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INTRODUCTION. 



S'il est vrai que notre siècle ait travaillé avec 
quelque efficacité à l'agrandissement des études 
historiques, s'il peut se glorifier, dans la science 
de l'histoire , de conquêtes durables et même de 
découvertes solides et de progrès incontestables, il 
a recueilli en cela le fruit de la sincérité, de l'ar- 
deur et de la persévérance avec lesquelles il a pour- 
suivi sa tâche ; les sources en effet ont été soumises 
de toutes parts à l'examen scrupuleux de la criti- 
que ; les méthodes ont reçu une sorte de sanction 
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c'est d'abord l'esprit de système qui a prévalu trop 
souvent dans l'étude d'une mythologie au point de 
la ramener tout entière aux exigences d'une doc- 
trine, de la subordonner aux divisions d'une théo- 
rie , et sous ce rapport l'erreur a découlé encore 
d'une autre source, quand par exemple les mythes 
d'une nation, soit des Hindous, soit des Egyptiens, 
soit des Grecs, ont été arbitrairement pris comme 
les types originels des mythes analogues que l'on 
rencontre dans l'histoire fabuleuse de la plupart 
des anciens peuples. Un second défaut radical, 
c'est celui d'avoir mis en œuvre des documens 
incomplets ou non authentiques, dont on a voulu 
faire le fondement de grands et spacieux édifices, 
sans prendre garde à la fragilité de ces matériaux 
recueillis à la hâte : les ingénieuses constructions 
qui ont été élevées à l'aide de tels matériaux n'ont 
pu résister à la comparaison des faits mieux con- 
nus, et cependant on ne peut toujours accuser 
les architectes du manque d'intelligence ou de cir- 
conspection ; car, les progrès les plus récens des 
études philologiques en Europe ont donné accès à 
des sources qui ont dû naguère leur rester incon- 
nues. La Symbolique de Fr. Creuzer n'a pas été 
exempte du double défaut que nous venons de 
relever; son interprète français, M. Guigniaut, le 
savant éditeur des Religions de F Antiquité, n'a pu 
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XII INTRODUCTION. 

prévenir le reproche d'être exclusif ou incomplet, 
même en illustrant le texte original de l'auteur de 
son choix d'emprunts faits avec beaucoup d'habi- 
leté et de réserve aux plus remarquables monumens 
de la science allemande. 

Les religions de l'Inde n'ont pas échappé, depuis 
les révélations faites par Jones et les Anglais sur 
les productions de la littérature sanscrite, aux vi- 
cissitudes d'une investigation ardente, mais impar- 
faite dans son point de départ, incomplète dans ses 
sources; faute de monumens, l'époque primitive 
du développement des religions indiennes n'était 
pas connue; c'est à peine si les institutions du 
Brahmanisme avaient apparu dans leur vrai jour 
par l'étude de son code de lois et d'autres livres 
authentiques , et le caractère du grand schisme 
bouddhique n'avait pas été compris ou plutôt ne 
l'avait pu être. Le mémoire de Golebrooke sur les 
Vèdas ou les écritures sacrées des Hindous a pré- 
ludé glorieusement aux travaux qui se préparent 
maintenant et qui sont annoncés de tous côtés sur 
les parties les plus importantes de cette collection; 
mais, isolés d'autres documens, composés le plus' 
souvent sous forme d'analyses, les aperçus de l'il- 
lustre indianiste ont subi naturellement des inter- 
prétations diverses et ont servi d'appui à l'esprit de 
système. La publication des textes était assurément 
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le meilleur moyen de dônner à la science mytho- 
logique des bases à-la-fois plus larges et plus soli- 
des ; l'édition du I er livre du Rig-Véda, donnée par 
Rosen> a favorisé cette tendance nouvelle qui ne 
sera point abandonnée* grâce à la supériorité que 
tous les bons esprits lui ont unanimement attribuée 
sur les autres. En recommençant l'étude religieuse 
et littéraire de l'Inde avec une sage lenteur, on peut 
espérer que les origines de sa mythologie si corn* 
pliquée seront peu-à-peu dévoilées > et qu'un cer- 
tain ordre génétique, chronologique dans le sens le 
plus large du mot appliqué au monde des idées^ 
sera introduit avec sûreté dans les manifestations 
d iverses de la |)ensée religieuse que représentent les 
poèmes immenses du genre des Épopées et des 
Pourânas ; le Véda doit fournir des fils conducteurs 
qui guideront l'esprit européen dans le labyrinthe 
des traditions, des fictions et des mythes que l'ima- 
gination laborieuse des Hindous a accumulés avec 
une inconcevable patience et avec une sorte d'opi- 
niâtreté. 

Quoique la publication des parties principales 
du Véda et même du Rig-Véda tout entier soit pro- 
mise par plusieurs Indianistes qui ont voulu com- 
biner leurs projets et associer pour cette entreprise 
leur talent et leurs efforts, nous avons cru que ce ne 
serait point faire chose inutile que de présenter par 
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avance, en une monographie détachée, l'étude d'un 
des mythes les plus curieux de ce Véda poétique : 
nous avons eu en vue, en offrant au public le présent 
travail, de signaler dans le mythe des Rïbhavas 
la première apparition du pvtacipe de l'apothéose 
parmi les procédés multiples qui ont créé la my- 
thologie chantée et enseignée dans le corps des 
Védas. Dans un premier travail, publié il y a cinq 
ans, nous avions entrepris de faire connaître la 
valeur poétique des hymnes du Rig-Véda, l'appli- 
cation de ces chants à un culte naturaliste, l'âge 
et le degré de civilisation qu'ils représentent; bien 
que nous restreignant aujourd'hui à l'étude d'un 
mythe déterminé, nous sentons le besoin d'amener 
l'appréciation des questions qu'il comporte par 
un tableau des faits qui l'accompagnent ou qui le 
dominent dans le recueil des hymnes védiques. Il 
nous a paru nécessaire de faire précéder d'une 
esquisse des croyances et des opinions de la pre- 
mière société indienne les recherches qui tendront 
à établir l'introduction de l'apothéose parmi les 
élémens de la religion des pasteurs de l'Himalaya. 
Qu'il nous soit permis d'emprunter au texte du 
I er livre du Rig-Véda, le seul qui soit publié en 
entier, une grande partie des traits qui doivent 
nous servir à peindre l'état social et intellectuel 
de l'Inde des Aryas : nous aborderons ensuite 
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notre sujet principal en nous appuyant sur des 
textes inédits tirés d'autres parties du même Véda 
ou de sources anciennes de la littérature sanscrite. 

A mesure que nous avancerons dans l'exposition 
de la matière, nous aurons soin d'indiquer par 
quelle voie nous avons eu recours aux sources 
manuscrites placées loin de nous dans les collec- 
tions des grandes capitales de l'Europe, Paris, 
Londres, Berlin, quand nous n'avons pu les con- 
sulter nous-mème. Mais nous nous plaisons ici à 
témoigner d'avance nos sentimens de gratitude aux 
savans que nous avons eu l'avantage de connaître 
personnellement dans nos voyages et dont les noms 
seront cités isolément plus loin, aux Indianistes 
déjà connus par leur dévouement à la science : 
M. le D r Adalbert Kuhn, de Berlin, M. le D r Max. 
Mûller, de Dessau, M, leD r R. Roth, aujourd'hui 
privat-docent à l'Université deTùbingen, M. leD r 
Ch. Rieu, de Genève, et M. le D r Alb. Weber, de 
Breslau ; ils ont bien voulu venir en aide à notre 
projet en facilitant nos recherches ou même en nous 
faisant part de pièces manuscrites qu'ils avaient re- 
cueillies en vue de leurs propres travaux. En pour- 
suivant le plan que nous avions formé depuis plu- 
sieurs années, nous ne nous sommes point dissimulé 
les difficultés intrinsèques, inhérentes au sujet de 
notre choix, et c'est pourquoi nous osons réclamer 
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Y indulgence de tout lecteur qui est initié aux recher- 
ches de mythologie indienne et de littérature sans* . 
crite. Si nous n'avons point voulu affronter la publi- 
cité sans avoir recueilli les suffrages des hommes 
qu'on peut nommer les maîtres de la science quand 
il s'agit des études indiennes, MM. Wilsok, Lasseh 
et Burnouf , nous espérons que Ton tiendra compte 
des périls inséparables d'une tentative de ce genre, 
ainsi que des circonstances dans lesquelles ce livre, 
terminé depuis plusieurs mois, voit seulement le 
jour à la veille de la publication d 'œuvres fort 
étendues qui doivent ouvrir un plus vaste champ 
aux explorations de la philologie sanscrite et aux 
investigations de l'esprit philosophique. 



Paris , 35 nvirs IS47. 
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CHAPITRE PREMIER. 

DU CULTE VÉDIQUE. 

If n'est aucun peuple ancien chez lequel on puisse mieux 
observer que chez les Hindous le développement libre et en 
quelque sorte normal du paganisme; si l'erreur est logique 
d'ordinaire, comme l'histoire le prouve, elle n'a nulle part 
ailleurs parcouru ses voies avec plus de labeur et de persé- 
vérance : c'est dans l'Inde que l'on peut étudier de la ma- 
nière la plus complète la formation des faux cultes qui ont 
rempli la terre avant la venue du christianisme, et les phases 
qui séparent leur berceau des transformations multiples de 
l'idolâtrie. 

Les peuples , venus des plaines de la Chaldée dans les 
régions de l'Asie centrale, ont formé, des une époque fort 
ancienne, une puissante confédération qui avait son siège 
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cises, les vérités de la tradition primordiale se sont obscur- 
cies au sein des tribus qui composaient la race victorieuse 
et qui occupaient une nouvelle terre sacrée, le Brahmàvarta, 
- séjour digne d< s dieux » , selon la loi de Manou (1). Le 
monothéisme des siècles primitifs a fait place à une vague 
intuition de la nature, qui portait l'homme à partager entre 
les phénomènes les plus frappans du monde physique les 
attributs de la divinité. 11 est probable toutefois qu'en même 
temps que le culte simple d'un dieu unique se perdait pour 
les masses de populations, il survivait dans quelques âmes 
aux aberrations du sensualisme , et que l'antique foi à un 
esprit éternel et incréé restait déposée dans une tradition 
orale qui n'était pas encore éteinte dans les temps bien pos- 
térieurs de la rédaction des Oupanischads et de la formation 
des écoles philosophiques. 

Il serait difficile de décrire par quelle série d'illusions l'es- 
prit humain a passé dans l'Inde du théisme patriarcal à la 
profession du sabéismc, à la religion de la nature divinisée ; 
mais une telle chute n'a pu être soudaine. Il nous semble juste 
de croire que le passage de la vérité à l'erreur a été lent, et 
que des manifestations de la vie organique , prises d'abord 
simplement comme symboles de l'action et de la puissance 
divines, ont été plus tard rapportées à l'essence de l'être 
unique , adoré naguère sans partage. N'en est-il pas ré- 
sulté que pcu-à-peu l'idée de Dieu a disparu dans la déifi- 

(i) Mànava-dltarma-câstra> liv. IX, v. 17. — Nul doule que le Brah- 
mâvarta ne soit un des premiers sièges, sinon le plus ancien, de la civi- 
lisation des Ariens de l'Inde ; le même litre ajoule (v. ï8): . La coulume 
qui s'est perpétuée dans ce pays par la tradition immémoriale, parmi les 
classes primitives et les classes mêlées, est déclarée bonne. — Le nom de 
« domaine de Brahmà » n'a pu cire toutefois inventé qu'à une époque 
déjà fort éloigoêe de la première occupation, époque où s'opérait la création 
du liiâhmanisme. — Clr. A. de Schl^oec, de l'origine des Hindous, ch. m 
{Transactions of the Royal Society. Londou, i835. — Essais hist. et iitt., 
p. 448). 

t. 
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cation des forces de la nature et des élémens qu'elles pénè- 
trent? N'est-il pas advenu que la croyance à une vie divine 
répandue dans la matière a conduit insensiblement les es- 
prits à un naturalisme absolu, au pancosmisme qui n'est 
qu'une autre forme de la doctrine panthéistique la plus pure? 

C'est en vain que l'on tenterait de rejeter comme une 
simple hypothèse la prédominance du naturalisme dans la 
première phase du paganisme indien, pour lui substituer un 
développement précoce du sens mythologique ou la formation 
spontanée d'une philosophie religieuse: les théories ne ré- 
sistent pas à l'examen des faits, et le plus ingénieux des 
systèmes tombe par la confrontation de textes authentiques ; 
ces témoins irrécusables viennent d'être produits au grand 
jour avec un succès inattendu par un premier effort de l'éru- 
dition orientale, et, comme on va le voir bientôt, si le champ 
clos de la critique est agrandi, le terrain des conjectures se 
trouve maintenant renfermé dans cfes limites de plus en 
plus étroites. On ne peut d'ailleurs oublier qu'avant la con- 
naissance des Védas et des monumens qui s'y rattachent, 
des savanset des philosophes éminensavaient deviné, comme 
par une conscience supérieure du vrai , dans quelle route 
s'était d'abord lancé l'esprit religieux des Hindous, livré à 
lui-même et aux influences d'un ardent climat ; c'est ainsi 
que Frédéric Schlegel, qui avait d'abord considéré le sa- 
béisme comme la seconde phase de la philosophie indienne, 
phase matérialiste, remplaçant la doctrine spiritualiste de 
l'émanation (1), a bientôt reconnu et admis formellement 
que la divinisation de la nature sensible, première erreur de 
l'homme délaissant Dieu, a été la source véritable du po- 
lythéisme indien, ainsi que le fondement commun de toutes 
les religions païennes (2). Le génie de J. Goerres avait 

(i) Sur la Langue et la Philosophie des Hindous, liv. il, Philosophie. 
{*) Philosophie de l'Histoire, Leçon iv e . 
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entrevu à travers les ténèbres de l'histoire primitive la réalité 
d'un immense symbole de matérialisme . s'étendant à une 
multitude de peuples ; il avait dépeint en traits de feu l'as- 
cendant irrésistible du naturalisme panthéistique , berceau 
de tous les cultes anciens, et quoique l'illustre auteur n'eût 
point encore connu le mémoire de Colebrooke sur les Védas 
ou quelque partie des textes antiques, tous les caractères 
du naturalisme védique sont retracés avec une étonnante vi- 
gueur dans sa description ; nous en citons quelques traits 
dans une traduction fidèle, pour amener le tableau que nous 
devons faire des élémens qui ont constitué à l'origine le pan- 
théon indien (1) : 

« La nature avait d'abord produit des formes simples et 
grandes, dit Goerres ; aussi la contemplation de la nature 
était dans ce temps pleine de simplicité et de grandeur ; elle 

portait en elle un reflet de la jeunesse des Titans Toutes 

les voix ramenaient Thomme dans le monde des élémens. 
Aux portes de cet empire, au pied des montagnes, colonnes 
de leur péristyle, les hommes s'agenouillaient en adorant; 
ils interrogeaient les fleuves sortant du sanctuaire fermé, et 
cherchaient à comprendre la parole du tonnerre. L'esprit 
caché s'élançait hors du feu : aucun être vivant ne lui résis- 
tait: il lui présentait, de loin seulement, avec son hommage 
une offrande nourricière. Le culte était simple: point de 
temples ou d'images. Les regards s'élevaient de la terre vers 
le ciel; là était véritablement l'empire du Feu; là brûlait 
perpétuellement le soleil; là étincelaient les étoiles et les 

(i) Mythengeichichte der Asiathchen ff'elt, tome i, page 6, suivantes, 
page 18. auiv. (Heidelberg, i8jo). — Celte panic du livre de M. Goerres 
parait avoir exercé beaucoup d'influence sur les vues qui ont dirigé Fr. 
Chuzer dans la composition de sa Symbolique; M. J. Gui<J5i*ut s'est 
plu à reconnaître à diverses reprises tout ce que celui-ci doit à son de- 
vancier, et il a paraphrasé un long passage de M. Goerres dans les Religions 
de i an tiquité (Tome i,parl. h, noie c). 
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planètes comme autant de flammes au sein de l'obscurité; 
là resplendissaient dans leurs sources intarissables les feux, 
qui ne projetaient sur la terre que des clartés affaiblies. Le 
culte du feu est devenu l'adoration du soleil ; le soleil, 1 ar- 
mée des cieux, les élémens qui leur obéissent, telles sont les 
puissances immortelles, et tels sont tout à-la-fois les prêtres 
du ciel ; le monde est un reflet de la divinité ; il existe par 
lui-même, il n'est limité par rien; en ce sens, la religion de 
cette époque est un panthéisme ! « 

Ces aperçus, qui sont pour l'histoire religieuse de l'Inde 
de la plus grande justesse, sont confirmés par les recherches 
entreprises dans les derniers temps >ur les cultes dominans 
de l'Asie moyenne et antérieure ; les débris des fables et des 
légendes populaires que les sources anciennes rapportent aux- 
Chaldéens, aux Phéniciens, aux Babyloniens, aux Armé- 
niens, aux Phrygiens, ont des caractères analogues et un 
fonds commun : « Tout semble se rapporter au culte des as 
très ou au sabéisme, dans son sens le plus matériel. Le so- 
leil , la lune, quelques planètes , certaines constellations, 
dans leurs mutuels rapports ou dans leurs rapports avec la 
terre, tels paraissent être les principaux objets d'adora- 
tion La terre aussi et ses phénomènes, ses accidens, 

ont leur part dans les mythes religieux ; l'aspect divers des 
localités revêt de couleurs différentes des légendes identiques 
au fond (1). » La Perse, l'Egypte, la Grèce et l'Italie 
même , n'offrent dans leurs souvenirs antiques aucun fait 
qui contredise la portée de cette appréciation , et l'on peut 
dire des peuples anciens que leur histoire particulière est une 

(t) Religions de l'antiquité, II*, iv, ch. m (lomc n, p. 18, suivantes). 
— Le même poiut de vue a été atteint par le» recherches plus récentes 
que P. F. Stwhr, professeur à l'université de Berlin, a déposées dans son 
rwe intitulé : ReligionsSystemen der heidnischen Vhlker des Orients 
(Berlin, i»36); l'auteur a consacré on chapitre spécial an cnlte des astres 
rhez les Chaldéeus et les Arabes. 
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scène d'un même spectacle auquel ils prennent tous, presque 
au même instant, une part plus ou moins animée ; la science 
est appelée à découvrir leur accord involontaire dans des 
erreurs dont la source est unique, mais qui ont des formes 
différentes suivant le caractère et l'état social de chaque 
peuple. Le témoignage des sources indiennes dont le langage 
et les idées attestent également l'antiquité venant s'ajouter 
à tant d'exemples d'une date reculée, il est aujourd'hui im- 
possible de supposer encore, comme on l'a fait naguère, une 
philosophie transcendante naissant spontanément dans l'Inde 
avec la société; dans la première période où le sentiment 
naturel et universel du divin empêchait de distinguer et 
de séparer les principes de la nature, l'intuition tenait lieu 
de la science , et l'on aurait peine , comme l'a observé 
H. Ritter (1), à trouver même un commencement de phi- 
losophie dans cette partie du développement de la religion 
indienne : un second âge, celui de la réflexion, est représenté 
assez distinctement par des œuvres de raisonnement, par 
des travaux de dialectique , par des poèmes d'une nature 
et d'une forme abstraites. 



Quels sont les objets que les pâtres hindous ont vénérés 
comme doués d'une vie et d'une puissance surnaturelles T 

(») Histoire de la philosophie ancienne, trad. île Ti<>*o», tome i, p. 93, 
suiv., p. 3 (Paris, 1 835). — Liv. u t cb. 11, philosophie indienne; partie 
auté- historique. 
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Quelle série d'êtres ou de génies divins a remplacé dans 
leur pensée la croyance au Dieu unique? C'est le monde 
extérieur tout entier qui les leur a fournis ; ses divers phé- 
nomènes ont tour-à-tour reçu de l'imagination des peuples 
une part des attributs divins , une intelligence et une vo- 
lonté ; bientôt après, une image, une figure sensible a re- 
présenté ces dieux nouveaux à l'esprit de leurs adorateurs 
sous les traits de l'humanité. On ne leur élevait point de 
statues , on ne connaissait point d'idoles ; mais le langage 
métaphorique de ces temps si anciens trahit de quelle ma- 
nière l'imagination, en s'efforçant de donner un corps même 
aux êtres inanimés de la nature, est entraînée à rapporter 
toute forme et toute existence à la personnalité humaine : 
c'est là le premier travail de l'esprit mythologique, se ma- 
nifestant à un moment donné de la vie du monde ancien. 
Les sentimens, les passions, les instincts de l'homme sont 
réputés inséparables des êtres que l'homme suppose doués 
comme lui d'intelligence, mais ayant en partage une plus 
haute puissance de vie , de mouvement et d'action ; les 
dieux de la nature sont associés par l'homme à son bien-être 
et appelés à son secours, en raison d'une conformité pré- 
tendue de besoins et de désirs soit physiques soit moraux. 
N'est-ce point là une des conséquences du panthéisme 
naissant, de livrer l'homme aux illusions des sens, de le 
confondre avec la nature, de lui donner foi à cette confusion? 

Quelles sont les puissances qui ont part au culte des 
tribus ariennes de l'Inde? Les puissances du ciel et à leur 
suite les forces cachées du monde terrestre. Mais à qui 
appartient l'empire de l'univers , à qui revient l'hommage 
d'un naïf enthousiasme, le culte d'une admiration intuitive? 
Aux phénomènes de la lumière , aux génies des clartés 
célestes. Ces maîtres indéfectibles de la nature, ces sur- 
veillans et protecteurs de tous les êtres , sont invoqués par 
l'homme dans le cours des journées; ils ramènent la succès - 
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sion des heures qui forment chaque jour de la vie des mor- 
tels ; ils en marquent eux-mêmes les principaux instans. Los 
Dévas, que le pasteur des plaines implore par des chants et 
par des sacrifices, ce sont. les clartés qui se succèdent à de si 
courts intervalles du crépuscule matinal jusqu'au crépuscule 
du soir ; ce sont les feux qui parcourent et qui remplissent 
l'espace étliéré ; Dévas signifie lumineux, resplendissant ; 
les astres sont réputé? divins -, l'harmonie intelligente des 
corps lumineux est la vie incessamment active de la divi- 
nité : telle est la notion fondamentale sur laquelle repose le 
sabéisme indien qui forme la religion védique et qui a 
comme son expression la plus riche et la plus complète, îa 
collection des chants ou hymnes du Rig-Véda. Il est évident 
qu'une telle religion , quelque simple , quelque matérielle 
qu'on la suppose , ne s'est pas formée presque instantané- 
ment : le germe du naturalisme, une foiséclos dans l'Inde, 
y a grandi de plus en plus jusqu'aux proportions considé- 
rables que présente le corps primitif des Écritures védiques. 
Ce n'est que peu-à-peu que l'observation du cours des astres 
a fait entrer dans les chants religieux tels que nous les pos- 
sédons un lien systématique analogue à la régularité des 
phénomènes eux-mêmes ; les Dévas qui figuraient les mo- 
mens décisifs, les heures solennelles d'une journée tout en- 
tière sous le ciel de l'Inde, ont dû être nommés successive- 
ment, et ils ont sans doute été rong-temps invoqués séparé- 
ment, avant que leurs attributs fussent rapprochés ou réunis 
dans les stances d'un même hymne. Nous allons énumérer 
les dieux de la lumière qui ont une place marquée dans la 
poésie du Rig-Véda; mais nous nous croyons permis de 
rétablir un ordre naturel qui n'a pu être observé dans les 
invocations détachées des chantres indiens, l'ordre delà, 
succession des apparitions phénoménales. 

La Nuit , Naktà, la sœur de l'Aurore, abandonne l'es- 
pace qu'elle a un instant couvert de ses teintes sombres ; 
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les Àçvinas, les cavaliers célestes, les jumeaux du crépus- 
cule, sont les hérauts des clartés matinales; quand ils ont 
paru, l'Aurore, Otischas, répand dans l'étendue des cieux 
ses vives couleurs : mais bientôt , portée par ses génisses 
fauves, elle a fui devant les puissances lumineuses du jour. 
Indra est le maître du ciel dont le mortel contemple tous 
les mouvemens avec une admiration religieuse , mêlée de 
crainte ; il retient dans les hauteurs les eaux du firmament 
qui sont renfermées dans les flancs des nuages, ou bien il les 
fait couler sur la terre qui reçoit d'elle la fécondité. Jgni 
est le feu, la vie du monde, le Dieu propice qui consume 
l'offrande des hommes et la porte aux puissances de l'air; 
son empire s'étend de la terre au ciel ; sa force qui est in- 
vincible se manifeste sous un aspect lour-atour bienfaisant 
et funeste. Savitrï^ le Soleil , est la plus haute personnifi- 
cation de la lumière; il est le maître du jour, doué d'éclat, 
de fécondité , de puissance pour le bonheur des hommes; il 
est la force génératrice et nourricière qui soutient le monde 
et entretient la vie de tous les êtres. Telles sont les princi- 
pales divinités qui représentent dans les hymnes védiques 
les phénomènes du monde de la lumière ; mais leur pouvoir 
s'exerce en même temps par l'intermédiaire d'agens infé- 
rieurs, de satellites qui sont associés à leur existence lumi- 
neuse et divine. Les Dévas ne constituent pas une véritable 
hiérarchie céleste, semblable à celle qu'ont pu formuler et 
décrire dans la suite des temps les auteurs ou plutôt les 
compilateurs des Pourânas ; les génies de la lumière forment 
une sorte de cycle , qui s'est successivement étendu par 
l'observation de leurs rapports, ou mieux encore, une chaîne 
infinie dont les anneaux ont été liés par la déification des 
.moindres changemens observés dans l'état du ciel et dans 
le cours des astres. Nous placerions ici quelques descrip- 
tions qui mettent dans son vrai jour la nature des grands 
dieux de la religion védique , si nous n'avions déjà essayé 
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de foire connaître la simplicité et la grandeur de la poésie 
qui a servi à les invoquer par un choix d'hymnes extraits 
• du Rig-Véda Les traits, sous lesquels y sont décrits 
les crépuscules , l'Aurore, le Ciel lumineux, le Feu, le 
Soleil , appartiennent à une large et solennelle inspiration 
qui reporte l'imagination occidentale au milieu des scènes 
grandioses de la nature indienne , et qui l'initie aux im- 
pressions si profondes , communiquées à l'homme par le 
spectacle permanent de la voûte céleste et du mouvement 
régulier des corps dont elle est peuplée. Nous préférons 
nous étendre davantage sur la place faite dans les chants 
des Rischis de l'Inde à quelques-unes d'entre les nombreuses 
personnifications , auxiliaires des Dévas. 

Il est quelques groupes de divinités védiques dont l'ori- 
gine peut être aisément rattachée à la conception dominante 
d'un des grands pouvoirs du monde physique. De ce nombre 
sont les Rondi as, multiplications d'un Dieu terrible, im- 
pitoyable, dont l'idée, quoique bien moins ancienne, a du 
sortir de celle d' Agni : leur histoire a été développée par la 
mythologie des temps postérieurs; mais dans le Rig-Véda, 
ils sont encore invoqués collectivement , et leur pouvoir est 
conjuré comme celui d'êtres redoutables , d'accord avec le 
rôle funeste attribué à Roudra (2 j. Il est digne de remarque 
que le même nom a été prêté plus tard au dieu Çiva avec 
une valeur plus grande que celle d'une simple épithète ; 
mais il n'est point encore donné aujourd'hui de prouver 
d'après cela que Çiva a eu place sous ce nom parmi les dieux 
des hymnes védiques. Dans l'hymne cxrv c du 1" livre, 
Roudra est loué par quelques traits qui rappellent les invo- 

(i) Etudes sur les hymnes Ju Rig'Véda, avec un choix d'hymnes tra- 
duits pour la première fois en français, Paris, Ben]. Dupral. — Louvaio, 
J.-B. Ansiau. i84ar» vol. in-8°. 

(a) Riov., liv. r, Hv. xwit, si. i-6 j H», cxit, *t. i-i i . 
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cations adressées à Indra ; il est associé aux vents ou Ma- 
routas, il est dit leur père ; sa faveur est réputée inspirer 
la joie (1 ) ; mais le caractère opposé des autres stances est ■ 
tiré d'allusions à la froide cruauté d'un dieu ennemi des 
hommes, destructeur acharné des êtres vivans. 

Les Maroutas figurent sans cesse dans les chants des 
bergers indiens comme personnifications des Vents dont 
l'empire s'étend aux plaines de l'air ; leur chef est Indra, le 
maître du firmament, qui les lance comme sa milice fidèle 
tour-à-tour sur la terre et sur les masses de nuages , qui 
recèlent dans leurs flancs les eaux bienfaisantes de la pluie. 
Les Maroutas sont les émissaires d'Indra , les exécuteurs 
invincibles de ses ordres ; tantôt ils sont renfermés dans les 
demeures qu'il leur assigne; tantôt ils s'échappent à sa 
voix, ils s'élancent dans l'espace qui leur est ouvert, pour 
mouvoir, ébranler, déchirer et détruire. Ce sont les fils 
obéissans , mais terribles de cet autre Éole qui combat 
sans pitié les nuages ennemis : ne serait-ce pas sous ce 
rapport que l'esprit des poètes aurait cherché à assimiler 
Roudra et Indra, ou plutôt à les identifier en qualité de chef 
et de père des Maroutas? Il nous serait facile de prouver 
l'extension que le génie descriptif a donné au mythe des 
Maroutas, et l'énergie que les auteurs des hymnes ont su 
atteindre en célébrant leur puissance impétueuse, si nous ne 
craignions d'entraver la marche de cette exposition préli- 
minaire par la citation de longs passages que nous fourni- 
raient en abondance les hymnes du I er livre. 

Parmi les forces associées à celle d'Indra ont trouvé 

(i) Ibid., si. 6, g, ti. — Nous n'usons dire si c'en esl assez pour 
déclarer que Rondin, dans ce morceau, « ressemble en plusieurs points à 
Indra, el parait en être seulement une autre forme, » comme l'a fait le 
docteur Adalbci t Ktjhb, dans un compte-rendu fort précieux de l'ouvrage 
de Rosen, que nuits aurons occasion de citer plus d'une fois [Jahrbucher 
fur wutnsclt. Kriùk % Herlin, année 1844, p. 100, note). 
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place les Ribhavas, dont nous avons entrepris d'étudier 
tout spécialement l'histoire mythique : bien que l'origine 
humaine de ces trois divinités soit laite pour surprendre 
dans Ja foule des déifications naturalistes du Véda, on se 
rend compte de leur introduction dans le monde céleste par 
une sorte d'assimilation à la nature des autres Dèvas. C'est 
à Indra que le sort des dieux nouveaux est attaché ; c'est 
aux mêmes libations et aux mêmes sacrifices qu'ils prennent 
part ; mais leur séjour dans les hauteurs du ciel n'est pas 
un état d'inaction, leur jouissance de la félicité n'est pas 
un repos parfait. Les Ribhavas sont désormais liés à l'exis- 
tence de Savitn, du divin soleil dont ils sont dits les rayons: 
nous signalons ici ce fait, seulement pour éclaircir la nature 
des procédés d'une mythologie naissante, pour montrer de 
quelle manière les élémens nouveaux du culte védique ont 
été ramenés par un travail simple et naturel a un même 
ordre de conceptions, l'action incessante et complète des 
grands pouvoirs lumineux. 

Il est encore dans les élémens de la religion des Védas 
un genre de divinités qui mérite toute l'attention de l'his- 
torien et de l'observateur ; ce sont celles qui sont nées de 
l'allégorie, qui ont appartenu à ces créations de l'esprit 
qui deviennent de sérieuses croyances dans le premier âge 
des sociétés. Non-seulement les facultés de l'intelligence, 
les qualités de l'âme ont reçu des anciens peuples une fi- 
gure, un corps sensible dans ces créations souvent spon- 
tanées, mais encore les jeux et les mouvemens les plus 
variés de la nature y ont trouvé une expression pleine de 
vivacité et d'éclat. De même, dans la Grèce et dans l'an- 
cienne Italie, l'allégorie a servi à représenter les moindres 
modifications de l'univers physique dont les puissances 
étaient devenues des personnes divines, semblables aux 
Dévas de l'Inde; c'est ce qu'avait compris Denys d'Haly- 
carnasse, quand il disait que l'on a représenté les opé- 
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rations des puissances de la nature au moyen de l'allé- 
gorie (1 ). » 

Nous prendrons pour exemple de telles allégories dans 
le Rig-Véda l'invocation des Wtous ou Rftavas, qui ne 
sont autres que des représentations du temps : nous croyons 
que leur nom, comme celui de Matou en zend, désigne les 
grands momens de la durée et ensuite les êtres divins sous 
la garde desquels ces momens sont placés. L'hymne xv e 
du I er livre permet d'établir avec quelque certitude une 
telle interprétation de leur nom et de leur culte (2) : les 
Ritous sont au nombre de trois, et ils sont appelés à la 
libation du Sôma en société d'Indra, des Maroutas, d'Agni 
dispensateur des richesses. Divisions de la durée envisagée 
par rapporta l'observation des usages religieux, ils nous 
semblent être trois momens de la journée ou bien trois 
grandes saisons entre lesquelles l'année partage son cours ; 
peut-être sont-ils à-la-fois les trois momens du jour litur- 
gique, répondant aux trois libations d'institution ancienne, 
et les trois phases dont se composait l'année des Indiens 
avant qu'elle lut divisée plus tard en six saisons, que nous 
voyons célébrées par les poètes sous le même nom de 
/îitous (3). Les chantres de l'époque védique auront mis 
au rang des personnages divins les temps du jour ou de 
l'année marqués par des sacrifices et par des cérémonies re- 
ligieuses; les saisons des rites auront été déifiées comme les 
rites eux-mêmes; le sacrificateur, Rïlvidj, est le prêtre 

(i) On et (xàv Êxi^uxvûpLtvti ri twv «pûffiow (s^x àXXYifcptaç. — 
Archéologie romaine , Liv, i. 

(a) Nous donnons la traduction eu lier e de cet hymne daus X Appendice, 
n. i, à la fin du volume. 

(3) Ces divinités seront au nombre de six dans la foule des Dévas du 
ciel d'Indra. Rïtavan scltax tcha dévendram mùrtlimanla npastlàtân 
(M a h a un. liv. v, v. 356, tome n, p. 98, éd. Cale — Indmvidjay a, v. 2 58, 
éd. Holzmann, p. 17). 
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qui accomplit les cérémonies aux saisons prescrites. Il ne 
paraît pas douteux que la déification des momens consacrés 
n'ait été possible qu'à une époque où la pratique des sacri- 
fices avait atteint une forme assez fixe et assez régulière. 
Il devient évident que les deux termes de Ritou et de Raton 
qui se rencontrent dans une même signification avec une 
merveilleuse justesse, appartiennent au patrimoine antique 
des deux langues sœurs, le sanscrit des Védas et le zend 
des livres de Zoroastre : le rapprochement sur lequel avait 
insisté il y a plusieurs années M. Eug. Burnouf se trouve 
confirmé par une des premières pages de la poésie des 
Rischis (1). La formation du mot l&iton est parfaitement 
d accord avec le sens quil aifecte dans des textes fort an- 
ciens : car, il a emporté l'idée de division, de partie, appli- 
quée au temps en général (2). Les écritures de la Perse, 
comme il a été observé plus haut, offrent un emploi analogue 
du même terme ; Raton désigne les temps dans une accep- 
tion très large, et particulièrement les cinq parties du jour, 
et les cinq Gâhanbars ou jours épagomènes (3) : si la même 
expression a reçu en second lieu la signification de grand, 
de maître, ainsi que l'a remarqué M. Burnouf, c'est parce 
que la doctrine de Zoroastre , dans laquelle les divisions 
du temps jouent un rôle si important, - en a fait des génies , 
des chefs, auxquels sont soumises les diverses parties de 
la durée que leur nom désigne. » Le Magisme, dont les 
livres ont en partage une ordonnance systématique qui 
manque nécessairement aux chants du Véda, a donné à ces 

(i) Commentaire sur le Yaçna, l'un des iivres religieux des Partes, 
lorae i (Paris, I. R. i833, 4°), p. 17-20. 

(a) Voir I ctyaiologie comparée du mol dans \' Appendice, n° a. 

(3) Ce sont les cinq derniers jours de l'antiéc, appartenant à la célé- 
bration du sixième des Gàlmnbars, et nommés Farvardians, ou jours des 
f et vers , parce que les ames sont ceusées visiter alors leurs proches su- la 
terre. 
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personnes nées d'une allégorie une organisation régulière 
répondant à celle de la société arienne ; il a composé des 
chefs du temps une sorte de hiérarchie religieuse et guer- 
rière, comme celle de ses royaumes terrestres. Le calendrier 
liturgique des Perses présente une série de fêtes par les- 
quelles les différentes parties de l'année sont consacrées 
solennellement au souvenir de la création et des opérations 
divines ; six fêtes du nom de Gâhanbars ont été célébrées 
par Ormuzd après chacune des six époques de la production 
de l'univers; ces mêmes fêtes ont été solennisées sur la 
terre par ses adorateurs en commémoration de ses actes à 
l'époque du retour régulier des saisons. Le cours de l'année 
est divisé en deux portions de six mois chacune, portions 
opposées l'une à l'autre, comme la terre l'est au ciel et le 
mal au bien (1 ). 

Quoique la religion des Perses ait été fondée sur une 
étude peut-être plus précise de l'astronomie que celle qui a 
servi à établir les prescriptions du Védisme, nous croyons 
qu'il n'est pas sans utilité de lui emprunter quelques points 
de comparaison qui sont de nature à expliquer la formation 
du groupe allégorique desRitous. Sans parler de l'invocation 
successive des - Gâhanbars saints et grands », génies du 
temps et de la production, nous signalons dans le Yaçna, 
qui est la liturgie du Zoroastrisme, une première suite d'in- 
vocations qui se rapprochent bien davantage du sujet que 
nous envisageons : ce sont des invocations adressées aux 
trois momens de la journée, qui sont placés sous la protec- 
tion, de trois chefs ou génies; nous les reproduisons en 
suivant l'interprétation plus exacte que M. Burnouf en a 
donnée après la traduction d'Anquetil du Perron (2) : 

(1) V. Gcigïiuct, Religions de l'antiquité', lomc I, p. 336, ibid. uolc 6, 

p. 709, 811 IV. 

(2) Commentaire, lome t, p. i 7 6, suiv.— Ch. i er . Yaçna, %% IV el du 

V,Sx,$xin. 
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Le prêtre officiant prononce ces paroles dans la céré- 
monie : « J'invoque, je célèbre les parties du jour (génies), 
« maîtres de pureté, Oschen [Uschahina], pur, maître de 
« pureté. - Le Gâh Oschen est la partie du temps qui 
répond au jour naissant ; son règne commence à minuit et 
finit à la pointe du jour : c'est la période de la seconde 
partie de la nuit, d'après Nériosengh, auteur d'une version 
sanscrite du Yaçna. Le nom $ Oschen présente une mer- 
veilleuse concordance avec le nom sanscrit de l'Aurore, 
Ouschas, qui a dans les hymnes indiens une part de 
louanges qui n'est pas la moins belle et la moins poéti- 
que (1). 

Les formules qui suivent cette première invocation per- 
sonnifient de simples qualités; mais ce genre de personnifi- 
cations paraît n'être que secondaire, et il est probablement 
postérieur à l'institution primitive du culte, dont il est sou- 
vent possible de retrouver la pensée première dans le sens 
des mots qui expriment des données accessoires : il s'entend 
que nous n'avons point à citer ici de telles formules dans 
toute leur étendue. 

Le prêtre du Magisme poursuit en ces termes: « .T'in- 
« voque, je célèbre Rapitan [Rapifhwina, le milieu du 
» jour), pur, maître de pureté. » — « J'invoque, je célèbre 
« Osiren [Uzayéirina, la partie postérieure du jour), pur, 
« maître de pureté. » 

Nous ajoutons à ces trois invocations, qui nous semblent 
apporter quelque éclaircissement sur la place faite aux 
/îitous à côté des antiques Dèvas de l'Inde, la citation de 
quelques passages qui attestent la consécration solennelle 

(i) \x mol doit cire rapporté au même thème, UscuAi, usehàs, d'où 
s'est formé le icnd uschalténa, uschahina, à l aide d'un suffixe tua ou ina ; 
re mot est dans le même rapport avec le thème que le sauscrit uscha$ya 
[Comment „ p. 179-82). 
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vt complète des divisions du temps (1) : - Je célèbre, dit le 
« sacrificateur, les mois, maîtres de pureté, la nouvelle lune 

« (génie) pur, maître de pureté * . . J'invoque, 

« je célèbre le maître élevé qui est maître de pureté, les 
« maîtres (qui sont) les jours, les portions diurnes, les mois, 
u les époques de l'année (les Gàhanbars), les années (gé- 

<« nies) qui sont maîtres de pureté » 

Si nous revenons maintenant aux divinités du Rig-Véda, 
c'est pour définir quelle place est restée dans le culte aux 
élémens cosmiques à la suite des phénomènes lumineux, 
que nous avons d'abord essayé de décrire. Le Ciel et la 
Terre se présentent comme deux puissances toujours unies, 
et presque toujours invoquées à-la- fois par un seul nom, 
rôdasï, ou par un même composé, DyâvapHthivî : » Père 
et Mère * des êtres, comme s'expriment les textes, ils veil- 
lent au salut de tout ce qui respire. L'opposition que le 
Magisme a constamment établie entre la Terre et le Ciel, 
comme entre le mal et le bien, n'apparaît pas dans les in- 
vocations des poètes védiques, qui sont liées le plus souvent 
à l'invocation d'autres divinités dans des formules servant 
de refrain à une série d'hymnes (2). Le nom de Varoina 
a encore dans le Véda une signification très large qu'il a 
perdue dans la suite des temps ; Varouna n'est pas encore 
le dieu de la mer, le Neptune indien, comme dans la my- 
thologie des épopées : c'est un dieu céleste, associé souvent 
à Indra dans ses opérations, et rapproché aussi de Mitra, puis- 
sance lumineuse qui a plus tard déchu du rang des Dévas. 

(l) Yacna y cil. t, $ XIX, § X\XUU Cl $ Xtvi. — Commentaire^ p. 589, 
l>. 563, p. 57a. 

(3) L'kvmne cv du livre i' 1 " (vn c lecture) csl adressé à ces deux dette*, 
à Dvàvàprïiltiv.) ainsi que le* hymnes 11 e et iti' du liv. u (m* lecture); 

• leur» noms, ainsi repaies: piïtlâvi nta dyàuh, tout pat lie de la formule 

• qui termine plu»iours hymnes du i rr livre (par exemple, les hvinnrs xciv 
à xrvui, c à cxv), vu** et vin** lectures. 
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Quelquefois deux noms viennent se confondre sous la forme 
(1 un duel, Mitrâvarounâ ; ils figurent aux adorateurs de la 
lumière le jour et la nuit par un contraste qu'a exprimé 
sous des formes multiples une religion née d'une astronomie 
grossière (1) ; plus souvent ils semblent figurer le rayonne- 
ment de la chaleur du jour et par une apparence de contraste 
les flots d'une pluie fécondante f2 ). Le mythe qui a été 
mieux dessiné peu-à-peu paraît avoir sa source dans une 
grande attribution digne d'un être céleste, celle de gardien des 
eaux du firmament : ainsi s'explique la valeur primitive du 
nom de Fai-ounn, celui - qui couvre le ciel de nuages, 
qui retient les eaux dans les immenses réservoirs de l'espace 
éthéré (3) ; ainsi devient évident le rapport qui unit étroi- 
tement ce pouvoir divin au pouvoir d'Indra. Une merveil- 
letwe affinité lie d'autre part, comme on l'a remarqué, le 

nom sanscrit de Varouna, large soutien de la voûte céleste, 

• 

(i) D'après un texte poétique cité dans le liv. iv (ch. x), de YMtaréya 
Uréhmattn (Rose*, Ànnotationrs, p. 10). 

'•) Telle est la portée des prières que renferme la troisième section du 
second bjrmoe du i* r livre à Mitra et Varouna. Nous y remarquons cette 
stancc: - Mitra et Varouna, vous qui accumulez les eaux, vous qui remuez 
les eaux, vous pénétrez d'eau ce grand sacrifice. - 

(3) Le nom dérive de la R. Vnî, signifiant â la-fois couvrir et renfermer. 
— Nous relevons ici un seul passage dont le contenu est fort curieux 
(Rrov. r, h. xxiv, st. 7): « Dans l'air sans foudemeut, le lumiueux Va- 
nonnA, doué d'une force pure, possède en haut l'abondance de la lumière 
bien aimée : les eaux se tieunent en dessous; mais au-dessus est leur base ; 
pour nous, que les rayous soient placés dans l'intervalle! - N'y a-t-il pas 
dans cette stance descriptive la distinction des eaux supérieures el des eaux 
inférieures, dont Varouna est le gardien ? Ce Déva tient les grands réservoirs 
des eaux au-delà de l'atmosphère où il règne ; d'autre part, il to (ne tient 
(es immenses bassins des eaux terrestres par d'abondantes pluies: les deux 
masses d'eaux sont séparée* par l'atmosphère lumineux, reflétant au loin 
le» clartés que projettent les corps célestes. ~ Le contexte du passage, qui 
porte les mots mtchhtak stkur, permet de l'expliquer naturel le ment «0 
sous-entendant le nom féminin dea eaux (éfutê). 

a. 
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au mot Oùporvoç, nom antique du Ciel dans les cosmogonies 
et les théogonies de la Grèce. 

La déification des grandes eaux n'a pas manqué au natu- 
ralisme védique ; le cours des fleuves a été décrit avec com- 
plaisance et prédilection par ses poètes ; sept fleuves sacrés 
figurent dans les mythes de ses dieux. Il est dit à Indra (I) : 
« Tu abandonnas à leur cours les sept fleuves ! - Sans toucher 
ici à une question précieuse d'antiquité géographique, nous 
croyons devoir faire observer la valeur primitive du mot 
Si ml Imu ; il a dû signifier long-temps un courant , un fleuve 
au large lit , et bientôt après la masse des eaux courantes, 
les mers, l'Océan (2) : c'est, nous semble-t-il, dans cette ac- 
ception de la réunion des grandes eaux, que Sindhou a pris 
rang parmi les divinités qui reçoivent une adoration collec- 
tive de quelques chantres du Rig, par exemple dans la for- 
mule déjà citée : - Puissent nous accorder cela en abondance 
Mitra, Varouna, Aditi, Sindhou, la Terre et le Ciel ! - Le 
mot dont la signification a été ainsi agrandie jusqu'à l'Océan 
divinisé est cependant le nom du fleuve qui a marqué tou- 
jours pour les anciens les frontières de l'Inde et qui a fourni 
à l'Occident le nom de la race Hindoue, resté universel jus- 
qu'aujourd'hui chez les nations civilisées. Il est infiniment 
curieux de retrouver dans la langue védique une démon- 
stration aussi précise des points d'occupation qui déterminent 
la route et le passage des conqucrans du sol ; on ne peut se 

(i) Rivo., liv. i, h. 3a,v. ta. Cfr. h35,v. 8, h. 73,8. — Voir la formule 
r qui servait à l'invocation des fleuves dans l'essai de Golebrooke sur les céré- 

monies religieuses (Mise. Essays, tome i, p. 1 37) ; M. le ducleur Rolh l'a 
plus rigoureusement interprétée en dernier lieu dans ses dissertations sur 
le Véda(p. 1 36-38). 

- (a) Le pluriel sindliavas est un des synouymes de Nadt t fleuve (ni- 
ghantou, 1, i3). Cfr. Rxov. r, 3a, ta. 35, 8. 61, 11. Le singulier el le 
pluriel du mut s'appliquent également à l'Océan, à la mer, et reçoivent 
samudra pour équivalent ordinaire dans les scbolies. Cfr. Ricv. 1, 46a, 8. 
Ils «igniOeut quelquefois les eaux en général : ibid., 34, 8, 5a, 14. . 
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refuser à croire que le Sindhon, le H indu des textes Zends , 
le Hid/uis des inscriptions monumentales de Persépolis (1), 
l'Indus de la géographie européenne, ait été l'un des fleuves 
réputés sacrés, sur les bords desquels se sont arrêtées long- 
temps les migrations des Ariens, et que la vénération des 
peuplessesoit reportée vers « le plus abondant des réservoirs 
d eau « qui leur fût connu au milieu des terres (2). Quoi- 
que le nom de ce fleuve ait perdu de son prestige quand le 
centre de la civilisation brahmanique fut porté dans les 
régions voisines du Gange, l'usage en quelque sorte primitif 
du mot Sindhou, auquel répond le nom ethnographique de 
Sm'ndhavas,est un garant de cette vérité historique, que les 
rives de l'Indus, qu'avoisinaient de grands pâturages favo- 
rables à l'éducation des chevaux, ont été une première sta- 
tion dans la marche des colons étrangers, et d'ailleurs les 
interprètes indiens le croient désigné dans l'antique formule 
déjà mentionnée, comprenant les sept fleuves sacrés (3). 

Les Eaux sont nommées en général â pas, nadyas, dans 
les textes védiques (4) *, elles ne sont pas douées par l'es- 
prit des poètes du même degré de puissance qu'ils attribuent 
aux grands corps lumineux, aux antiques Dévas; mais elles 
paraissent avoir été associées dans de semblables invocations 
à tous les êtres dont l'homme enfant, le pasteur hindou, 

(i) 1 .assih, dit allpersische Inschrifu-n, 1845, p. 6a, 176. 

(a) Apasâm-apastamà. — Hymne à Sihdhou, dans le x e litre du Rigv. 
(«, 7) V. KoTM.ihid. 

(1) Elit? esl insérée dans le Ni*uxt% (i\, xxv). et %r trouve déjà citée 
textuellement par M. le docteur Kuhw dans sa critique des Etudes (Jahrb. 
Jùr *iisenscli. Kritik, nov. 1844, |». 800): le Sindliou y serait compris 
sous le nom de Suscluimd (la rivière aux flots coulant bien ou qui déverse 
bien ses eaux). — Voir sur l'extension de la population arienne au Nord de 
l'Inde Lassi*, lndische AltertUumshundt , tome 1, p. 533, suiv. (Bonn, 
1844 , in-8°). 

(4) Nigha*tou t r. 11 (noms des divinité* , dévalas, ou des objets con- 
sacré»). 
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voyait 1 espace peuple autour de lui. Les Eaux son t appelées 
à la suite des puissances célestes pour concourir au bien-être 
des habitans de la terre ; elles communiquent la fécondité, 
donnent la force et rendent la santé à tous le* êtres vi- 
vans (1) : 

- Elles s'avancent par leurs voies , ces mères propices a 
ceux qui sacrifient, — remplissant d une douce saveur le lait 
fies troupeaux 1 . 

« Elles, qui subsistent auprès du soleil ou qui ont le sé- 
jour commun avec le soleil, — qu'elles fassent avancer notre 
sacrifice ! 

« J'invoque les Eaux lumineuses [a/ni devit], où boivent 
nos troupeaux : — aux fleuves doit être adressé un sacrifice. 

« Dans les Eaux est X Amrita (l'immortalité) , dans les 
Eaux est le remède : à la louange des Eaux, prêtres (Dévâ), 
soyez attentifs \2) ! 

« Dans les Eaux , m'a dit Sôma , résident tous les re- 
mèdes, et Agni portant bonheur à tout, et les Eaux guéris- 
sant tout ! 

« Eaux ! répandez en mon corps un remède préservateur 
du mal, pour que j 'aperçoive long-temps le soleil ! « 

Il n'est pas besoin de redescendre jusqu'à l'époque des 
cosmogonies élaborées par les philosophes et développées 
diversement par les poètes, pour constater quel ascendant 
général a eu dans l'Inde la notion de l'existence primordiale 

(i) Rio», i, b. xxxiii,»!. iti-ai. 

(a) Le Yadjour-f gtla contient une rédaction différente du même dis- 
tique dans la ix« lecture, récemment publiée par M. le docteur Albrecbt 
Wkisr, sous le titre de: Vddjasanéya'Sanhitat spécimen cum commenlaria 
partir, prior, hreslau, 1846; iu-8°). Le sixième distique de celte lecture 
relative au sacrifice dit Vàdjauëy* est ainsi conçu (Ibid., p. 6, aunoi. 
p. iS): • Dans les Mus est ÏAmiïta, dans les eaux est le remède su- 
prême : et, dans les portions des eaux digues de louange, soyez pourvu» 
de uourrilure, o coursiers ! - Cette interprétation ressort des termes du 
glossateur Mabidbara, dont l'éditeur a tiré partout un scrupuleux profil. 
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des Eaux; on est certainement autorisé par des textes de 
cette nature à la mettre au nombre des croyances de l'anti- 
quité indienne. On ne peut non plus qu'être frappé de l'ac- 
cord que la Grèce montre avec l'Inde dans le mode d'exposer 
et d'appliquer cette même notion : les Eaux génératrices, 
que le poète Hindou invoque du nom de mères , figurent 
dans les épopées cosmogoniques des Hellènes, au nombre 
des élémens primitifs de l'univers, et les chantres de l'âge 
homérique ont encore représenté l'Océan et Téthys comme 
les auteurs du monde (1). L'empire de la tradition a fait 
proclamer par le chef des physiciens d'ionie, Thalès, l'Eau, 
le principe de toutes choses, et l'on entend Pindare, inter- 
prète fidèle de l'enseignement religieux, préluder à ses chants 
en célébrant l'excellence de l'Eau (2). Les passages que 
nous avons traduits attestent que les Ariens avaient consi- 
gné dans le Véda la même croyance, long- temps avant que, 
dans la cosmogonie qui sert de début au livre de Manou, 
les eaux fussent décrites comme la première création de 
Brahma qui est dit » se mouvant sur les eaux » (Adniyasa) : 
on ne peut traiter comme quelque chose d'arbitraire une opi- 
nion vénérée unanimement par les anciens peuples et rece- 
vant de chacun d'eux une étonnante perpétuité. 

Après avoir lu les aperçus qui précèdent sur la constitu- 
tion du sabéisme indien, on est porté naturellement à cher- 
cher un chef, un maître, une puissance suprême parmi tant 
de Dèvas appelés tour-à-tour ou bien tous à-la-fois aux 
libations de chaque journée ; cependant, que l'on considère 
en lui* même le syncrétisme grossier qui les a successivement 
créés, et l'on ne sera pas étonné qu'il n'ait pu donner à son 

(i) Sans recourir à des citations qui devraient èlre trop nombreuses, 
nous nous appuyons en celte circonstance sur le témoignage d'Aristote 
qui invoque l'autorité des hommes des plus anciens temps et, avec eux, 
des premiers ihégtogUnt {Métaphysique, liv. i, ch. m). 

fa) ÀpioTGrv (*«•» £$»p — i TC Olympique y st. i. 
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œuvre l'unité qui n'est entrée dans aucune religion païenne, 
si ce n'est par un second travail, travail de fusion et desyn- 
thèse accompli par l'esprit philosophique. Les Rïschis de 
l'Inde ancienne ont groupé les personnifications qu'ils avaient 
chantées sous le seul titre de Viçvê-dèvâs , « tous lis 
Dieux (1) ; - mais ils n'ont pas songé à établir entre ces 
maîtres de la force, comme ils les appellent, un lien de hié- 
rarchie, qui représentât l'inégalité vaguement conçue de 
leur existence et de leur pouvoir; c'est à peine si l'on ob- 
serve quelques traces d'une distinction faite par les Rïschis. 
du moins à une certaine époque, entre les dieux réputés 
d'institution primitive et les dieux d'origine plus récente, 
comme on en trouve dans cette strophe (21 : Adoration 
« soit aux grands Dévas , adoration aux Dévas inférieurs ; 
« adoration aux Dévas jeunes ; adoration aux Dévas âgés ! . . . 
- Que je n'interrompe jamais la louange de toute excellente 
« divinité^ ô Dévas! - Si les auteurs des hymnes n'ont pas 
eu et n'ont pu avoir en vue une distinction plus précise des 
personnages divins , il s'est formé après eux, même avant 
les siècles de spéculation et de théosophie , une sorte de 
compromis religieux au sujet des trois divinités du Véda, que 
• l'on pourrait appeler les plus anciennes et les plus puissan- 
tes : par une fiction qui ne répugne aucunement à la con- 
science mythologique des premiers âges, Agni , Indra, 
Savitri ont été investis tour-à-tour de la puissance souve- 
raine et absolue sur tout ce qui existe ; ils ont été considérés 
comme se succédant en quelque manière dans l'exercice de 
cette puissance, et d'autres fois comme étroitement unis 
l'un à l'autre dans leur action fécondante et conservatrice. 

(t) Ricr. i, h. m, § III. Les trois stances oui élé traduites dans les 

Etudes, |t. 9^ 

(a) Kh.v, i, |i. xxvn, st. i3. C'est l'invocation par laquelle le Rïtrlii 
Sounabçrpa termine nu hymne a Agni , qui l'avertit de s'adresser à tous 
les dieux. 
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Le dieu du Feu, Ali m . ne cesse de manifester son antique 
nature par sa force irrésistible ; implacable dans sa marche, 
il agit en tout et toujours ; il pénètre partout pour conserver 
ou pour détruire. Le dieu du Ciel, le maître des vents, Indra 
porte-ioudre. règne dans les vastes régions de l'air qui en- 
tourent de toutes parts le monde terrestre. Vàyon* le Vent, 
est une autre forme d'Indra ; c'est pourquoi l'exégèse a d'or- 
dinaire identifié ces doux divinités dont les prières chantées 
avaient distingué les noms. Dans les hauteurs des cieux do- 
mine Soâtja,\e soleil générateur {Savitrt ), le nourricier uni- 
versel (Poâschan), le principe vivifiant de la nature, l'illu- 
minateur des intelligences. Tels sont les trois grands dieux 
que le culte védique avait associés en âge, en dignité et en 
pouvoir, et dont la science brahmanique, à peine sortie de 
l'enfance, dans ses premières tentatives, a consacré l'alliance 
comme un dogme bien acquis. Il deviendra un jour plus 
facile de reconnaître, à l'aide des livres théologiques ratta- 
chés au Véda, différentes époques de la génération des an- 
ciens dieux : aujourd'hui , il nous est au moins donné de 
déterminer avec une certitude morale, la distance de con* 
ception qui sépare les Dévas de création primitive , pour 
ainsi parler, des divinités dont le culte a plus tard grandi 
dans les royaumes indiens jusqu'au point de constituer une 
religion nouvelle. Nous nous bornons ici à mettre en opposi- 
tion les noms d'Agni et de Vischnou, qui apparaissent aux 
deux extrémités de la formation du védisme ; tandis que le 
dieu du Feu est glorifié dans les plus anciens hymnes, Visch- 
nou n'est nommé dans le recueil sacré qu'à de longs inter- 
valles, et dans les parties qui semblent les plus modernes ; 
nulle part, il n'a le rang de dieu suprême, avec les attributs 
métaphysiques que les écoles et les sectes ont groupés au- 
tour de son nom. L'antithèse que nous voulons établir ici 
d'une manière générale, se trouve formulée dès le début de 
XAUarêya Brdhmntia< ouvrage liturgique et légendaire ap- 
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partenant au Rig , dans les termes suivans, qui tranchent ia 
question d'ancienneté (1): 

» Oin ! A(iNt est le plus bas des dieux , Vischnou le plus 
- élevé : dans leur intervalle sont placées toutes les autres 
« divinités ! - 

Om | Agnir-vài dèvdnâtn-avamo Visclmuw pavamas- 
tud-aniaré'sa sarvd anyâ dévatdn ||^ 

L'exégèse des Brahmanes, bien qu'elle n'ait pu prouver 
l'origine uniforme du recueil des prières védiques et s'ap- 
puyer sur la composition systématique de ces poésies , a 
essayé d'attribuer un domaine spécial aux trois grandes 
divinités que nous venons de nommer à l'instant ; elle a 
placé le séjour d'AGNi sur la terre, celui d' Indra ou Vâyou 
dans l'air, et celui de Soûrya dans le ciel. C'est ce que 
nous apprend un passage remarquable du travail critique de 
Yâska, intitulé Nirukta ou Nirukti (2) : 

Tisra éva dévala iti nâiruktâ Agtiin prtthm-sthdno 
Fèrur-vendro véntarihcha-st/tânaH Surjro dyu$thànas> 
lasâm mahâbhàgyàd-èkâikasyd api bahûni ndmadhéydtii 
bhavanti || 

Le célèbre interprète de l'antiquité védique, après avoir 
assigné à chacun des trois dieux son empire naturel, ajoute 
qu'ils ont l'un et l'autre plusieurs nom* en raison de leur 
haute souveraineté ; il semble considérer les autres divinités 
plutôt comme des apparitions ou des manifestations de ce 
Dieu suprême. Evidemment ce sont là des vues qui pou- 
vaient convenir au travail de simplification et de rappro- 

(r) Lnr. x, scct. i, M«. de Paris, D. 197. 

(2) Liv. vu, c. v. — Ce passage a été transcrit d'après le Ms., u° 85, 
de ia collée lion Chain bers par M. le docteur K.ubu dau* son liatail sur 
Le Rig-Véda de Roseu (Jakrlr. fur «vis*. JCrt'/i*, <844, P- 9^-9$). 
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chement, entrepris de bonne heure par le brahmanisme sur 
les sources les plus anciennes; mais certes, elles n'appar- 
tiennent pas à l'âge reculé auquel il faut reporter la création 
des principales divinités du Véda. Tout arrangement qui 
ressemble à l'unité d'un corps de dogmes est né dans le 
cours des siècles d'une application réitérée de la réflexion 
aux rapports et aux analogies des phénomènes déifiés ; c'est 
ainsi , nous semble-t-il , qu'ont été conçues les invocations 
du Rig-Véda à Indra et à Aoni, qui sont non-seulement 
associés comme deux frères , mais encore assimilés par un 
nom unique, lndrâgni, confondus pour ainsi dire en âge et 
en pouvoir, glorifiés pour la même force et pour les mêmes 
actions ( 1 ). 

Un autre point de vue dans lequel ou pourrait retrouver 
des circonstances locales et des vues personnelles aux chan- 
tres a consisté à faire prédominer l'un des trois grands 
dieux sur les deux autres: d'après certaines séries d'hymnes, 
Acni semblerait être le pouvoir prédominant , le feu péné- 
trant tout , la vie universelle des êtres (2). Dans d'autres 
séries de chants poétiques, Indra serait le dieu suprême et 
sans rival, le maître du ciel, commandant à une infinité de 
puissances subordonnées ; il y apparaît en effet sous les 
traits d'un autre Jupiter, vainqueur des Titans et posses- 
seur jaloux de l'Olympe. Si l'on s'en tient à la lettre de 
quelques hymnes , Indra est la puissance agissante , dont 
toutes les autres puissances du ciel sont seulement les mi- 
nistres, et c'est à lui seul que reviennent les louanges qui 

(i ) Voir|« hymnes cvme et cix« du livre 1% aussi remarquables par 
lexpret»i<>n poétique que par celte identification de deux graudes divi- 
nité*, ainsi que l'b. xxi* du même livre. 

(a) Voir les hymnes de la v* lecture (r e r liv., h. lxxv lxxxix), adressée* 
* Agni, avec l'accent in«piré de l'admiration, par Gôlama, Modha et 
d'autres Rïschis de la même famille. > oir aussi les hymnes à Agni qui 
ouvrent presque toujours une section nouvelle dans le I er livre 4a R»g. 
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leur sont adressées (1 ) : lui-même, il est immense, il est le 
dieu remplissant tout , et à cet égard on pourrait l'appeler 
le premier-né du panthéisme indien , quoiqu'on retrouve 
ça et là dans ses louanges les caractères essentiels d'une 
divinité créatrice (2) : 

« Résidant aux confins de cet espace éthéré , fort de ta 
« propre force, maître d une intelligence invincible, ô Indra, 
« tu as fait pour notre bien la terre, image de ta puissance : 
« tu environnes et m possèdes l'atmosphère, l'air, le 
« ciel. 

- Tues l'image de la terre; tu es le soutien du ciel im- 

- mense, plein d'une force resplendissante; tu remplis l'air 

- de ta grandeur : certes, personne n'est semblable à toi. 

« Toi que le ciel et la terre ne peuvent contenir, toi dont 

- les torrens de l'air (les masses des nuages) n'atteignent 
« point la limite, personne ne possède ta force , tandis que 

- tu combats avec joie \Vrltra\ retenant pour lui les eaux 

- de la pluie : seul , tu as fait complètement tout ce qui 

- existe autre que toi! » 

Dans plusieurs passages des hymnes, la poésie fait agir 
Indra en maître absolu du firmament : » Loué par les fils 
d'Angiras, ôêtre admirable! tu as repoussé l'obscurité par 
l'Aurore, par le Soleil , par ses rayons : tu as manifesté au 
loin la hauteur de la terre, ô Indra ! tu fis soutenu la base 
resplendissante du ciel (3)! » Ailleurs, le même Indra est 
comparé au soleil en force et en éclat : - Comme le Soleil, 
disent les chantres ( 4 ) , dans la région de l'air supérieure et 
vénérable, il a supporté le ciel et la terre, fort de ses belles 
actions ! » Ailleurs encore , Indra ramène et soutient le 

(t) Rrcr. i, b; vh, si. 7. 

(a) Kiov. ib.,h. lu, st. ta-14. 

(3) Rigv. i, b, i xu, si. 5. 

(4) Gfr. ib , st. 7. 
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Soleil dans les hauteurs du ciel pour qu'il voie tout, pour 
qu'il éclaire l'univers (1 ). 

Le soleil, à son tour, reçoit des poètes les attributions 
de la divinité suprême; il remplit l'espace, il anime tout 
ce qui existe : 

àprâ dyavaprUhwi antariksvham &ùrya rit tua <tja- 
gat(i3~taslhuschaç-tcha \\ 

-lia rempli le ciel, la terre etïair, Soûrya, âme (àtmà) 
« de tout ce qui se meut et de tout ce qui ne se meut 
-pas (2)!- 

Le Soleil suit de près l'Aurore étincelante; ses coursiers 
rapides et généreux ont bientôt atteint le haut des cieux ; 
ils ont en un instant fait le tour du monde , et , quand il 
dételle ses coursiers , les ténèbres se répandent prompte- 
ment sur l'univers : « C'est là , s'écrie le poète, la splen- 
deur divine du Soleil , c'est là sa grandeur (3) î - 

Tat-sùryasya dèvatvam tan-mahitvam. 

N'est-ce point le Soleil, l'excellent Prisai, qui, dès le 
commencement des âges, a illuminé les Aurores (4)! 
- C'est lui, lisons -nous dans un texte non moins anti- 
« que (5), c'est Prisni, qui s'avance dans sa marche in- 

(i) V. par ex. Riov. t, \i. u, si. 4, h. lu, si. 8. — Nous croyons 
que le datif Jmïçë a ici nu sens actif, dout Rosen n'a pas tara compte rn 
traduisant le mot de cette maiiière: ut to*tftic*rHnr g la valeur passive du 
même terme pourrait être mieux soutenue eu d'autres endroits (par ex. 
b. L, v. i et 5). 

(») Riûv, i, h. cxv, st. ,.— Voir Ch. I, traduit dani les ElufUs, 
p. 67-68. 

(3) lbid., h. cxv, st. 4. 

(4) D'après un passage de YAUartjfa-Bràhmana (t, 7 1), cité dans les 
notes critiques de Rose», p. lui. 

(5) C'est un hymne très court qui appartient au vin* livre du Rlg 
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« cessante , visitant d'abord la mère des êtres (la Terre), 
« puis abordant le Ciel leur père ! Elle pénètre au milieu 

d'eux, sa vive clarté, donnant libre cours au souffle de 
» l'air; immense en grandeur, il a manifesté au loin l'es- 
- pace éthéré : il éclaire tour- à- tour les trente espaces 
« de la durée! Un hymne est récité pour cet oiseau des 
» airs, chaque matin, dans la succession des journées! « 

Le Soleil , qui avait toujours été loué magnifiquement 
dans les chants des Rischis , a fourni aux interprètes du 
Veda l'idée représentative d'un Dieu unique; ils ont dé- 
claré, il est vrai, que c'est de la réunion des trois Dévas 
les plus puissans , Agni , Indra et Soûrya j ou Aditya ) , 
qu'est formée la grande tinte, Mahôn Atm£ ; mais le plus 
haut degré de vie , de force et d'éclat, semble avoir été en 
dernière analyse départi par eux au Soleil d'accord avec 
cette qualité à'dme du monde , sous laquelle il avait reçu 
d'antiques invocations (1 ). D'après les interprètes anciens 
et vénérés dont les commentateurs sont presque toujours 
les échos passifs , le centre de toute vie, la grande âme a 
été appelée le Soleil ; « car le Soleil est l'âme de tous les 
êfcres » : c'est la divinité unique, toute puissante, c'e^t la 
seule personne divine, dont tous les autres Dévas ne sont 
en réalité que des fractions ou des portions. 

(I.eri. vin, 5 I.Y1I . et <|ue Koscn a transcrit en lettres latines dans le 
même endroit de ses note*. — Nous ferons remarquer, dans le texte de la 
seconde slance, l'adjectif mahischa (vyaithyan mahischo divam) y forme 
antique qui a dû être usitée dans le sens de grand, immense, et qui se 
rattache à l'adjectif védique, mo/i/", connu par bien des exemples (Ricv., i, 
h. 4 1, 7. 43, 7. 45, 3 et 4. 54, 8 ) ; elle se trous e dans le Nighavxou 
(:n, 3) parmi les noms exprimant la grandeur (mahan-uàmàni) : ou peut 
lui comparer la foime non moins rare màlùna (si ch., il).) qu'on lit dans 
leRig-Véda (Liv. t, h. 56, 6. h. 6 1, i). 

(i) Cette explication d'une théologie encore naissante est insérée dans 
l' Anoukramanikd ou l'index du Rig-Véda ; elle est appuyée sut le texte cité 
plus haut. I.c passage a été traduit en entier par Cohhrooke dans son mé- 
moire sur les Védas (3fisc. £j.*., i, p. 27. — Trad. de Paulhier, p. 3i 4). 
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Malgré ces efforts qu'a tentés la pensée religieuse des 
Hindous pour faire régner l'unité et l'harmonie dans les 
origines de ses croyances , il est impossible de reconnaître 
que le monothéisme ait persisté dans la période védique 
sous les apparences du culte multiple des Dévas. Nous ne 
voulons pas nier que l'idée du vrai Dieu se soit conservée 
au sein de quelques familles , et même que sa lumière ait 
brillé dans la conscience de quelques Rischis , dépositaires 
respectés d'une antique sagesse; mais nous la trouvons 
étrangère aux élémens d'un culte rendu à la variété infinie 
des êtres sensibles, et surtout des corps lumineux et de leurs 
apparitions. Nous ne voyons même pas dans les textes 
jusqu'ici connus un ensemble de faits qui permette d'ajouter 
foi à la prépondérance exclusive de l'un ou l'autre des grands 
dieux dans un culte qui n'avait point de symbole et qui n'a 
point dû admettre de classification systématique dans les 
temps de sa libre formation et de son extension continue. 
Ainsi, en dehors d'une connaissance traditionnelle et mys- 
térieuse du dieu unique qui aura survécu au naufrage de la 
vérité dans un petit nombre d'âmes, il est vrai et il est juste 
de dire que le véritable théisme ne subsiste déjà plus dans 
la première phase des religions populaires de l'Inde. Quand 
Dieu fut dans la suite des siècles prétenduement réhabilité 
parla spéculation des écoles brahmaniques, il ne fut plus 
pour elles l'Être suprême, l'Esprit créateur; l'idée de liberté 
se trouva désormais séparée , dans la pensée des philoso- 
phes, de l'idée d'intelligence appliquée à la nature divine. 
Bien que les Oupanischads parlent en plusieurs endroits de 
Y âme par excellence \Mman) manifestant par des actes 
son énergie créatrice, la notion pure de la divinité y est sans 
cesse obscurcie et souvent même effacée par l'influence 
d'une Gnose dans laquelle les excès d'une intuition idéaliste 
se trouver t amalgamés avec une conception toute matérielle 
du monde; de proche en proche, l'émanation devient le 
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procédé permanent par lequel la vie divine se manifeste 
dans la nature sensible comme dans les êtres intelligens ; 
quand vient 1ère de la philosophie indépendante, suite né- 
cessaire du développement des cultes et des institutions dans 
l'Inde des Brahmanes, le Dieu personnel s'est retiré même 
des sanctuaires et des écoles orthodoxes ; il s'est perdu dans 
la foule des dieux vulgaires ou bien il s'est évanoui dans le 
dieu métaphysique du védantisme , dans le grand Tout , 
somme des existences et des réalités. Quant à la philoso- 
phie rationaliste des Hindous, elle se débarrassera autre- 
ment de la discussion du dogme de la nature divine ; elle 
partira de l'idée d'une matière éternelle, seule réalité, seule 
cause des réalités qui ne sont au fond qu'apparences. 

Nous n'avons rappelé cette suite de conséquences for- 
mulées par les diverses époques de la spéculation indienne 
que pour mettre en relief le caractère véritable de l'époque 
reculée, que nous représentent les Védas , et d'autre part 
les garanties de véracité dogmatique qui sont inhérentes à 
ces livres. Il nous semble incontestable que les attributs de 
l'Être divin ont été d'abord transportés à une multitude 
d'êtres matériels ou d'allégories, personnifiant la vie de la 
nature, et que les objets de l'adoration des Hindous encore 
pasteurs et nomades ont été désignés , individuellement ou 
collectivement, du nom de Dèvas ou •< resplendissnns , à 
cause de la supériorité attribuée par ces peuples à toutes les 
manifestations du principe lumineux dans le monde exté- 
rieur. 

Quoique des faits indiens, attestés par des sources écrites 
telles que les parties anciennes du Véda, n'aient pas besoin 
d'une confirmation empruntée à des contrées étrangères, il 
n'est pas moins curieux d'en observer la reproduction assez 
fidèle dans l'histoire mythologique de la Grèce, et les ana- 
logies qu'on est amené à établir ont une valeur d'autant 
plus grande qu'on ne peut supposer la transmission des 
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mêmes symboles faite aux Grecs par les Hindous ou l'imi- 
tation des mêmes procédés due aux rapports de colons in- 
telligens ou de philosophes voyageurs; il est infiniment 
remarquable à quel point les grands dieux du paganisme 
hellénique, Jupiter, Bacchus, Hercule, présentent avec les 
divinités védiques une ressemblance de parenté (1). Nous 
sommes conduit à signaler ici, à l'appui de ces opinions, 
la véritable signification du mot grec 9côç, désignant 
les dieux dans l'usage général de la langue : il dérive 
sans doute de la même racine div (id. dyu), briller, qui a 
formé le mot sanscrit Dèva (2), et il a dû comporter très 
long-temps, dans la pensée des Grecs, la signification iden- 
tique de lumineux, resplendissant , qui s'accordait avec 
leur notion de l'action divine. Le mot 9cô? , que la tradition 
fait remonter jusqu'au temps des Pélasges, n'a cessé de ré- 
veiller l'idée de lumière qu'à une époque avancée de la civi- 
lisation grecque , quand les souvenirs du naturalisme pri- 

(i) Nous menons à Y Appendice, n° 3, quelques li ails de ee parallèle 
entre les dieux les plus ant iens de la Grèce et de l'Inde. 

(a) Au mot fh va, où le Couva est ajouté ou radieal, a répondu ancien* 
nement le grec JuFo; ou <?tFo;; l'influence du son labial aspiré a doMié 
l'aspiration à la première syllabe dans la forme OiFt;, qui a été écrite 6ioç 
par la perte du diganma, dit colique. L'adjeclif 6û&; semble avoir « ou- 
seivé plus fidèlement la diphthoni^ue étymologique inhérente aux mot* 
dérivés d'un thème commun, et on peut en rapprocher le sanscrit dat'vya, 
divin. Un autre adjectif, «Jîc;, a retenu, après la chute de la demi-voyelle u, 
!a voyelle i devenue longue par corn pensa lion. Mais la reproduction la 
plus exacte de la forme sau&crite dans les idiomes européens est *ans con- 
Iredit le latin divus qui a, ainsi que son homogène diviutu, échappé aux 
vicissitudes de la prononciation el de l'oi thogiapbe du grec. C'est à l'aide 
d'une racine analogue, bir, que l'on peut rapportera la même conception 
de la lumière déifiée le sens primitif du mot grec £«puv, divinité, génie 
divin, démon t et de ses dérivés: le v est tombé devant le suffixe, qui es! 
une forme équivalente du suffixe sanscrit mon. —Voir la série des mots 
que la langue grecque a tirés des deux thèmes ftioç cl $»û/.e»v, dans l'ouvrage 
de M. Th. Bxhfey (Grieeh. Wurztl-Lexicon> tome ir, p. «09-10). 

3 



Digitized by Google 



34 



CHAPITRE I 



mitif s'étaient effacés , sinon perdus , dans la masse des 
esprits : alors seulement, une autre idée plus conforme aux 
dispositions innées de leur intelligence, l'idée d'ordre a 
frappé vivement les Grecs, qui ont vu dans les dieux , 9cm , 
les ordonnateurs de l'univers ; le même mot a pris le sens 
nouveau que lui attribue Hérodote en le tirant de la R. ôc'u, 
poser, ordonner, par une de ces étymologies qui n'ont que 
l'apparence d'une rigueur grammaticale (1). On sait assez 
que la perpétuité du même thème, qui avait été ainsi con- 
sacré au nom des dieux par les Grecs et par les Hindous, 
s'est étendue à beaucoup d'autres peuples : c'est là un des 
faits les mieux constatés par les rapprochemens de la syn- 
glosse indo-européenne (2 ). 

Que l'on veuille chercher dans les monumens de l'âge 
védique quelque principe d'unité religieuse, on n'en découvre 
pas d'autre, en l'absence d'un dieu unique et personnel, que 
l'idée perpétuelle et prépondérante de la lumière , source de 
la vie universelle. La lumière, qui a pu être prise d'abord 
comme le symbole le plus pur et le plus expressif de la na- 
ture divine, a été divinisée dans les êtres qui en sont les dis- 
pensateurs permanens, à l'époque où le sabéisme a commencé 

(i) Musœ ) liv. ii, ch. 5a. Le père de l'histoire grecque nous y apprend 
que les Pclasges offraient leurs sacrifices et leurs prières aux dieux sans 
leur donner de nom ou de surnom (ce qui rappelle l'invocation collective 
des Dévas dans les chauts védiques) ; ils se bornaient, dit-il, à le* appeler 
dieux : 6«cù; Si irf>ocwvo[i.*oxv oçexç à*9 tcu toiwtou, on x&çu.» Osvre; ri 
iravra rpr^u-arx xai Tzdax; v&fix; iixov. 

(a) Si le lattO deus a subi des changement analogues à ceux qui ont 
transforme le grec Jeiro; en ôeô;, il parait également certain que le mot a 
la même valeur historique, bien que probdblemeut restée inaperçue par 
les Humains, laudis que le zend présente la forme non altéièe daeva, la 
famille des langues slave* offre en lithuanien, en leltouien et daus 1 an- 
cien prurze les mots d une fidélité si remarquable : Dicwai, Dew, Dcmh, 
et la famille des langues celtique» olfre à son tour les mois Dia dans l'ir- 
landais, branche du rameau gaélique, et Duw dans le rameau cimbnque. 
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à prévaloir sur l'adoration du vrai Dieu; comme l'ont établi 
les déductions précédentes, la plus ancienne phase du poly- 
théisme indien, phase dans laquelle l'idolâtrie proprement 
dite était encore inconnue, n'a pas eu d'autres divinités que 
les existences lumineuses, maîtresses du ciel, protectrices de 
la terre, unies entre elles par l'épithète commune de Dêvas. 
C'est à l'idée de lumière qu'il faut s'attacher, pour com- 
prendre le point de vue auquel les représentai des doc- 
trines brâhmaniques, dont il a été question plus haut, ont 
prétendu réduire les croyances anciennes de leur patrie à un 
dogmatisme essentiellement simple, à un théisme caché sous 
des noms et des symboles multiples. La lumière est le foyer 
central où viennent aboutir à-la-fois le pouvoir des plus 
grands dieux et toute l'activité de leurs satellites, des pou- 
voirs qui sont placés en leur dépendance et qui remplissent 
les espaces célestes : la lumière n'est pas seulement la sub- 
stance dans laquelle ils s'unissent ; elle est aussi la vie au 
sein de laquelle ils confondent leur nature et identifient leur 
puissance, l'abîme éternel dans lequel viennent s'absorber 
leurs personnalités divines. Nous nous bornerons ici à ajouter 
aux passages du Rig-Véda, cités ou analysés précédemment, 
une stance du S aman qui nous paraît exprimer avec une 
étonnante grandeur le syncrétisme que nous venons de ca- 
ractériser (1): 

hjsnir-djyotir-djyotir-kgn ir-lndro djyotir' djyotir -In- 
dran \ Sûryo djyotir-djyotiH&ùryan. || 

« Agni est la lumière, la lumière est Agni ; Indra est la 
« lumière, la lumière est Indra ; le Soleil est la lumière, la 
» lumière est le Soleil (Surya j l » 

(i) Sàma-Véda-SaulUtd, leite sanscrit, pub. par le Ré?. J. Stivwho» 
lx)ndQ0, i843), lecture n«, prapalhaka ai (i re partie), U. 8, v. i, p. >58. 
— Translation of the Sanhitâ, etc., etc. (tondon, i84«), p. *7$. 
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On conçoit, d'aj rès l'autorité d'un tel passage, dans quel 
esprit les interprètes des Védas ont affirmé l'identité des 
trois puissances lumineuses, et comment ils ont formé de la 
notion de lumière, concentrée à leurs yeux dans l'éclat in- 
défectible du soleil , la conception synthétique de la grande 
Ame. Cette conception a été soumise au travail successif de 
plusieurs écoles, et il n'est pas surprenant, quand on sait les 
témérités et les hardiesses de la métaphysique indienne, 
qu'elle ait tenté diversement et qu'elle ait réussi dans une 
certaine mesure, à spiritualiser une conception issue du ma- 
térialisme panthéistique, qui est expressément consacré par 
les prières chantées du Véda. C'est cette notion épurée du 
Dieu-Lumière que nous trouvons attribuée aux philosophes 
de l'Inde brahmanique, par le fameux Origène qui avait 
puisé aux meilleures sources la connaissance des systèmes 
orientaux ; le morceau qui est inséré dans son traité intitulé 
*t).oao<povjtfva ou Doctrines des philosophes, mérite d'être 
cité en cet endroit (1) : 

Àvrot tôv Otôv yù; tïvat Xryoucrrv, ov^ onoîô-j tjç ôpa, oùo° oTov 
£Xio; xott mip, àXXà cttiv <xvto7; b 0côç Xôyo;, ôvj( ô cvotf>9po;, ôXXà o 
ttIç yvwccwç, ôV ou tà xpvrrrà ttÎç yvcôafwç fxvcTr,piot opâttxi aoyoTç * 
toûto & tÔ ywç, o <p<x9t Xôyov tov 8iov, à'jroùî jzovouç èroevai Bpa- 
yjiavct; Xcyoufft, otà to àirospt'^at povouç ty<v xcvo£o£t'av, o cot( j£t- 

twv rr,? \j/'j^r; iff^aro; àtt ot to*ta c^cjvy) 9cov ôvopaÇouffc, xa0à>ç 

-npoctiropty, uuvou; tc àvaTrtpirouot.... Tovtov <îc tÔv Xôyov, ov Ôccv 
ovopiÇovtf c , awparixov clvat, TrtGoucpfvôv Tf owpx t£fa>9cv tcrufoô, 
xaGourcp ce ti; to ex twv irpo&rrwv rvoupx yop<T, àircxo\jaapcvov ÔVtÔ 
ac5px, ô ircptxcirat) ô<p6aXtio«pavwç <pacvco6at. 

« Ils (les Brahmanes) disent que Dieu est lumière, non 

(i) Nous reproduisons le lexlc grec d'après I édition des Œuvres com- 
plètes d'Oaioà», par don Charles i»e la Roe, Paris, 1733, tome I (folio), 
p. 904-5 j il appartient au chapitre xxiv e , intitule: Des Brahmanes dons 
l'inde. 
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point une himièredu même genre que celle qu'on aperçoit, ou 
bien telle que le soleil ou le feu : pour eux, Dieu est la parole, 
non point la parole articulée, mais celle de la science suprême, 
à l'aidede laquelle les mystères cachés de cette science (Gnose) 
sont découverts par les sages. Cette lumière, qu'ils appellent 
*e Dieu-Parole, ils prétendent qu'eux seuls Brahmanes la 
connaissent, parce qu'ils ont seuls rejeté la vaine opinion 

qui est la dernière enveloppe de l ame Ils nomment 

toujours Dieu dans leur propre langue (1), comme nous 
l'avons dit plus haut, et ils lui adressent des hymnes (2).... 
La parole, qu'ils nomment Dieu, (ils soutiennent ) qu'elle est 
corporelle et revêtue extérieurement d'un corps , de la 
même manière, disent-ils, que l'homme porte un vêtement 
de peau de brebis, mais que , déposant ce corps qui l'envi- 
ronne, elle se montre visiblement aux yeux. » 

On ne peut certes refuser une grande justesse à l'exposi- 
tion que fait le philosophe grec de ces idées étrangères, dans 
lesquelles on retrouve les principes fondamentaux de la 
Gnose indienne ; mais elle se rapporte à un âge bien posté- 
rieur à l'âge védique, et elle est tirée de sources qui attes- 
tent le développement d'une science réellement supérieure 
aux croyances rudimentaires des chants du Véda. Dans les 
traités dogmatiques, rattachés à chaque livre sacré sous le 
titre général de Brahmanas, se trouvait déposée une science 
spéculative , dite Djnàna , c'est-à-dire , connaissance par 
excellence : n'est-il pas évident que le génie spéculatif, se 
débarrassant peu-à-peu des personnifications divines du pa- 

(i) Ce passage prouve combien l'auteur de» Philo wphumena avait été 
frappé par l'analogie que présente le mot sanscrit Dèva avec le nom grec 
de Dieu; mal* il n'a pu être bien compris par les savans qui «e sont occupé», 
dan» les derniers siècle*, de lu critique du texte d'Origine. 

(a) L'antiquité des prières métriques, dout nous avons aujourd'hui un 
double recueil dans le Rig et dans le Sàman, reçoit ainsi un nouveau 
témoignage d'un des documens précieux de la littérature grecque. 
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ganisme naissant , et entrant ouvertement dans la voie de 
l'idéalisme, a cherché l'idée de Dieu dans une lumière ou 
dans une parole surnaturelle, qui nous rappelle d'une ma- 
nière éclatante les symboles du monde primitif ? Mais le. 
Dieu-Lumière ou le Dieu-Parole des métaphysiciens de 
l'Inde est un dieu de leur création; ce n'est plus la notion 
indéfinie de la lumière céleste, que les pasteurs adoraient 
chaque jour dans leurs chants et conjuraient par leurs sa- 
crifices : c'est l'idée panthéistique du Dieu-nature, possédant 
la double vie de l'esprit et de la matière, et transformé pro- 
gressivement par le mysticisme des écoles et des sectes en 
une intelligence inerte et passive hors de laquelle il n'y a 
rien. Le Brahma du système Védânta est-il autre chose 
qu'un idéal de l'Etre divin, idéal fort imparfait, impuissant 
à réaliser des œuvres excellentes en dehors de lui et non 
moins incapable de délivrer les intelligences qui le cherchent 
de la crainte d'illusions continuelles et du délire engendré 
par leurs ardentes, mais vaines aspirations f 



§ II. 



Nous venons d'énoncer une série de considérations qui 
mettent dans leur jour naturel les origines et les dévelop- 
pemens de la religion qui a précédé dans l'Inde les cultes 
d'institution brahmanique; nous ne pouvons maintenant 
nous abstenir d'y ajouter quelques réflexions et quelques 
aperçus concernant l'esprit et le but dans lequel sont con- 
çues les relations de l'homme avec les Dêvas et les invoca- 
tions qu'il leur adresse. 
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L'être de Dieu, comme on vient de le voir, a été détruit 
de fait par le naturalisme des Vé< las, et il n'est resté d'une 
vérité , fondement de toutes les autres, qu'une notion vague 
et imparfaite, faussement appliquée par l'intelligence des 
peuples. L'existence divine n'est pas niée, mais comme 
elle est rapportée à ce qui n'est pas elle , comme elle est 
dispersée dans la multitude des choses, pour ainsi parler, 
elle cesse d'être en perdant sa nature, en sortant de ses 
lois. Le Dieu des Rïschis et des pasteurs s'est caché dans 
les forces et dans les phénomènes du monde extérieur ; il 
s'est multiplié comme principe intelligent qui anime les 
diverses manifestations de la lumière fécondante. 

Qu'il soit permis d'éclaircir ce sujet par le contraste que 
présente avec le culte des Divas la conception d'Ormuzd , 
telle qu'elle a été consacrée et nettement formulée par la 
loi religieuse de la Perse ancienne. Il faut bien attribuer la 
différence qui ressort d'un semblable parallèle à une autre 
cause qu'à l'action personnelle d'un législateur habile, 
coordonnant, ainsi que l'a fait Zoroastre, les élémens épars 
de grandes et anciennes doctrines ; il est indispensable de 
faire à cet égard une large part à la persistance de croyances 
primitives sur Dieu et sur l'homme moral, persistance qui 
a dû être plus longue et plus efficace dans l'Arie persane 
que dans l'Arie indienne, et qui a dû exercer dans la pre- 
mière de ces contrées plus d'influence sur la vie sociale. 
L'idée de lumière qui désignait le bon principe, le bien, 
chez les Perses comme chez les Égyptiens, a servi aux 
premiers à définir la nature supérieure d'Ormuzd , le Dieu 
créateur et conservateur ; elle n'a pas été prodiguée dans le 
Magisme à un nombre indéfini de puissances divines. Nous 
ne ferons ici que citer la prière solennelle qui ouvre le 
1 er chapitre du Yaçna ( 1 ) : 

(i) ZtirD-AvBTâ, ouvrage tie Zoroastre, Irad. par Anquetil, tome i, 
% e partie, p. 8i (Pari», 177 1).— Voir, dans le Commentaire sur le Yacna, 
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- J'invoque et je célèbre le créateur Ahura-.mazda, In- 

- mi n eux, resplendissant, très grand et très bon, très par- 

- fait et très énergique, très intelligent et très beau, éminent 
« en pureté, qui possède la bonne science, source de plaisir, 

- lui qui nous a créés, qui nous a formés, qui nous a nour- 

- ris , lui le plus accompli des êtres întelligens ! « 

Les êtres divins du Rig-Véda ont été envisagés par les 
Aryas pasteurs comme doués d'une vie incessante et inépui- 
sable, supérieure à la vie fragile et incertaine de l'humanité ; 
ils ont été réputés en même temps les dispensateurs de la 
vie, qui pénètre tous les êtres et qui se manifeste dans 
l'homme par les signes d'une activité intelligente et avec 
les caractères de la conscience. Un nom antique des dieux 
hindous exprime cette possession d'une vie excellente et 
forte : c'est le nom d'sisouras qui a dû signifier d'abord les 
possesseurs de la vie, du souffle de vie ( 1 ) , et qui figure 
plusieurs fois dans les hymnes déjà publiés comme une dé- 
nomination commune aux Dévas de premier ordre, Varouna, 
Indra, Savitri. Ce nom qui nous révèle une des idées prin- 
cipales attachées à l'existence des êtres supérieurs, maîtres 
de la vie, n'a dû perdre son sens naturel qu'à la suite d'une 
révolution religieuse qui a mis fin au règne exclusif des 
croyances védiques ; alors seulement le mot fut dépouillé 
de sa valeur hiératique qui avait cessé d'être bien comprise, 
pour affecter un autre sens , celui de génies mauvais , de 

la traduction nouvelle de M. Eug. Burnouf que nous avons ici reproduite, 
tome I, p. 146. 

(1) Le mot est formé du subst. masc. asu, au moyen du suffire ra 
(mens, spiritus, balitus. — R. as , être); il est resté d'un emploi fréquent 
en composition dans la langue classique, avec le sens de vie, souffle vital : 
gdtasu, vyasu. Il est employé avec le sens d'esprit dans uu texte védique 
(Riov. 1, h. 116, i3, sdsuu, cordatus). — Ne pourrait-on |*s aussi expli- 
quer le même mot comme un composé formé par la racine nâ, donner^ qui 
est fort usitée dans le Véda, et signifiant ainsi : • donnant la vie - ? 



1 



Digitized by Google 



DU CULTE VÉDIQUE. 41 

démons ennemis des dieux , et il fut expliqué dans cette 
acception opposée par la mythologie épique qui vint bou- 
leverser les rapports intérieurs du monde céleste (1). Il 
n'est pas douteux cependant que le mot Asoura n'ait, 
dans des temps fort anciens, été pris dans un sens favorable 
comme épithète qualifiant l'Être divin bon par sa nature ; le 
sens qu'il présente dans le Véda appartient -également en 
zend au mot Jhura, qui se trouve par exemple dans le 
nom d'Ormuzd, Jhura-mazda, letre - donnant la vie, - 
doué - d'une grande intelligence » : il est clair que le terme, 
qu'avait expressément consacré la religion des Ariens en- 
core unis et confédérés, a changé de sens à une époque bien 
postérieure à leur séparation en deux grands peuples , en 
dehors de toute hostilité qui aurait pu résulter de l'action 
et du contact des cultes nouveaux particuliers à l'Inde et à 

* 

(i) Un sens nouveau du mol fui cherché dans la nature du mythe des 
.isouras et des Souras, sans égard à l'étymologie : on supposa que les 
Dieux, Sauras, avaient pour ennemis ceux qui n'étaient pas de même 
origine, les Asouras (A priv; eisoura, Dieu). Il est plus probable que le 
nom d' Ajouras ayanl été appliqué souvent à des dieux rnéch ins, une autre 
forme du même mot, Soura (par élision de VA), est devenue le nom des 
Dieu\ bons, par un de ces contrastes que peut seul produire dans les 
langues l'usage toujours plus fort en définitive que les lois étymologiques. — 
S agît-il du fait grammatical , une élision analogue est offerie par la parti- 
cule sanscrite su, dérivée d'une forme plus ancienne asu, comme le prouve 
le grec tu, qui est sorti d'un thème tsu par rejet de IV médial et qui a 
conservé le mieux dans la forme ionienne ifô les traces de cette mutation 
euphonique. V. Hotrm , Beytrâge tttr Etymologie der Hauptsprachen 
des Indog. Stammes, Berlin, 1839, L B., p. 3g4. — Nous croyons natu- 
relle la dérivation de la particule adverbiale su, bien, remplaçant le mot 
asu, qui aura comporté l'idée d'existence d'accord avec sa racine j nous 
reirouvona d'ailleurs une dérivation tout-à-fait semblable dans le participe 
sat (pour asat) du verbe auxiliaire être, et une acception entièrement 
analogue dans l'emploi vulgaire de ce participe comme adjectif signifiant 
bon, et formant plusieurs noms dérivés exprimant l'idée de bonté ou de 
vérité : par exemple, satya, sattva, sa dama. 
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la Perse. Tandis que la langue zende aura conservé au mot 
A /titra sa signification originaire qui restait d'accord avec 
les croyances des peuples médo-persans, l'autorité d'an- 
tiques traditions n'a pas suffi chez les Hindous pour main- 
tenir dans l'usage de la langue sacrée la haute signification 
que le nom d' Asouras avait encore gardée dans les textes 
des Védas , mais qu'il a échangée contre une signification 
opposée au milieu du grand conflit de nouvelles fables my- 
thologiques avec les idées plus simples de 1 âge précédent ( 1 ) . 
Ce qu'il importait de signaler ici, c'est la portée d'une 
expression dont l'histoire nous fait remonter aux origines 
des cultes ariens de l'Asie centrale; c'est la définition lu- 
cide qu'elle vient ajouter aux inductions tirées sans peine 
des documens les mieux connus : les Asouras de la religion 
védique , comme nous l'apprend un recueil ancien d'exé- 
gèse^), ce sont les dieux vivans, et les Dévas en effet 

(i) Le premier livre du Rig est venu confirmer le rapprochement fait 
par M. Bopp entre les deux mots, et accepté seulement à titre de conjecture 
ingénieuse par la critique toujours prudente et réservée de M. Eug. Bua- 
Hour (J-'opa, i, p. 17 1, p. 178) ; la vérité historique de ce rapprochement 
a été solidement établie par M. Lasskh dans ses Antiquités Indiennes déjà 
citées (tome 1, p. 5aa-a3), et dans le Zeitschri/t de Bonn (tome vi, 1845, 
p. 16). — Nous ne pouvons omettre d'ajouter aux points de la discussion 
déjà indiqués un fait philologique qui repose sur l'autorité d'un lexicogra- 
phe hindou: le mot asurau est au nombre des trente noms du nuage dans 
le Mghanrou (i, 10. Mégha-nàmàni). 

(a) Un petit lexique de mois védiques expliqués, qui est intitulé iVrii- 
rukta-cabda-Saugraha et que nous aurons l'occasion de citer encore ail- 
leurs, renferme la glose suivante sur le mot : 

Asuran \ prâvadhdrakan asur-vidjaté' sjéti vjrutpattéu. || 

M. Poley a inséré cette glose dans ses remarques sur le Frthad Ara- 
nyaka Uponischad (Bonn, 1844; 8°, p. i»8.» 9 ), eo vue défaire ressortir 
l'acception primitive du mot, malgré un passage de cet Upanisc had dans 
lequel saut mis en rivalité les dévas et les asouras, enfans de Pradjâpati, le 
maître des créatures (Lecl. 1, 3 r Bràhmana ; — texte sanscrit, p. 6). 
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apparaissent comme les maîtres, les dispensateurs, les sou- 
tiens de la vie, et c'est ce que la suite de ces recherches 
contribuera, nous l'espérons, à établir de mieux en mieux. 

Les divinités qui sont nommées dans les Védas et dans 
les monumens du même âge, ont représenté à l'homme la 
vie du monde physique dans tous ses degrés , dans ses lois 
régulières, dans ses phénomènes variés; mais l'homme, 
placé sous l'empire de ces lois, frappé par l'apparition et le 
retour Je ces phénomènes , a été mu par des sentimens 
divers dans le culte d'adoration qu'il a rendu à ses radieux 
protecteurs. L'admiration lui a dicté ses premiers can- 
tiques; une joie confiante l'a dirigé dans l'accomplissement 
des cérémonies de chaque jour, et sa reconnaissance n'a pas 
cessé de trouver quelque expression solennelle et sponta- 
née. Cependant , au nombre des puissances célestes qu'il 
contemple et qu'il invoque, il découvre des forces dont l'ac- 
tion souvent inattendue, toujours irrésistible, est accompa- 
gnée de circonstances et de suites funestes ; il conjure ces 
forces fatales devant lesquelles il est impuissant , et sous 
l'empire desquelles il voit trembler la terre qu'il porte ; il 
presse par des chants brûlans d'enthousiasme et d'effroi 
ces dieux ennemis de devenir les gardiens tutélaires des 
races humaines et du monde qu'elles habitent. Il y a quelque 
intérêt à observer les impressions diverses sous lesquelles 
l'idée religieuse qui est au fond des anciens hymnes sanscrits 
s'est fait jour parmi les tribus de bergers et de laboureurs, 
alors répandues dans les vallées et les plaines du nord de 
l'Inde. 

Parmi les dieux resplendissans dont l'Indien a placé la 
demeure mobile dans l'immensité des cieux, les uns ne ma- 
nifestent jamais leur puissance que sous un aspect propice ; 
ils sont censés connaître par leur intelligence toujours active 
les besoins de l'humanité , dont ils partagent les désirs et 
les sentimens, et veiller aux conditions essentielles de son 
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bien-être. Le dieu du feu , le puissant Agni , qui devient 
quelquefois terrible dans l'expansion de sa force , s'offre 
aux hommes comme le soutien de la vie, l'aliment de la 
végétation , le producteur de la nourriture et de tous les 
biens de la terre; c'est de la terre, son empire sans limites, 
qu'il s'élève vers les régions célestes que sillonnent les 
routes parcourues par les grands corps ignés. Ami des 
hommes, Agni consume leurs offrandes et appelle la foule 
des Dévas à la part qui leur est faite : tandis que , de sa 
langue (la flamme qui dévore en vacillant), il s'empare de 
l'objet du sacrifice, il est le messager [duta] des assistans , 
il est le lumineux pontife (purôhita, rïtvidj, hôtel), pré- 
sentant aux maîtres du ciel les libations et les dons des 
tribus et des familles. La présence du Feu a toujours con- 
stitué dans l'Inde un des rites essentiels du sacrifice; elle a 
dû être une prescription aussi ancienne que la naissance du 
sabéisme oriental, et l'on sait que l'adoration du Feu est 
devenue le symbole populaire et permanent dans le système 
religieux des Mages, le fondement ou, pour ainsi parler, la 
raison liturgique de toute la doctrine de Zoroastre. Si les 
pasteurs de l'Himâlaya ont attribué au Feu une nature 
bienfaisante , et surtout le pouvoir de communiquer leurs 
louanges et leurs offrandes au règne supérieur des Dévas, 
il est un dieu qu'ils ont invoqué sans cesse comme le royal 
défenseur des hommes qui sacrifient : c'est Indra , le dieu, 
du jour, le maître du ciel, l'arbitre des destinées humaines, 
le dispensateur des pluies et de la fertilité des campagnes. 
Indra est loué dans les termes d'une joie et d'une confiance 
toutes filiales ; il est dit protéger et sauver l'homme, comme 
un père protège et sauve son enfant : il y a dans les hymnes 
adressés à Indra quelque chose d'humain et de personnet 
qui ne se retrouve pas au même degré dans la plupart des 
chants consacrés à d'autres divinités du Véda, et Ton peut 
dire avec assurance que son culte est parmi les mythes 
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naturalistes du même âge celui qui renferme le plus d'élé- 
mens moraux. Les traits qui ont servi aux Rïschis à repré- 
senter la toute puissance d'Indra, chef des Vents ou Ma- 
routasy et sa lutte contre Vrïtra ont inspiré plus tard les 
poètes épiques qui ont chanté Indra, le premier des grands 
dieux, « gardiens des mondes [Loka-pàlds) * , et le chef 
d'une milice céleste occupée à combattre les mauvais gé- 
nies : les descriptions interminables et pleines d'un mer- 
veilleux tout fantastique que renferme le Mahâbhârata au 
sujet de la lutte du dieu de la lumière contre les cohortes 
des démons impies, Dânavas ou Driityas, tels que les 
Nwâtakavatchas (1), ont en partie leur fondement dans les 
conceptions védiques qui représentent Indra combattant 
par la force et par la magie ses habiles et insaisissables 
adversaires; l'histoire du ténébreux Vntra, privant l'uni- 
vers des clartés du jour et retenant les eaux captives au 
sein des nuages (2 ) , a passé , sans perdre beaucoup de sa 
première signification, dans les récits de l'épopée qui dé- 
crivent les pièges destructeurs des Dâityas et les ténèbres 
profondes qu'ils faisaient peser sur les mondes. L'esprit qui 
avait présidé à la formation du mythe primitif d'Indra se 
trahit diversement dans le même mythe amplifié de fables 
et de traditions héroïques : Indra, mis plus tard au second 
rang dans la hiérarchie divine du brahmanisme, n'en a pas 
moins conservé les attributs de roi des dieux ainsi que les 
prérogatives d'une cour céleste; mais le règne véritable 

(x) MahAbh liv. iu {V ana-Parvan), sect. 9 e el 10, tome i* r , édil. 
Calcutta. 

(a) Des allusions à ce mythe reviennent à diverses reprises clans les 
hymnes du Rig adressés à Iudra ; la victoire, du Dieu, maître des éclairs et 
du tonnerre, est un des motifs de la plus énergique inspiration dans les 
stances lyriques du premier des Védas. Nous citerons surtout I hymne xxxii* 
du i er livre, comme un vérilable chant de triomphe qui prélude aux narra- 
tions guerrières des deux épopées indiennes; nous avons traduit cet hymne 
en entier dans les Etudei, p. 55-57. 
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d'Indra, c'est la période du sabéisme hindou, pendant la- 
quelle il n'a d'autres rivaux que les deux grands pouvoirs 
lumineux, le Feu et le Soleil , pouvoirs associés au sien ou 
confondus avec le sien , comme nous l'avons observé plus 
haut. Nous voulons en ce moment faire ressortir avant tout 
comment, à l'époque védique, l'exercice de la domination 
suprême semble avoir été rapporté à Indra dans les rap - 
ports naturels et constans de la sphère des Dé vas avec le 
monde inférieur et terrestre ; non-seulement , du haut des 
airs, Indra veille au bien-être des hommes, dissipe par le 
souffle des brises les exhalaisons pestilentielles qui les attei- 
gnent , et leur envoie la nourriture que fournit en abon- 
dance le sol fécondé par les pluies ; mais encore, il défend 
les serviteurs qui lui sont fidèles contre des agresseurs bar- 
bares, il donne la victoire aux bergers qui sacrifient sur les 
êtres sanguinaires, étrangers aux idées de justice et d'hu- 
manité ; il déjoue en faveur des hommes les ruses des hordes 
impies, comme il déjoue la magie du sombre Vrïtra et de 
ses ennemis célestes. 

Savitri, le Soleil, est aussi au nombre des divinités pro- 
pices du panthéon védique ; sa chaleur vivifiante conserve 
dans leur force et leur vigueur les générations humaines ; 
elle fait croître et multiplie les troupeaux ; elle pénètre la 
terre, chasse les maladies, fait germer les plantes salutaires 
et grandir les arbres des forêts, dont l'ombrage est le refuge 
des êtres animés sous les zones tropicales. Le Soleil qui voit 
tout, qui contemple toutes les créatures, est invoqué connue 
le possesseur de toute science ( D]âta-Védàs\ ; présent par- 
tout, embrassant l'air immense, il est le grand purificateur, 
protecteur et gardien des êtres [pâvaka, varicsa). La 
clarté bienfaisante du Soleil est ainsi louée par un des chan- 
tres du Véda poétique ( 1 ) : « Nouâ qui voyons la lumière 

(i) Kigv. i, b. l, si. io. — Cfr. ibid., st. i et 6. 
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« succéder toujours plus brillante aux ténèbres, nous invo- 
« quons Soûrya , lumineux entre tous les êtres lumineux, 

- la lumière par excellence ! » Le retour périodique du So- 
leil, montant chaque jour au plus haut du ciel, excite dans 
les pâtres des tribus indiennes les sentimens d'une vénéra- 
tion profonde et d'une naïve confiance ; son apparition est 
saluée par des accens solennels dans les chants du sacri- 
fice (1) ; - Feuant à nous aujourd'hui dans les airs par tes 
« routes antiques , pures , sans poussière et bien tracées, 

- protége-nous et commande-nous, ô être resplendissant! - 
L'homme appelle à son secours l'astre infatigable qui jamais 
ne s'est dérobé à ses regards dans la succession des jour- 
nées ; il le découvre à l'horizon, il le voit - s'avancer par des 
-voies ascendantes et par des 'voies descendantes, « il le con- 
temple porté par un char au joug d'or, aux coursiers fau- 
ves, et il s'écrie dans la spontanéité de l'admiration ( 2 ) : 
« Les hommes et toutes les créatures se tiennent perpétuel- 
« lement en présence du divin Savitri ! - Quand le Soleil, 
au bout de sa carrière, a disparu dans les ombres du soir, la 
pensée du chantre le suit dans cette course lointaine à tra- 
vers d'autres mondes (3) : « Il a parcouru les espaces par 

- un mouvement invisible, le Soleil aux ailes rapides, doué 

- de vie , dirigeant bien : Où est maintenant Soûrya? Qui 
« le sait ? Vers quelle région son rayon s'est-il étendu ? * Les 
invocations qui sont adressées au Soleil générateur sont ca- 
ractérisées souvent par un langage pressant qui révèle la foi 
des peuplades hindoues à son pouvoir toujours bienfai- 
sant (4) : il garde ses adorateurs contre leurs ennemis, leur 
montre des routes faciles et les préserve de toute calamité, 

• 

(i) RiGV.i, h. xxxv, st. ii. 

(a) Ibi<l.,h. xxxv, st. 5.— Cfr. st. 3 et 4. 

(3) Ibid., st. 7 et 8. 

(4) L'hymne xm e du i CT livre est une invocation du Soleil contre 1rs 
daDgers des tribus qui seraient entourées d'ennemis homicide». 
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par la promptitude de ses secours et par la grandeur de ses 
largesses. 

Les divinités du Crépuscule , les Jcviuas, et l'Aurore, 
sont les objets de semblables louanges dans les monumens 
du culte védique ; elles sont appelées au sacrifice dans des 
sentimens de joie et de reconnaissance, et célébrées pour 
leurs bienfaits qui n'ont manqué à aucun jour de la vie des 
hommes. Tacite nous rapporte que les peuples du Nord sa- 
luaient avec amour les têtes rayonnantes de leurs dieux, 
qu'ils croyaient voir s'élever chaque matin au-dessus des 
flots de la mer ; de même, c'est à l'horizon des montagnes 
orientales que les regards des Aryas cherchent impatiem- 
ment les dieux du jour et les magiques clartés qui signalent 
leur présence. 

Les Aurores étemelles sont dites les dispensatrices des 
richesses : ce sont elles qui ont procuré aux familles nomades 
un asile, une demeure ; ce sont elles qui leur ont apporté des 
chevaux, des vaches, des biens de toute espèce. Les Au- 
rores réveillent tous les êtres animés; elles accordent la 
nourriture, soutien de l'existence, et elles ramènent le travail 
des journées. Les heures matinales font briller partout la lu- 
mière, l'image de l'abondance et de la félicité. Opulente fille 
du Ciel, l'Aurore prévoyante en ouvre chaque jour les 
portes ; elle s'approche par des voies sacrées : à son aspect, 
le monde entier est pénétré de vénération ; en elle, disent les 
Rischis (1), sont le souffle et la vie de tout être animé ! On 
ne peut méconnaître une certaine élévation de pensées, ainsi 
qu'une véritable grandeur d'expression, dans les cantiques 
par lesquels les chantres du Rig-Véda ont salué l'Aurore 
immortelle : on y remarque quelques notions spiritualistes 

(0 C'est à l'h)trme xlviii' (liv. i), que nous avons emprunté les Irait» 
qui précèdent, mais qui ne sont que des fragmens détachés de morceaux 
d'une poésie calme dans sa magnificence. Voiries pièces adressées à l'Au- 
rore et l'appréciation de leur style dans les Eludes, p. 65, suir. p. 74, suiv. 
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qui ne sont i»oint formulées avec autant de netteté dans le 
plus grand nombre des hymnes du même recueil. 

Nous devons ajouter à cet examen de l'idée favorable 
attachée à l'action de certains dieux de la nature la mention 
du mythe d'une divinité qui a pris dans le culte le rôle de 
protectrice de la race humaine ; c'est le dieu Sôma, la liba- 
tion divinisée (1 ), considérée bientôt après comme l'intelli- 
gence se révélant dans les phénomènes du monde, comme 
le pouvoir générateur inhérent à tous les êtres animés. 
Sôma a été associé dans les prières du Véda aux dieux les 
plus puissans ; quelquefois, il a revêtu leurs attributs et, 
seul, il les a tous représentés à la pensée des sacrifica- 
teurs ( 2 ) : toujours, il est réputé ami des hommes, qui at- 
tendent de lui l affluencc des eaux, l'abondance des alimens, 
la jouissance de la lumière, la durée de la vie. Dans le 
Sdman, composé en grande partie des stances du Rig pour 
les besoins toujours croissans de la liturgie, le culte du dieu 
Sôma semble avoir pris une plus grande extension ; il y est 
mêlé à celui des grandes divinités, Agni, Indra, Savitri, et, 
dans quelques parties, il semblerait même avoir atteint le 
premier rang. Le mysticisme, d'où est issue plus tard la 
science transcendentale des Oupanischads, s'est emparé de 
bonne heure de la personnification du Sôma, pour la spiri- 
tualiser, jusqu'au point de lui prêter même les formes d'une 
existence idéale : ce dieu a pris, au milieu des conceptions 

(i) Le jus de l'asclépiade acide exprimé pour servir aux libations jour- 
nalière* présentées à l'assemblée des Dévas. 

(?) A cause de l'importance toujours plus grande accordée an dieu 
Sôma dans le développement du sabéisme indien, nous croyons devoir re- 
produire dans Y Appendice (n° 4), p»r une traduction fidèle, drux kynnes 
du Rig adressés l'un à Agni et Sôma associés, l'autre à Sôma élevé a la 
nature de Dieu universel, en qui sont concentrées toutes les existences 
divines. Le ix* Màsnala du Rig, encore inédit, serait rempli par des 
hymnes adressés au même dieu. 

4 
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plus anciennes et plus matérielles du naturalisme, un carac- 
tère exceptionnel qui a été visiblement élaboré par l'es- 
prit philosophique ne faisant que naître, le caractère d'une 
intelligence suprême, incréée, semblable au Brahma des 
doctrines métaphysiques du Védânta. Non-seulement il est 
assimilé à tous les autres dieux, et il les réunit tous dans sa 
propre existence ; mais encore il leur survit quand ils vien- 
nent à pérjr dans la grande dissolution des êtres (mahà 
pralaya), et il donne naissance à un monde nouveau (1). 
L'accroissement qu'a reçu le fond d'abord si simple du 
mythe de Sôma prouve à l'évidence par quelles voies s'est 
opérée la transformation des élémens primitifs du culte vé- 
dique en idées abstraites, en notions métaphysiques, deve- 
nues les bases de la théosophie des écoles. 

Il est, d'autre part, plusieurs divinités du Rig-Véda, qui 
se sont offertes à leurs adorateurs sous un aspect terrible ; 
la plupart des invocations qui leur sont adressées font re- 
connaître sans peine que c'eot le culte de la peur plutôt que 
celui de l'amour et de l'admiration qui leur a été rendu. Le 
sacrificateur avait en vue d'apaiser ces puissances de l'air 
par des offrandes et par des chants de supplication : il croyait 
conjurer leur action par des dons et par des louanges, de 
même que les prêtres de la Grèce païenne offraient des ho- 
locaustes aux dieux réputés les plus'cruels, tels qu'étaient 
les dieux infernaux. 

Agni , qui est tant de fois célébré par les Rïschis comme 
la source des richesses (2), comme l'ami et le protecteur des 

(i) La publication Je la Satdùtddu Sama-Véda a montré dans son vrai 
jour l'étrange expansion qu'a reçue l'idée de la vertu du jus sacré. Nous 
avous cherché à la faire ressortir daus des Observations sur les chants du 
Sdma-Véda d'après l'édition de M. Stevenson déjà citée {Annales de phi- 
losophie chrétienne, tome xu, 3 e série. Paris, septembre i845). 

(a) V. par exemple, dans l'hymne US (st. 3), du I** livre, où il est 
dit : « Comme dans le soleil résident les rayons, ainsi dam Agoi Vaiçvâ- 
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hommes , « comme la tête du ciel et le nombril de la 
terre j l ) • , qui est même appelé le maître lumineux des 
races humaines (2), épouvante quelquefois l'habitant des ré- 
gions indiennes par ses grands et inévitables ravages, dont 
la terre est le théâtre. L'embrasement des forêts est le 
spectacle à-la- fois effrayant et magnifique par lequel le Feu 
manifeste sa puissance aux tribus que les variations du 
climat et l'inégalité des ressources naturelles du sol forcent 
à mener une vie errante : la terre indienne, qui sera plus 
tard couverte de grandes villes et de florissans royaumes, 
doit être conquise par le fer et la flamme, et l'homme doit 
appeler à son aide le pouvoir du feu qu'il redoute et qu'il 
vénère. Le fiU de la force ( sahasoyaho, sahodja (jaillit des 
deux branches que la main du pasteur a frottées lune contre 
l'autre avec violence (3); l'étincelle grandit, et bientôt la 
flamme brille au foyer domestique et sur l'autel du sacrifice : 
le tison enflammé qui est resté entre les doigts infatigables 
des bergers est l'arme agressive par laquelle ils vont ren- 
verser les obstacles qui s'opposent à leur marche. La flamme, 
une fois lancée, poursuit la guerre de destruction qui précède 
les premiers pas de l'homme dans des solitudes immenses : 
elle se fait jour à travers des taillis épais, des savannes im- 
pénétrables où des milliers d'arbres qui s'entrelacent et de 
rameaux qui se croisent élèvent de toutes parts des barriè- 
res ; elle crée de paisibles asiles pour le séjour et la de- 
meure des nouveaux hôtes ; elle ouvre de grands espaces qui 
bientôt seront partagés en fertiles campagnes et en verts pâ- 
tura sont déposées toutes le» richesses: tu es le maître de tous les trésors 
qui sont dans 1rs montagnes, dans les plantes, dans les eaux, parmi les 
hommes I • 

(l) RtGV. I, h. LtX, St. 2. 

(a) fiddjd krtscttTt'nâm-asi ni anus, liiti dm. — Ibid., st. !>. 
(3) On prenait pour cet usage le bois de la plante dite arasu, la prrmna 
spinosa (arani-wood). 
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turages. Des forêts interminables, maîtresses primitives du 
sol, ont ainsi disparu par l'action dévorante des flammes, à 
la stupeur des hommes qui les avaient allumées ; le religieux 
effroi dont ils étaient saisis se trouve exprimé dans les ta- 
bleaux d'une vigueur et d'une simplicité antiques dont les 
hymnes , chantés à la louange d'Agni , sont presque tous 
remplis (1). Nous nous contenterons de reproduire ici un 
petit nombre de passages empreints des sentimens d'impa- 
tience et de crainte qu'ont inspirés aux bardes de la société 
pastorale ces grandes scènes, naissant de la lutte primitive 
de la civilisation humaine contre la nature vierge et ses sanc- 
tuaires inviolés. 

« Excité par le vent, le Feu retentissant au loin pénètre 
rapidement au milieu des bois épais avec ses flammes et son 
impétueuse puissance : ô Agni , quand tu te jettes subite- 
ment comme un taureau sur les arbres de la forêt, alors ta 
route est noire, toi dont les flammes sont d'un rouge éclatant 
et qui es impérissable ! Tous les êtres, stables ou mo- 
biles, redoutent Agni prenant son vol (2) ! » 

La force d'Agni est une force souveraine et irrésistible (3 ) : 
- c'est comme une agréable abondance de biens , comme 
une large terre, comme une montagne nourricière, comme 
une eau propice, comme un cheval lancé en liberté au milieu 
des batailles, comme un torrent qui se précipite ; tel est 
Agni : qui pourrait l'arrêter? Semblable aux fleuves comme 
un frère à ses sœurs, il dévore les forêts comme un chef ses 
ennemis : quand, poussé par le vent , Agni se jette çà et là 

sur les bois, il enlève la chevelure de la terre Né des 

eaux, Agni était resté caché comme l'animal replié sur lui- 

(i) Ces tableaux abondent surtout dam la série d'hymnes adressés à 
Agni par les Gôlamides (H. lxv-lxxiv, 5 e lecture du i er livre du Rig- 
Véda). 

(a) Riov. i, h. lvhi, st. 4-5. 
(3) Ibid.,h. txv,at. 3-5. 
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même ; s* étendant soudain, il est devenu resplendissant au 
loin Quand Agni fait irruption dans les forêts, il ressem- 
ble au Soleil découvrant tout; il s'avance comme le coursier 
traînant un char ou comme la génisse courant vers le lait (1). 
Quand il attelle à son char ses chevaux au poil rougeâtre, 
le son de sa voix est le mugissement du taureau, et les 
oiseaux en sont effrayés : en un instant, il a couvert les ar- 
bres des bois d'un vaste étendard de fumée, et il a lancé ses 
flammes consumant les gazons et les plantes jusque dans les 
profondeurs des forêts, devenues accessibles à son char (2). 
Quelle n'est pas la puissance d'Agni ! Purificateur lumineux, 
faisant pâlir l'Aurore, il a rempli le ciel et la terre réunis 
comme la clarté du soleil resplendissant ; à peine manifesté, 
il a embrassé l'univers par sa force, et il a toujours re- 
poussé une force ennemie qui s'opposait à la sienne ( 3). Le 
ciel et la terre craignent le pouvoir fulminant qui vient de 
naître, et s'approchent avec respect de ce lion : ces deux 
puissances augustes le vénèrent comme deux suivantes ; elles 
le suivent dans ses voies comme des vaches suivent leurs 
veaux en mugissant. Le Feu redoutable orne de ses clartés 
tout ce qui existe , il lance ses rayons qui saisissent toutes 
choses ; il produit par sa propre lumière la réunion de toutes 
les splendeurs (4). Ses flammes éclatantes et toujours mo- 
biles sont excitées et se précipitent au-dehors comme des 
fleuves qui s'écoulent librement (5). C'est par la faveur 
d'Agni que les Dévas ont fait la nuit et l'aurore si différentes 
de forme, en donnant à l'une de noires couleurs et à l'autre 
des clartés vermeilles (6). 

(i) Riov. h. LXVI, 5t. f. 

(a) Ibid., h. xciv, st 10 et i. 

(3) Ibid., h. cxœ, st. i, st. 4 et 5. 

(4) Ibid.,h.xor, il. 5-8. 

(5) Ibid., b. ucin, si. io. — Cfr. h. xevi, st. 5. 
(6.) Ibid., h. Lxxm,st. 7. 
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Nous pourrions rapprocher de ces esquisses tirées des 
chants qui célèbrent le dieu du Feu, les peintures d'un genre 
plus sombre encore qui caractérisent les invocations des 
Roudras ; mais déjà nous avons insisté sur le rôle terrible 
donné par les auteurs des hymnes à Roudra et à ses com- 
pagnons. Nous recueillons comme plus dignes d'attention 
les traits concis de la description d'un orage qui précède la 
dernière et majestueuse invocation des Gôtamides au lumi- 
neux Agni (1). 

« Au milieu des flots de pluie brille la foudre à la che- 
velure d'or, frappant et poussant les nuages comme un vent 
impétueux : elles ne la connaissent point, les Aurores riches 
en alimens , semblables à des femmes vertueuses dévouées 
au travail. Tes clartés aux ailes agiles, ô tonnerre, frappent 
la nue de concert avec les vents rapides ; le nuage noir a 
retenti en déversant la pluie : quand cela se fait, à l'instant 
vient la foudre avec les eaux fortunées qui semblent sou- 
rire ; les gouttes de pluie tombent , les nuées tonnent en 
grondant. La foudre vient réjouir la terre par des ondes ra- 
fraîchissantes et les répand par les voies les plus promptes 
de la pluie céleste. * 

Peut-être ne lira-t-on pas avec moins d'intérêt quelques 
fragmens des prières par lesquelles les chantres du natura- 
lisme védique ont conjuré le pouvoir des Vents ou Marou- 
tas; nous les citons surtout avec l'intention de mettre en 
relief le caractère solennel et sévère du culte des Dévas , 
envisagés dans l'exercice de leur force et de leur énergie 
quelquefois malfaisante. 

Le pasteur hindou a besoin de défense contre les Vents 
qui l'enveloppent et le saisissent de toutes parts au milieu 
des vastes plaines que couvrent ses troupeaux, ou bien au 
sein des forêts dont l'ombrage protecteur le menace tout- 

(i) Riov. i, h. UDUIf st. i-3. 
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à-coup d'une perte prochaine ; il ne sait comment fortifier 
la fragile demeure qu'il a élevée près de riches pâturages ; 
il tremble sous l'asile étroit qui le couvre , lui et les siens. 
Mais il s'est tourné vers ces forces invisibles dont il devine 
l'approche, et il a fait entendre des accens de soumission 
et d'effroi aux Marnutas qui déjà sont en sa présence ( 1 ) : 
« Qui de vous est le plus grand, ô chefs qui ébranlez le ciel 
et la terre, quand vous agitez ce monde comme le sommet 
d'une colline? L'homme protège sa demeure contre votre 
impétuosité et votre violence horrible : la plus haute montagne 
céderait devant -vous; à votre choc renversant tout, la terre 

tremble comme un chef affaibli par les ans Partout où 

s'avancent les Maroutas^ ils résonnent avec fracas sur leur 
route; tous les êtres entendent leur marche. Venez prompte- 
ment sur vos chars rapides ; des cérémonies ont été prépa- 
rées pour vous par les fils de Kanva ; soyez comblés de joie 
en ces lieux. » Quand la foudre a retenti comme le mugis- 
sement d'une vache, les Maroutas l'accompagnent aussitôt 
pour répandre la pluie ; au milieu des journées, ils produi- 
sent l'obscurité par le nuage portant le poids des eaux , 
quand ils vont inonder la terre , après leurs coups retentis- 
sans, toutes les habitations terrestres sont saisies de trem- 
blement ainsi que les hommes (2). Renversant les corps 
solides et immobiles, soulevant les fardeaux les plus lourds, 
les Maroutas brisent et déracinent les arbres du sol ; ils 
ébranlent et entr'ouvrent les flancs des montagnes. Ils ne 
connaissent aucun ennemi ni dans le ciel , ni sur la terre ; 
leurs forces toujours bien unies renversent et domptent 
tous les obstacles : ils s'avancent de toutes parts comme 
saisis par l'ivresse (3). Par leur vigueur irrésistible, ils 

(r) Rigv. i, h. xXxvn, st. 6-8, si. 1 3-1 4- 
(■») Ibid.,h. xxxvtn, st. 8-io. 
(3) Ibid., h. xxxix, il. 3-5. 
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agitent violemment toutes les créatures terrestres ou cé- 
lestes , douées de la force la plus solide ; ils soulèvent des 
tourbillons de poussière et abreuvent de l'eau des nuages 
la terre desséchée. Tels que des éléphans sauvages, ils dé- 
truisent les forêts; ils rugissent avec fureur comme des 
lions ; ils ressemblent à des archers qui vibrent sans cesse 
dans leurs mains des flèches menaçantes ; ils sont toujours 
prêts à lancer leurs traits étincelans (1). Les Maroutas 
■ combattent avec agilité comme des soldats exercés et avides 
de gloire ; ils sont redoutés par tous les êtres, ces chefs d'un 
aspect éclatant ( 2) : ils font briller leurs armes étincelantes 
et ils signalent leur force par des coups destructeurs ; sous 
le poids des nuages qu'ils amoncèlent , l'univers entier 
tremble, dans l'attente des pluies abondantes qui s'en pré- 
cipiteront des hauteurs du ciel (3). Ces grands agitateurs 
du monde , brillans comme le soleil , se servant d'Agni 
comme de leur langue (4), sont appelés au sacrifice avec la 
foule des Dévas; ils ont part aux libations de chaque jour; 
ils sont conjurés, par des prières chantées, de joindre leur 
assistance efficace à l'assistance que les maîtres du ciel 
lumineux ne refusent jamais à l'homme qui les implore ( 5 ). 

Il est deux ordres de moyens qui ont constitué dans la 
religion védique de l'Inde le culte de vénération et de dé- 
pendance, rendu par les hommes aux dieux de la nature : 

(i) Riov. h. i.xiv, st. 3, si. 7 et 8, st. n et I». — L'hymne lxxxviii 
(st. 5) représente les Maroutas porté* par des chars aux roues d'or, tenant 
des épées de fer, et courant eà et là pour extermiuer leurs ennemis. 

(a) R iGv. i, h. ixxxv, st. 8. 

(3) Ibid., h. lxxxvii, st. 3. 

(4) Ibid., b. lxxxix, st. 7. 

(5) Nous reviendrons plus loin sur un point d'histoire religieuse qui 
touche de près à lin vocal ion d'Agni, de Roudra et des Maroutas, le se- 
cours divin réclamé sans cesse par les poêles du Véda contre les Rakichatas 
et les mauvais génies. 
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ce sont les œuvres et les prières, pour prendre les termes 
les plus généraux. 

Sous le nom d'œuvres, Karma , Karmàvi, sont compris 
tous les actes de la vie religieuse accomplis par les tribus 
pastorales des Hindous avec une scrupuleuse régularité : 
ce sont des cérémonies dont la nature et l'importance va- 
rient depuis le sacrifice jusqu'à la libation. Le sacrifice 
( Var/fsa ) est l'acte solennel célébré au nom d'une tribu ou 
d'une famille par le chef ou par l'un des anciens ; bientôt son 
accomplissement fut confié à des hommes qui étaient versés 
dans les pratiques d'une liturgie consacrée parle temps et 
par la tradition, et plus tard il fut l'attribution spéciale de 
la caste des Brahmanes , qui institua un Code de rites à 
l'usage des prêtres officians. Le sacrifice est, dans la pensée 
des auteurs du Véda, essentiel à la conservation du monde, 
à la perpétuité du bien-être des hommes; il est la commu- 
nication efficace et directe de la t^rre avec les puissances 
du ciel. Un des chantres, s'adressant à Agni et Sôma, loue 
ces dieux croissant par la prière, de ce qu'ils - ont fait le 
monde immense en vue du sacrifice » ( 1) : 

Urum j adjnâya tchakrathur-u loAarn. 

Le sacrifice a été composé d'abord d'offrandes fort sim- 
ples (Havya, Havyâni), de fleurs et de fruits de la terre, 
ainsi que d'animaux consumés par la flamme de l'autel (2) ; 
des portions de cette espèce de victimes, brebis ou béliers, 
furent sans doute de bonne heure distribuées aux assistans, 
d'après l'usage que le rituel brâhmanique a conservé , et 
cette nourriture d'origine sacrée a porté en général le nom 
de Havis, Havinschi, oblation, offrandes [sacrificalis cibus). 

(c) R m. v. i, h. xcux, st. 6. 

[%) On appelait r<uci<n-Kntam l'offrande destinée a être consumée 
sur le bûcher de l'autel. 
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Des vases de beurre clarifié, Ghrtta, étaient offerts aux 
dieux en même temps que les victimes immolées au lieu 
consacré , et sans doute des mets composés d'une farine 
grossière. Le sacrifice , disent les textes , c'est la nourri- 
ture des dieux (1 ) ! Les libations [Savana, Savanani), qui 
consistaient dans le jus tiré des tiges de la plante Sôma et 
recueilli dans de larges coupes, étaient présentées aux diffé- 
rens ordres de Dé vas trois fois dans le cours de chaque 
journée, le matin, à midi et le soir; le temps était de fait 
réglé par les heures des libations , par l'oblation régulière 
des liqueurs sacrées [Indou, Indavas), et l'on peut dire 
que l'Inde avait ses Ides liturgiques , avant que les Etrus- 
ques, les Romains et la plupart des peuples de l'ancienne 
Italie eussent affecté le nom religieux à'Idus ou de liba- 
tions au calcul des jours du mois commençant avec la pleine 
lune (2). Tandis que les patères écumantes ( Tchamasàs), 
pleines du jus divin , étaient déposées sur des tapis de gazon , 
qui servaient d'autels aux pasteurs assemblés, des stances 
métriques invitaient les puissances aériennes à descendre 
sur la terre pour se désaltérer, pour se rassasier des sucs 
du Sôma fraîchement exprimés : car les dieux de l'air, en- 
traînés par une course rapide et incessante dans les régions 

(i) Yadjnô ht dévândm-annam. Passage du Çata-pâlha-Brdhmana (L.V '. 
dist. 4), cité par le docteur À. Wxbir [Vàdjatan. sanit. spec. — Pnef. 
p. xi). 

(a) Nous avisions aux moyens de démontrer l'ideniité primitive de sens 
el d'éhmologie qui nous avait frappé dans les mots sanscrit indu (n. s. 
indus) et latin idus, quand nous l'avons vue pleinement affirmée par A. 
W. de Srhlegel : seulement nous croyons que le nom sanscrit de la lune 
a été appliqué aux libatious marquant nne certaine portion des jours lu- 
naires, et que c'est en ce sens que les langues d'Italie ont adopté le uom 
&\dus (comp. au pluriel les formes "xdubus et indubh'u) où la voyelle lon- 
gue a compensé la chute de la nasale. — Voy.Scni.iGn. dans sa préface à 
Ja traduction allemande de la Mythologie égyptienne du docteur Pricbard, 
Bonn, 1 837, p. xxxi. 
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ardentes de la lumière, ressentaient les souffrances si vives 
de la soif qui tourmentaient les premiers colons de l'Inde 
arienne exposés au soleil brûlant et desséchant des tro- 
piques. Cette idée d'associer les Dévas aux souffrances 
physiques des mortels est une des particularités les plus 
dignes d'observation qui signalent le sabéisme hindou dans 
son plus ancien développement ; ne découvre-t-on pas sous 
ses formes larges et en quelque sorte expansives maint 
reflet des sentimens vivaces de la nature humaine partout 
si fidèle à elle-même comme en témoignage de son unité 
originelle! 

Nous n'avons point à entrer ici dans l'examen détaillé 
des diverses espèces de sacrifices qui sont sorties naturelle- 
ment de la célébration de plus en plus régulière du sacrifice 
antique. institué en l'honneur des Dévas du premier âge; ce 
devrait être l'objet d'un travail spécial, que de faire connaître, 
d'après des sources authentiques, les trois grandes immola- 
tions qui avaient pour victimes réelles ou figurées le cheval, 
l'homme, toutes les créatures animées ( acva-médha^ purtt- 
scha-médha, sarva-médha), et d'ailleurs il ne sera plus long- 
temps, avant que l'on puisse juger, sur les textes du Yad- 
]ourd~Veda (1), l'origine et la célébration des sacrifices, tels 
que le Vâdjapèya et le Rddjasoùya y qui ont obtenu une per- 
pétuité séculaire sous l'empire du régime brahmanique. 

Il nous semble plus intéressant de signaler en cet endroit 
la haute antiquité et, pour ainsi parler, l'espèce de primauté 
des mots sanscrits qui expriment l'idée de sacrifice et d'im- 
molation; les mots yadjtïa, adfwara, hàtrd, qui déjà sont 
consacrés par les stances mesurées de la forme la plus an- 
cienne et d'une composition mystérieuse et hiératique, sont 

(i) H. le docteur Alb. Weber, à qui l'on doil le teite de la i* e lecture 
concernant le ndjapiya, prépare en ce moment à Londres les matériaux, 
nécessaires a une édition complète du Tadjour et de ses corowenlaire* 
indiens. 
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restés dans l'usage populaire et général de la langue sacrée 
de l'Inde avec la même signification ; il n'est pas moins re- 
marquable que le glossaire de l'idiome védique, dit Nighas- 
tou ou Explication , renferme quinze noms duférens du sa- 
crifice dont l'emploi est également confirmé par des textes (1 ) . 
Un fait du même genre qui ici trouve naturellement sa place, 
c'est le témoignage rendu à l'ancienneté du substantif 
adh va h a , signifiant sacrifice , par la iamille de langues 
placée à l'extrémité opposée du domaine des races et des 
langues indo-européennes : le terme védique, le mot sanscrit 
adhvara se retrouve dans plusieurs mots de la famille cel- 
tique, dans l'irlandais ud/ibairlh, iod/ibairt, sacrifice, iodh- 
bair, sacrifier (2), et dans le gallois aberlh , sacrifice, d'où 
aberthu, sacrifier, aberthwr, prêtre. En dehors des mots 
celtiques dérivés du latin et dont la physionomie est toute 
différente, les deux expressions, udhbairt et aberth, se rat- 
tachent directement au paganisme et à la source arienne : 
- Voilà donc, dirons-nous avec M. Adolphe Pictet, auteur 
de ces rapprochemens (3), une preuve remarquable de la 
haute antiquité du sacrifice! » N'est-ce pas, d'autre part , un 
des meilleurs exemples de la véracité de ces archives non 
écrites que la science contemporaine a interrogées partout 

(i) Nigh. in, § 17, Yadjnnsya nâmâni. 

(?) La seconde forme de ce mot se lierait plutôt à la racine sanscrite 
yadj, adorer et sacrifier, d'où yadjna, sacrifice, yadjvan y sacrificateur; en 
irlandais, iodnach, don, offrande. 

(3) m' lettre à M. A. de Schlegel, Journal asiatique, 3 e série, tome u, 
p. 461.— De l'affinité des langues celtiques avec le sanscrit, Paris, 1837, 
3* noie, p. 175.— M. Pictet a tiré du sanscrit tarman, « le sommet du 
poteau où I on attachait la victime », le même genre de rapprochement 
avec le grec rspaa, le latin terminus, l'irlandais tarman, ou tearmoun (erse 
tearmann), qui est identique au sanscrit pour la forme et qui signifie un 
sanctuaire, un refuge, un asile. « Ceci, dit— il dans le même travail , n au- 
rait-! I pas trait à l'antique coutume de regarder l'autel comme un refuge 
inviolable? » 
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avec tant de persévérance, les débris des langues anciennes 
d'un groupe de nations dont les rameaux se sont détachés à 
une époque anté-historique? La voix vénérable de ces té- 
moins tour- à- tour évoqués est une autorité que ne peuvent 
récuser ni la critique , ni la conscience. 

Nous nous arrêtons quelques instans encore à l'explication 
d'un des élémeus le plus curieux du culte védique. L'idée 
de la grandeur et de la nécessité du sacrifice se perpétua chez 
les Hindous, dans des siècles reculés, à travers les illusions 
du naturalisme, malgré ses pratiques le plus souvent maté- 
rielles ; cette idée paraît même avoir exercé une influence ca- 
chée et invincible sur les esprits, au point que la libation, le 
jus sacré du Sôma, fut mise au rang des divinités et fut même 
transformée ?n puissance suprême et intelligente de la nature ; 
c'est ce que nous avons essayé d'établir précédemment en ren- 
dant compte de l'action toujours favorable et conservatrice 
de la plupart des Dévas. Il n'est point surprenant que, sous 
l'empire de la même idée , par une application entièrement 
analogue, on ait déifié les instrumens du sacrifice, les usten- 
siles servant à préparer la libation selon les rites des ancêtres: 
c'est pourquoi les pasteurs indiens ont fait entrer les noms 
du mortier, ulùkhala^ et du pilon, muçala, parmi ceux qu'ils 
implorent tour-à-tour dans leurs chants accompagnés de li- 
bations et d'offrandes (1). Ainsi les premiers sacrificateurs de 
l'Inde polythéiste n'ont pas seulement réputé sacrés les ob- 
jets destinés à préparer les offrandes des sacrifices, mais ils 
ont mis au rang des dieux la matière même des offrandes, 
et les instrumens des opérations préparatoires au sacrifice, 

(i) L'hymne xxvm* du livre i e * est adressé à Indra, ainsi qu'aux 
instrumens du sacrifice, le mortier et le pilou, nommés quelquefois sépa- 
rément, quelquefois dans un composé au duel : ulùkhala-mucalé. Leur 
nom a été ainsi exprimé par M. Stevenson dans sa prérace du Sàma-Vcda 
(p. m): - Genii of varions sacrifical vesselsanJ ustensils. « — Nous don- 
nons la traduction de l'hymne cité dans Y Appendice, n° 5. 
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auxquels ils attribuaient un pouvoir surnaturel, une nature 
divine. 

Le second ordre de moyens qu'emploie l'homme, habitant 
de la terre, pour se concilier la faveur des êtres qui peuplent 
le ciel lumineux, ce sont les prières métriques, récitées ou 
chantées, qui accompagnent toujours ses offrandes. Les in- 
vocations, dont la science brahmanique nous a conservé les 
recueils complets, ont toujours été conçues sous une forme 
poétique , dans un langage d'une étonnante simplicité et 
d'une admirable rudesse, et leurs stances soumises aux lois 
des mesures les plus variées ont constitué des hymnes 
(suktani), des odes à-la-fois lyriques et descriptives, pré- 
mices magnifiques du génie inventif des poètes hindous. Ce- 
pendant les usages d'un culte qui consacrait les principaux 
momens de chaque journée ont exigé une répartition bien 
distincte des prières étroitement liées aux actes et aux céré- 
monies. Les hymnes ont été récités à haute voix, d'un accent 
lent et solennel, et en effet les textes métriques du Rig-Véda 
se prêtaient merveilleusement à ce débit grave et majestueux 
que les races helléniques, si heureusement douées, ont ap- 
proprié à un grand nombre des belles productions de leur 
poésie. Les stances, choisies dans le Véda des hymnes pour 
former le Sàma-Vcda, ont été chantées avec des modula- 
tions variées qui formaient un art dépendant de la liturgie; 
ces chants, dont les motifs variaient d'après l'importance 
attachée à certaines formules, avaient une valeur religieuse, 
non moins grande que les invocations longues et bien sou- 
tenues qui étaient récitées avec une solennelle lenteur. La 
plupart des textes renfermés dans le Yadjour-Vèda n'appar- 
tenaient pas au même genre de poésie, que caractérisent 
l'étendue et- la liberté de la composition ; ils consistaient en 
formules brèves appliquées aux exigences du rituel , en pa- 
roles sacramentelles qui étaient rédigées dans une prose 
ïnesurée par syllabes et qui étaient murmurées d'une voix 
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basse, quelquefois presque inintelligible. Ces trois espèces 
de prières, hymnes, stances chantées, formules sourdement 
prononcées, concouraient également dans la pensée des sa- 
crificateurs et des assistans à établir une communication im- 
médiate avec les pouvoirs du ciel lumineux, et elles étaient 
suivies d'effets aussi prompts et aussi efficaces : on sait que 
les Hindous ont altribué aux paroles chantées une origine 
surnaturelle, et qu'ils ont, dans la suite des temps, rapporté 
leur révélaUon à Brahmd, à la divinité que les chants védi- 
ques ne connaissent point , mais que la caste sacerdotale à 
créée avec les attributs de la toute-puissance pour donner 
plus de force et d'unité à son système religieux. Le nom des 
chantres du Véda a été expliqué d'accord avec cette origine 
mythologique des anciennes écritures que les Brahmanes ont 
eu intérêt à accréditer : le Rïschi > ce serait celui par qui 
la prière (mantra) est prononcée; ce serait le Voyant, celui 
qui se ressouvient ; car c'est le Rïschi par qui le texte a été 
vu (1), et qui en communique l'usage aux hommes. A part 

(i) Le mot Rïschi semble avoir d'abord comporté la signification de 
ro/>, qu'on retrouve dans le mot fttsetiva, remarquable, dérivé sans doute 
d'une même racine; il a ce sens littéral dans le composé: rtsckdtrtn-mar* 
tyànàm, que renferme la sf. 16 de l'h. xx*i (livre i* r ), et que Rosen a 

traduit : - (mortalibus) te net ipsum couspicuum facieus. • — A l'appui 

des élymologics brahmaniques qu'a citées Colebrooke dans son travail 
( Mise. Essays, t, p. ai-aa) se présente un passage du Ifirukta (u, 1 1). Ce 
passage, qui suppose que le Rïschi a vu les paroles de louange, qu'il a eu 
Finluitioo des textes sacrés, déduit la qualité de Rïschi du privilège que 
les anciens chantres ont dû à la faveur de Brahtna, se révélant lui-même à 
la suite de lougs exercices de méditation et de pénitence: 

Rltchir-darçandt stemàn dadmrçétY-AupantanyavaH | tad-yad-enâMS- 
tapasyamài.dn brahma svayambhv - abkydnarscha ta rischayo 'bhawaus- 

Nous devons cette citation du livre de Tâska à un article de critique, 
déjà mentionné, que M. le docteur Ki;hh a fait paraître dans les Annales 
de Berlin (année 1844, p. 796). — Nous avons Jait ici la part de la tradi- 
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cette explication du mot, fournie par une science qui était . 
entraînée à donner à toutes choses une valeur sacrée, le nom 
de Rtschi paraît avoir été anciennement vénéré, et les au- 
teurs des hymnes du Véda ont passé aux yeux des peuples 
pour des sages, des chantres inspirés, doués d'une science 
supérieure à celle des autres hommes et puissans par l'art de 
la parole chantée ; ils sont distingués du reste des hommes 
dans un des hymnes du Rigf.l) : « Des coursiers fauves con- 

- duisent Indra, possesseur d'une force invincible, et vers les 

- louanges des Rïschis [Rïschmâii tcha stutîr) et vers le 
« sacrifice des hommes. « Agni, chargé de porter aux dieux 
le message des mortels, est comparé à un Rtschi qui loue 
les dieux, et qui est loué par les hommes à son tour(|2). Il 
faut encore savoir que la qualité des chantres a entraîné la 
possession d'une haute sagesse parmi les races hindoues, et 
que le nom de h'avi, qui a servi à désigner les poètes dans 
la langue sanscrite pendant le cours entier de son existence 
littéraire, a exprimé dans les temps les plus anciens l'idée 
du sage, même celle du prophète ou du sage doué delà con- 
naissance de l'avenir : il y a dans de semblables termes une 
portée supérieure à celle d'une démonstration historique, 
puisqu'ils attestent, en dehors des noms propres dont l'Inde 
a conservé la tradition, la présence d'une classe nombreuse 
et vénérée de chantres religieux, auteurs de la poésie sacrée 

lion en analysant le seus qu'elle a fait prévaloir; le* mol rtschi sera p lu i 
loin l'objet d'une nouvelle étude d'étymologie (ch. vi, § m), 
(i) Livre i, h. uuuuv,st. a. 

(a) IbiJ., h. txvi, st. 3. - Rîschir-na stubhvâ vikschu pracasté. - — 
L'auteur de la première série d'hymnes, Madhoucbhandas, demande à Indra 
ses dons les plus abondaos pour le Risobi : « Knïdlû sahasrtudm-Ftschim » 
(redde vatem mille donis r.rseditum) ; Riov. i, h. x, 1 1. Cependant Pé- 
pithète semble susceptible d'une autre interprétation qui donne à la racine 
verbale sa» dans ce composé le sens actif de donner: - Rends le sage 
capable de faire des offrandes par milliers (afin d'obtenir des dons en 
retour). • 
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qui s'est produite dans ce pays sous des formes plus brillantes 
que dans aucune autre partie du monde païen (1). Les peu- 
ples teutoniques n'ont pas attribué moins expressément à 
leurs prêtresses la sainteté et la prescience dont nous parle 
Tacite (2), et c'était de même l'intuition de l'avenir qui 
donnait l'autorité aux Val as ou Volur, prophètes ses de la 
Scandinavie. Nous ne croyons pas superflu de faire remar- 
quer en cet endroit que le même nom de Kavi était égale- 
ment approprié à la glorification personnelle des Dévas, à 
l'époque de la composition des hymnes; il y est dit, par 
exemple, que Mitra et Varouna sont pour les hommes des 
sages, c'est-à-dire des guides et des protecteurs ( Kavi no 
Mitravaruxâ ) ( 3 ) ; ailleurs le poète adresse au Feu cette 
louange (4) : - Tu connais tout, puisque tu es sage - (abhi 
vidusch-kavin san ), et plus loin il exprime la même pensée 
en ces termes ( 5) : « Tu as naguère honoré les dieux par 

- les offrandes du sacrificateur humain, avec les sages, toi 

- qui es sage ! » 

Il nous paraît bien digne d'observation que les anciens 
peuples, au moment même où ils subissaient le joug des fic- 
tions du naturalisme, aient personnifié la sagesse et la sain- 
teté dans leurs chantres, et qu'ils aient considéré comme des 
manifestations de ces vertus surnaturelles la science des me- 
sures et l'invocation des dieux. Le récitateur ou chantre des 

hymnes portait le nom consacré de HôtrÏ, celui qui in- 

• 

( j ) Nous avons insisté lur ce point d'histoire dans les Etudes (p. 17*4), 
en cbercbaut à mettre en rapport le rôle rempli dans l'Inde antique par 
les Rtsch'u avec la omsiou que les anciens peuples ont asiiguée à leur* 
poètes théologiau ; nous nous sommes attachés aussi à préciser la signifi- 
cation primitive du mot ravi qui est employé, dans l'idiome védique en 
quelque sorte comme un synouyme du vates daos la latinité classique. 

\i) Germanta, ch. viu, Hittor. liv. iv, ch. LXI, V. ch. xxu et xxiv. 

(3) Riov. i f b. 11, st. 9. 

(4) Ibid., 1, b. un, st. 10. 

(5) Ibid., i, h. lx*vi,»i. 5 (Dévan ayatija* kaviblù* kavi* tan). 
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voque » , l'auteur de l'invocation ; sa présence était indispen- 
sable à l'accomplissement légal de tout sacrifice, comme 
l'hymne sacré lui-même l'était à son efficacité. Grâce à une 
fiction qui n'avait rien de contraire à la genèse des croyances 
védiques, le rôle de Hôtrï était attribué au dieu du Feu, 
porteur des offrandes, messager du sacrifice auprès de l'as- 
semblée des Dévas : Agni n'est pas seulement loué dans 
plusieurs stances du Rig-Véda comme le pontife, comme le 
prêtre resplendissant du sacrifice ; il l'est encore en qualité 
de Hôtrly c'est-à-dire de chantre sacré, de récitateur de 
l'invocation (1). L'appel solennel et sans cesse répété des 
De vas a donc lieu par la voix des chantres mortels et par 
celle du Feu dévorant l'offrande : les maîtres de l'air s'appro- 
chent pour écouter ; ils se réjouissent des louanges, comme 
ils se nourrissent des alimens de l'offrande et se rassasient 
des jus de la libation. La prière chantée , l'invocation poé- 
tique, ne sont-ce point là des élémens spiritualistes dont la 
présence contraste avec un certain nombre de notions tout- 
à-fait grossières dans les mêmes morceaux t Le naturalisme 
du Véda ne serait-il point descendu jusqu'à un matérialisme 
bien plus dégradant, si l'esprit des peuples n'avait pas con- 
servé la conviction du pouvoir surnaturel de la parole , s'il 
n'avait pas continué d'avoir foi à la prière, comme au lan- 
gage qui était compris dans ce monde supérieur, qu'il dé- 
couvrait au-delà de l'horizon borné de la terre? En avançant 

• 

(i) Kiev. liv. i, h. i, st. i et 5, h. xuv, st. 1 1, h. ixvni, si. 4, h. ixxvi, 
st. a et 5. — l'u n que le root hôtrt vienne directement de la racine ne, 
sacrifier, honorer les dieux en sacrifiant, l'usage y a attaché le se m hiéra- 
tique de ré< itateur des Ritchs dont la lecture accentuée était nécessaire 
pour compléter les actes extérieurs du sacrifice. L' Âmara-kocha renferme 
un témoignage formel sur ce point: adhvaryùdgàtn-holdro jradjun-sa- 
marg'vidan kramât (liv. n, ch. vu, st. 16). Le sens d'invoquer, de prier en 
récitant, est inhérent à la racine homogène hvr, dont 1rs formes sont 
également usitées dans le Veda. 
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dans le présent travail, nous trouverons une occasion favo- 
rable de revenir avec insistance sur les rapports que le Véda 
nous montre établis par la parole entre le monde divin et le 
monde terrestre au point de vue des Hindous ; c'est pour- 
quoi, nous nousabstenons d'envisager présentement la ques- 
tion avec l'étendue que comporte son intérêt religieux, phi- 
losophique et historique. 

Nous espérons avoir embrassé sommairement, dans les 
pages qui précèdent, les faits et les réflexions qui peuvent 
concourir le mieux à donner l'intelligence de l'état social 
des premiers colons de l'Inde civilisée ; nous n'avions pas 
la prétention de tracer un tableau complet de leur vie et de 
leurs croyances, et d'ailleurs une tâche de cette nature 
serait en ce moment tout-à-fait prématurée : si nous avons 
eu constamment devant les yeux un but particulier, c'est 
celui de donner pour point de départ aux recherches qui 
font l'objet de ce livre des considérations accompagnées de 
preuves sur les origines, les caractères et l'influence du 
culte de la période védique. 

Nous croyons que, s'il est maintenant une donnée bien • 
acquise sur cette religion de la nature explorée dans ses 
annales écrites, c'est la déification des élémens et des phé- 
nomènes du monde physique, formant ensemble un vaste 
panthéon de puissances divines : ces êtres supérieurs, dont 
l'existence est lumière, sont doués d'intelligence et Us en- 
tretiennent des relations avec l'être intelligent, mais faible, 
qui les appelle par des cantiques à la jouissance des offrandes 
et des libations ; les Dévas sont maîtres de forces inconnues 
à l'homme mortel ; mais ils lui accordent, en retour de ses 
prières et de ses sacrifices, la vie et la santé, les joies de la 
famille et l'abondance de tous les biens. 



CHAPITRE II. 

DE LA NOTION DE L'HOMME DANS LE VÉDA. 



La poésie sacrée des anciens peuples, née dans la pre- 
mière phase de leur polythéisme, a eu comme source prin- 
cipale l'adoration transportée du Dieu unique aux forces de 
la nature tour-à-tour divinisées, et elle a trouvé comme un 
aliment fécond et en quelque sorte inépuisable l'observation 
des phénomènes et de leurs rapports. Mais cette poésie 
' antique, qui a tiré ses inspirations les plus larges et ses 
formes les plus belles de ce genre de contemplation qui 
n'excluait pas l'enthousiasme, représente le plus souvent 
l'homme livré à une intuition passive de la vie du monde 
physique et s' oubliant lui-même pour décrire et célébrer ce 
qui excite en lui l'ivresse de l'admiration. C'est en raison 
de ce caractère objectif des monumens religieux, qui re- 
montent au premier âge des nations païennes, que nous 
voyons quelque intérêt à rechercher quelle place a été lais- 
sée à l'homme dans le Véda, dans le recueil imposant des 
chants poétiques par lesquels les religions de l'Inde ont été 
fondées : nous avons essayé de découvrir la notion véritable, 
l'idée la plus complète de l'humanité, qu'aient possédée les 
auteurs de ces chants et les générations contemporaines 
dont ils sont les interprètes, à travers les descriptions qui 
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forment l'élément prépondérant d'une poésie naturaliste 
comme le culte même des tribus Hindoues. 

L'homme, qui adresse librement aux Dévas ses vœux et 
ses offrandes, n'est pas confondu par sa condition terrestre 
avec les animaux qui le serv ent ou avec les êtres inanimés 
qui l'entourent; il n'est pas né d'hier: si la connaissance 
de sa véritable origine lui est dérobée, il garJe le souvenir 
intime et profond d'une histoire primitive, qui le rapproche 
de ses dieux. La race humaine est représentée sans cesse 
dans les poèmes du Véda par un unique ancêtre, Manou, 
fils de Vivasvat; elle reporte jusqu'à lui sa génération di- 
vine : or, Vivasvat n'est autre que le Soleil, que l'on a vu 
figurer dans les hymnes sanscrits comme Dieu générateur 
et nourricier, et qui est réputé par tous les peuples païens 
avoir la plus grande part aux œuvres de la création. Manou, 
fils du Soleil , participe à cette puissance éminemment active ; 
il en personnifie l'exercice parmi les êtres intelligens et 
libres. Tandis que Vivasvat règle les mouvemens des astres, 
le cours des saisons et les lois des corps, Manou est l'insti- 
tuteur de la vie sociale, le législateur des familles humaines ; 
il est dit le père des hommes dans les prières chantées, par 
exemple dans ce passage d'un hymne à Roudra (1 ) : - Que 

- cette félicité, qu'a dispensée Manou, père (des humains), 

- — nous en jouissions sous tes directions puissantes ! - 
Manou n'est pas seulement le chef de la race des hom- 
mes, et comme son premier exemplaire; une série de Ma- 
nous, semblables à ce type primordial et divin, a été bientôt 
créée par le travail de l'esprit mythologique qui est porté 
le plus souvent à multiplier une première conception, de- 
venue l'objet du culte et des croyances populaires. On sait 
quelle extension a prise dans les traditions religieuses de 
l'Inde la légende de Manou, émanation de l'être divin ap- 

(i) Riov. i, h. auv,st. a {Manur.é yédjè pitd). 



70 



chapitri; u. 



pelée à !a création des classes innombrables des êtres : le 
brahmanisme a prétendu remonter, et il est remonté de 
fait, au-delà de la tradition du Véda, en inventant un Manou 
supérieur, fils de Brahmâ le resplendissant (Viradj). et 
créateur du genre humain, en imaginant le règne successif 
de sept Manous, qui achèvent l'œuvre de la création dans 
les mondes des dieux, des génies et des bommes. La cos- 
mogonie qui ouvre le code religieux et politique des Hin- 
dous, le Mânava-dharma-çâstra ne donne que le septième 
rang dans les périodes des Manous \Manv-antarâni)> au 
fils de Vivasvat qui est célébré dans les textes védiques ; 
elle en fait le Manou de l'âge actuel, en reportant à une 
antiquité fabuleuse et incalculable l'apparition du premier-né 
des Manous et de ceux qui l'ont suivi (1). Que l'on descende 
ensuite jusqu'aux œuvres de la littérature mythologique, 
telles que les Pourâsas, et l'on voit la première donnée du 
naturalisme concernant la personne moitié divine, moitié 
humaine de Manou, étrangement amplifiée au gré de l'i- 
magination des sectes qui a toujours été si féconde dans 
l'Inde en fables merveilleuses et en histoires généalogi- 
ques. 

On ne peut assurément refuser une antiquité très haute à 
l'idée du Manou qui est la souche des générations humaines 
au témoignage des poètes du Véda ; cette idée semble être 
beaucoup antérieure à la notion cosmogonique qui date de 
l'époque des Oupanischads et qui suppose l'homme tiré des 
Eaux, les premières des créatures, par Ydtman, la grande 
âme (2). Il était conforme à la nature du sabéisme naissant 

\i) Lois de Manou , livre i« r , st. 33-34, st. 36, st. 6i-6a. — On y lit 
«* distique remarquable (63) : - Ces sept Manon» tout puissans, doov 

• Svijambhoova Ml le premier, ont chacun, pendant leur période («n- 

• tara), produit et dirigé ce monde, composé d'êtres mobiles et d'être* 
- immobiles. 

(a) Voir le chapitre iv* du livre ir» de XAitareya Araxyaka, qui forme 
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de chercher de préférence l'origine de l'homme dan9 l'action 
souveraine de l'élément igné et lumineux qui paraissait 
réunir et concentrer au plus haut degré les attributs de la 
vie et de l'intelligence ; l'existence du Manou par excellence 
a donc été rapportée par les Rischis à la puissance géné- 
ratrice du soleil, et en conséquence les races humaines, 
issues de ce premier père, n'ont pas cessé d'être produites 
par le concours toujours actif des maîtres de la lumière. Le 
même mot s'étant perpétué dans la langue sacrée, les 
chantres qui décrivaient Agni remplissant le ciel et l'air de 
sa lumière, couvrant toutes choses {vivasvatd tchakschasa), 
célébraient ce dieu comme celui qui « a engendré les géné- 
rations successives des Manous (1 ) » . C'est le feu qui a fait 
part aux hommes de la lumière céleste, en la communiquant 
à leur ancêtre commun (2) : « C'est toi, ô Agni, qui as 
donné le ciel à Manou ! « Les dieux ont envoyé le feu sur 
la terre pour le bien de l'humanité (3) : « Viens, dit le 
sacrificateur qui l'invoque, toi que les dieux ont placé ici-fow 
en faveur de Manou [Manavé), o Agni, porteur des offran- 
des! - Les Açvinas, jumeaux célestes, ont secouru par la 
nourriture le vaillant Manou ; ils lui ont procuré une route 
sûre (4); ils ont accepté de Manou des libations et des 
hymnes de louange, comme ils acceptent sans cesse ceux 
des sacrificateurs (5). Cependant, les peuples ont été portés 
à faire gloire à Manou d'un exercice immédiat du pouvoir 

un desOupanisrbads du Rig-Vbds, le Bahvritch Brâhmana.— Colebhooke, 
Mise. Ester*, tome i, p. 47-49)- 

(i) Ricv. f, h. xc*i, si. a (/moH pradjd adjanayan-Manùndm). 

(a) Ibid., i, h. xxxi, $1. 4 {Tvam-Àgni Manavé djdm-avacnya%). 

(3) Ibid., i, h. xxxvi, IL io.— C'est pour appeler les dieux au sacrifice 
que le feu réside au milieu de la race de Manou [nischatto Manor-tpaijé). 
h. lxtiii, st. 4* 

(4) Ibid., i, h. cxn, st. 18 et 16. Manum airam. 

(5) Ibid., i, h. xx.ti, st. 1 3 (Manusch-Tat). 
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des êtres célestes auxquels il devait l'existence : ils l'ont 
rendu le dispensateur des trésors de la chaleur et de la 
lumière ; ils lui ont attribué dans leurs invocations la puis- 
sance d'avoir donné le feu au monde (1 ) : - Manou, ô Agni, 
t'a établi lumière souveraine pour les générations immor- 
telles des êtres animés ! » Le Manou de la tradition védique 
n'est-il pas ici avec les caractères les plus vrais un de ces 
puissans bienfaiteurs de l'humanité dont les fables mytho- 
logiques, première histoire de* nations anciennes, ont con- 
sacré hautement le souvenir! N'est-il pas un autre Promé- 
thée, dérobant le feu au ciel pour le communiquer aux 
hommes encore ignorans et sauvages, et pour leur apprendre 
les arts qui créent et qui entretiennent la vie sociale ? Le 
mythe hellénique de Prométhée a une portée bien autrement 
grande et cache plusieurs des profonds mystères du monde 
primitif; il consacre l'avènement d'une nouvelle dynastie 
de dieux, dont le chef est Jupiter, vainqueur des Titans, 
et il rend témoignage d'une lutte longue et laborieuse entre 
les cultes des divinités plus anciennes ; mais le trait que la 
tradition indienne n'a pas entièrement développé n'en a 
pas moins une expression équivalente dans un des points 
fondamentaux de la fable grecque, le don du feu aux mor- 
tels. Le fils industrieux de la prudente Thémis, Prométhée, 
est le bienfaiteur de la race humaine, au même titre que 
l'antique Manou du Rig-Véda; mais, Titan vaincu, sem- 
blable à ces Asouras que les Dévas, soudain plus forts dans 
la lutte, ont précipités du ciel et dépouillés de l'héritage de 
la lumière, il est devenu la victime de son amour pour les 
hommes, et il ne peut plus défier que par son énergie morale 
les foudres et la tyrannie de Jupiter (2) ; l'origine de ses 

(i) Rîcv. r, h. xxxvi, st. 19 (Ni tvdm-Àgnê Mannr-dadttè djyow- 
djandya çnçvatt). 

(9) Dans la seconde époque de son histoire religieuse, I Inde a m s aux 
prises Indra, comme chef des puissances célestes, avec Viïira et les Asou- 
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maux et la cause de son supplice lui sont annoncées par 
Vulcain en ces termes dans le drame vraiment gigantesque 
d'Eschyle (1): - Dieu, tu n'as pas craint le ressentiment 
des dieux ; tu as fait aux mortels des présens que nul ne 
devait leur faire! - Ét ce crime, Prométhée lui-même se 
fait gloire de le proclamer (2): - Oui, dit-il, j'ai dérobé 
l'étincelle féconde, la source de la flamme, le maître qui a 
enseigné aux mortels tous les arts, l'instrument de tous les 
biens ! « Que l'on se transporte au berceau de deux grandes 
religions païennes, de l'Inde aux sanctuaires de la Grèce, 
et l'on comprend mieux comment le grand poète, interprète 
de la science religieuse des siècles passés, a produit sous 
les yeux du public d'Athènes, à une époque de civilisation, 
le personnage de Prométhée ravisseur du feu 13). 

La Perse a consacré d'une manière plus expresse encore 
les mêmes idées sur la transmission du feu aux hommes par 
des génies divins : Ard ou Acheching , celui des Izeds qui 
présidait au feu et à la lumière, leur a dispensé les dons les 
plus élevés de l'intelligence, en même temps qu'Ardi- 
behescht , l' Amschaspand du feu-lumière, a communiqué le 
feu à tous les êtres qu'il avait formés. Ces personnifications 

ras, génies des ténèbres : la Grèce, d'un autre côté, a transporté de lionne 
becre dans les combats de ses dieux le jeu des passions humaines, 

(i) Prométhée enchaîné, Daasjufltfel a^ouei-rr,;, v. ?o-1o. — (Traduction 
d'Alexis Pierron,Pam,i84i). 

(i) Ibid., v. 109*11. Dans un autre endroit, le Dieu prévoyant énu- 
mère tous les arts qu'il a introduits sur la terri* pour le bien-être du genre 
humain. Ibid., t. 44 3, suiv., ». 5o4. 

(3) Eschyle avait composé sons le litre de Prométhée porle-feu, Il peux - 
diùç «vpçopoç, ou de Prométhée, allumeur du feu, 7n>px*iû; t un drame qui 
précédait son drame de Prométhée enehainé et qui était sans doute rattaché 
à cette pièce et à une troisième Prométhée délivré, Xuîuivc;, par le. lien 
trilogique que ce tragique a donné à la plupart de ses compositions. Wtt- 
ckxr a restitué l'ensemble de la conception d'Eschyle dans »on ouvrage 
célèbre: Die Aeschyluche Trilogie Prometheus (Darmsfadt, i8a<; 8 n ). 
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mythologiques du Zoroastrisroe se rapportent d'une ma- 
nière non moins directe à la croyance que le feu est essen- 
tiel à la vie de tous les êtres organises, et en outre qu'il a 
été d'an usage et d'une application indispensables dans tous 
les arts utiles à la société humaine. 

Comment perdrions-nous de vue en cette matière les 
livres zends qui ont déjà fourni tant de fois à la critique des 
moyens inattendus de solution dans les questions délicates 
qui concernent l'analogie des croyances religieuses de la 
Perse et de l'Inde? L'origine commune de ces croyances 
dans le foyer de la civilisation arienne se présente sans cosse, 
pour ainsi parler, sous l'aspect d'un dogme historique, d'un 
fait fondamental, dont l'autorité n'est aucunement affaiblie 
même par le silence de l'un des deux peuples sur les tradi- 
tions que l'autre donne pour bases à ses annales. 11 est vrai 
que le nom de Manou, qui est inscrit formellement dans les 
stances les plus anciennes de la poésie hindoue, comme nous 
venons de le constater par de nombreux exemples , n'est 
pas mentionné une seule fois dans les textes des Ecritures 
du magisme : mais le mythe de Manou n'en réunit pas moins 
en lui-même assez de caractères d'antiquité , pour qu'on se 
croie fondé à lui donner place parmi les souvenirs authen- 
tiques du culte central qui reliait entre elles les populations 
confédérées de l' Arie primitive. Il devient possible de re- 
monter jusqu'à un mythe unique dont les deux civilisations 
ont saisi chacune un aspect différent et dont elles ont déve- 
loppé chacune isolément des parties détachées. Vivasvat 
n'est plus dans la tradition des peuples Médo-persans , 
comme dans celle des Hindous , le Soleil présent partout 
dans l'action et l'exercice irrésistible de sa toute-puissance : 
il est dit sous le nom identique de Vivanghval (nomin. 
fivanghào), père de Yima, le fondateur de l'agriculture et 
de société civile , le plus ancien roi des contrées ariennes. 
Yima avait le premier d'entre les hommes reçu d'Ormuzd 
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[Jhura Mazda) l'enseignement de la loi qui fat transmise 
ensuite à Zoroastre; mais il refusa d'en être le propaga- 
teur (1 ) : il prit le rôle de créateur dans le monde terrestre 
et appela tour-à-tour à l'existence les meilleurs des arbres 
et des plantes, les meilleurs d'entre les hommes et les ani- 
maux, ainsi que les feux étincelans et les masses des eaux 
fixées dans leurs demeures ; or dans cette création première 
régnait un ordre parfait, et aucun homme injuste et pervers 
n'existait encore; c'est pourquoi Yima a été appelé le Col- 
lecteur (Hvanthwa) excellent des êtres. Yima est resté un 
héros national, le chef des dynasties iraniennes, le type des 
grands rois et des grands guerriers, non^seulement dans la 
loi de Zoroastre, mais encore sous le nom fameux de 
Djemschul (qui répond au zend Yima Khschaêta ou le 
brillant), dans les traditions épiques chantées par Kcrdousi 
et dans les poèmes chevaleresques de la nouvelle littérature 
persane. On ne peut oublier non plus cette circonstance , 
que Vivanghvat est dit avoir obtenu son fils Yima, en ré- 
compense d'avoir invoqué et loué le Haôma, objet d'une 
vénération semblable à celle que les Hindous portaient au 
Sôma identique par le nom, c'est-à-dire, à la libation 
déifiée (2). Voici la tradition zende d'après la belle traduc- 
tion de l'éditeur du Vendidad Sade [2) : « Alors Hôma, 
le saint, qui éloigne la mort, me répondit : Vivanghvat est 
le premier mortel qui, dans le monde existant , m'a extrait 
pour le sacrifice. 11 a acquis cette sainteté . cet avantage 
lui en est revenu, qu'il lui est né pour fils Yima, le brillant, 

(i) «• Fargard do Vendidad [ZewLavesta, traduit par Anquetil, lomei, 
p. 1 1, *^ r, itiiv.). 

(a) V. BcRifour, Etudes sur les textes tends.—- -tv, le dieu Hôma (Journ. 
asiatique, iv e série, tome iv, p. 449» su ' v ) — L'auteur promet un résumé 
mythologique qui mette en lumière le rôle considérable de cette divinité et 
qui compare le Hôma zend au Sôma indien. 

(3) Journal asiatique, ibid., p. 474-7$. Cfr., p. 483. 
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le chef des peuples, le plus resplendissant des hommes nés 
pour voir le Soleil!... - 

L'Inde n'a pas perdu le souvenir de la personnification 
antique que rappelle le nom zend de Yima : elle a consacré 
le nom de Yama dans les monumens védiques comme celui 
d'un autre fils de Vivasvat ou du Soleil ; elle n'en a pas fait 
un roi de la terre , mais , d'accord avec le sens du mot 
Yama, le « dompteur-, elle l'a établi juge des humains, 
maître suprême de l'empire des morts. Évidemment, nous 
retrouvons ici une même donnée que les peuples ariens ont 
diversement interprêtée après leur séparation : c'est ainsi 
que le fils du Soleil est devenu aux yeux des peuples zends 
le premier roi, le plus^ancien législateur; Yima a pris chez 
eux un caractère tout historique et, dans une certaine me- 
sure, tout humain, tel qu'il pouvait convenir aux tendances 
morales de leur culture. Yama, au contraire, a été laissé 
par les Aryas indiens dans le monde des dieux, où, comme 
le Pluton des Grecs, il possède un royaume indépendant, 
et il a été investi des fonctions de juge des mortels dans 
une autre vie que la vie terrestre; il est curieux de rencon- 
trer la notion mythologique, qui sera reprise plus tard par 
les Brahmanes et appropriée à leur système religieux, dans 
une des portions anciennes du Véda des hymnes ( 1 ) : « // 
« est trois mondes ; deux sont placés auprès de Savitri 
« (le Soleil), un autre dans le domaine de Yama, destiné 
* à recevoir les hommes défunts! » Tandis que la mémoire 
de Manou, frère de Yama , s'est effacée dans les livres du 
m agi s me et y a été sacrifiée à celle de Yima, l'histoire fort 
simple de Manou a dominé le cours entier du développe- 
ment brâhmanique ; le premier homme a été fait sage in- 

(i) Ru»*. I, b. xxxv, si. 6. L'auteur de l'hymne adressé à Agni, à 
Mitra et Yarouna, et surtout a Savitri, est Hiranyavtoùja, (ils d'Angra*. 
Voyex le chapitre ru e . 
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spiré , créateur et soutien des êtres, législateur de la société 
humaine, et plus tard chef de nouvelles dynasties célestes. 
Que paraît-il résulter assez clairement du rôle que chacune 
des deux traditions sacrées attribue à Yama ou Yima d'une 
part, et de l'autre à Manou? Qu'à une époque très reculée 
de l'histoire orientale a subsisté la conception de Manou et 
de Yama , fils du Soleil ou de Vivasvat; que ces deux êtres 
personnifiaient l'activité intelligente et morale du grand 
foyer de la lumière dans l'univers créé , mais que leurs 
attributions particulières, telles que le jugement des œuvres, 
l'acte de la création, l'établissement des lois, la fondation 
de la société civile et religieuse, n'avaient pas été nettement 
distinguées et entièrement séparées à cette époque. Il est 
encore une autre circonstance qui vient rehausser la valeur 
de cette tradition et l'antiquité du mythe de Manou : il 
s'agit d'une dénomination que l'on a reconnue appartenir 
en commun aux livres des deux peuples d'origine arienne. 
Ainsi le mot Nabânazdista désigne dans les textes du 
Zend-Avesta les hommes de la loi nouvelle en opposition 
aux hommes de l'ancienne loi (1); dans des passages de 
cette nature, il donne une confirmation remarquable à 
l'existence de révolutions religieuses à la suite desquelles la 
loi de Zoroastre se serait produite avec les caractères d'une 
réforme. Un mot d'une composition identique , ISdbhdné- 
(/h(;/ana, se rencontre dans les monumens anciens du 
brahmanisme comme le nom d'un des fils de Manou, qui 
serait probablement le plus jeune (2). N'est-il pas permis de 

(i) Yaçna, ch. i, § xxxix. — V. Burîioof, Commentaire, p. 564-71. 
L'auteur retruuvaul le sanscrit nova dans le xeud nabà, a proposé celle 
interprétation ingénieuse du composé: « Us plus proches eulre les nou- 
veaux . - 

(a) Celle tradition e*t cousignée dans XAilarèya hrdhmana du Rig, que 
rite CoLBiaooaa dans sou travail sur les Védas [Miscelt. Ettays, t, p. a 5). 
l e dernier fils de Manou aurait été dépouillé par ses frères de son héritage 
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croire que l'histoire du dernier membre de la famille de 
l'ancien Manou , Ndbhdnêdisvkma, a été un des événe- 
mens les plus récens qui aient précédé la séparation défini- 
tive des peuples de l'Arie, agités long-temps sans doute 
par des querelles religieuses? N'admettra-t-on pas sans peine 
que, si les nations bactriennes et médo-persanes ont mis en 
oubli le nom de Manou, elles ont appliqué le nom d'un de 
ses descendans les plus célèbres à la classe des hommes 
nouveaux, opposés aux hommes de la première loi qui avait 
été acceptée sans partage ? Il est incontestable que ces ré- 
sultats d'une étude comparée des documens originaux jusr 
qu'ici mis au jour ajoutent un très grand prix aux mythes 
et aux traditions que renferment les livres de la collection 
védique ( 1 ) ; on découvre avec intérêt que le sabéisme des 
pasteurs de l'Himâlaya avait ses racines dans un passé 
mystérieux qui n'a laissé dans l'Inde que de vagues souve- 
nirs , mais qu'à l'aide des Écritures zendes la science par- 
vient à pénétrer et à reconstruire. C'est pourquoi, nous 
n'avons point balancé à exposer ici, bien que dans une 
esquisse incomplète et trop rapide, les principaux rappro- 
chemens que la critique la plus forte et la plus avancée a 
pu formuler; nous n'avons point redouté les longueurs de 
ce dernier parallèle, dont les élémens nous ont été fournis 

pendant qu'il vivait auprès de son maître spirituel ; mais il aurait conservé 
la science excellente des sacrifices, et comme prêtre, U aurait eu pour tout 
bien les offrandes. NàblmntdischtHa et les sieus auraient-ils fait partie des 
migrations qui ont péuélré les premières de l'Arie dans l'Inde? 

(i) Nous nous contenterons de citer encore, en témoignage de l'antique 
affinité des deux religions aussi bien que de l'ancienneté des élémens du 
véditme, les composés VtJtrakan et Puïtraglina, qui dans les hymnes sont 
des épithètes d'Indra, signifiant : meurtrier de Vritra ; mais qui, sous la 
forme lende fërétrddjait et fercthrag/ma , ne comportent d'autre sens 
que celui de victorieux. Cfr. Yaou, I, p. 5»7-a8 .—Zcitschrift fiir die 
kunde des Morgenl., tome m, p. 486. 
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par les belles recherches d'un des hommes qui occupent le 
premier rang parmi les indianistes de l'Europe (1). 

Revenant maintenant au point d'histoire religieuse qui 
a donné lieu à la digression qu'on vient de lire , nous com- 
mençons par établir que le nom de Manou a été bientôt 
étendu par les auteurs du Véda à la race humaine tout en- 
tière, du moins à la race privilégiée que l'on verra plus loin 
se distinguant elle-même des hordes barbares par la con- 
naissance de la religion et des lois. Après avoir nommé les 
Dieux d'une naissance postérieure et d'un rang secondaire, 
tels que les Vasavas , les Roudras et les fils d' Aditi , le 
Rischi Praskanva supplie Agni d'honorer par sa présence 
dans les rites sacrés la race née de Manou, accomplissant 
bien les sacrifices, répandant les eaux (2). Quand on se 
refuserait à voir dans ce passage la mention expresse de 
l'humanité rendant aux Dévas le culte des sacrifices, on 
serait forcé d'y reconnaître une race divine, une des 
dynasties inférieures du monde céleste, formée par la pre- 
mière génération issue de Manou ; on ne pourrait s'empê- 
cher d'en conclure en même temps que ce sont des fonde- 
mens fort anciens sur lesquels repose la théogonie exposée 
dans le Code de Manou, première émanation de Brahmâ. 
Il est des preuves peut-être plus fortes encore de l'applica- 
tion précoce du nom de Manou aux générations humaines 
dont il était la souche et le type, comme nous l'avons mon- 
tré plus haut d'après plusieurs textes : c'est d'abord l'em- 

(i) M. Chr. Lassek, professeur de littérature sanscrite à l'Uoiver$4té de 
Konu, a fait eutrer ces questions si étroitement liées aux origines de la 
société dans la première période de l'histoire de l'Inde, et il les a débattues 
avec la même précision qu'il a portée dans ses innombrables travaux (in- 
(itsche Alterihumskunde , tome i, p. 5 17-ar, avec les notes). 

(a) Rigv. 1, h. xtv, st. 1 {svadhvaran djanam Manu-djàtau ghrita~ 
pruscham. — Le scholiasle donne une signification passive à l'épithète 
svadhvaram, en l'interprétant par ces mots: çoèhana-yâga-yuitam. 
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ploi du mot Manu, comme substantif masculin, pour dési- 
gner l'homme en général, et le même mot, dans les formes 
du pluriel, sert à indiquer collectivement les descendans du 
premier Manou pendant plusieurs générations. Ensuite, 
c'est la formation de noms dérivés au moyen de nouveaux 
suffixes ; tels sont le mot M anus que le Rig-Véda emploie 
dans quelques cas de la déclinaison (génit. Manuschas) , 
ainsi que les noms de l'homme Manuscha, Manuschya et 
Mânuscha. Nous avons enfin à citer parmi les preuves de 
même genre l'usage classique du mot sanscrit Manudja, 
« né de Manou » , analogue au composé du texte védique 
cité plus haut : Manu-djâta. Ces différens termes, qui re- 
montent aux siècles de formation de la langue sacrée , 
témoignent assez que le même nom a été susceptible d'une 
double acception historique et sociale, qu'il a d'une part 
conservé la valeur d'un nom propre, et que d'autre part il 
est devenu un appellatif dont les productions poétiques du 
même âge offrent également l'emploi (1). 

Le nom de Manou dont nous venons de signaler la portée 
historique révèle sans contredit un aspect non moins beau 
et non moins remarquable de l'état social des premiers Hin- 
dous; il porte en lui-même l'expression ineffaçable d'un 
grand mystère du monde primitif; il est en quelque sorte 
l'écho d'une tradition aussi ancienne que l'humanité. L'Inde 
n'a pas seule le privilège d avoir conservé dans son idiome 
sacré le souvenir de cette tradition ; mais plusieurs des lan- 
gues de la vieille Europe le répètent et le proclament dans 
des termes qui sembleraient empruntés aux formes antiques 
du sanscrit. L'intelligence est le partage de l'homme ; elle 
est , pour ainsi dire , le foyer de sa nature et le signe dis- 
tinctif de son existence : telle est la vérité, qu'on peut dire 

(0 Les exemptes que peut fournir le i« livre du Rig-Véda ont élé 
l «cueillit par M. Lasseu dans l'index qu'il a joint à la seconde édition de 
la Bhagavad.Gilà, p. 373-74 (Bonn, 1846). 
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vérité d'expérience et de fait , aussi bien que de révélation 
et de foi, et que le langage des peuples ariens a formulée 
dans quelques-uns de ses mots avec une admirable simpli- 
cité et avec une merveilleuse rigueur. Manou , c'est l'être 
pensant, c'est la personne intelligente qui porte en elle le 
sentiment de sa connaissance et la conscience de sa des- 
tinée (1); Manou, c'est l'humanité, individuelle ou sociale, 
qui se sépare des êtres non doués de pensée et qui s'élève 
jusqu'aux êtres intelligens, placés au-dessus d'elle ; Manou, 
c'est l'homme qui vit de sa propre vie et qui se prévaut de 
sa liberté au sein d'une nature immense qui se meut et qui 
se renouvelle autour de lui. N'est-ce point là la juste et 
grande idée de l'être humain, si exactement énoncée par le 
mot indien et si fidèlement reproduite par les mots qui lui 
sont analogues dans d'autres langues, comme si cette idée 
venait d'être puisée à la source encore pure de la plus vé- 
nérable tradition? N'est-ce point une sorte d'intime et d'ir- 
résistible témoignage rendu par le génie des peuples à la 
prédominance du principe intelligent qui fait le fond de 
la personnalité humaine et qui , à mieux dire , est tout 
l'homme (2) ? Que l'Hindou, pasteur et nomade, rende aux 
dieux lumineux l'hommage de l'admiration ou de la peur, 
il n'est pas subjugué par le pouvoir fatal des élémens et 
comme anéanti par le sentiment de sa faiblesse individuelle ; 
il se sait en possession de l'intelligence et, par elle, il com- 
munique avec les Dévas qui ont en partage l'intelligence 

• 

( i ) Le mut manu dérive, au mojcn du suffi te </, de la même racine «ai, 
penser, qui reparaît dans les noms presque ideuiiques des langues de sou- 
che germanique ma/i, marin, gothique manna ; les formes dérivées manus, 
mdnava, mattuschya, mânnscha, ont leur équivalent dans le thème de 
seroude formation, mensch, ainsi que dan» l'ancien allemand mannitco. 

(i) Manou est pris quelquefois comme adjectif signifiant intelligent; 
par exemple, dans le i« r livre du Big-fcda (hymne UXXIX, st. 7), ma- 
nova* — r icvé Dtvà [sapientes — omues Dii]. 

6 
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aussi bien que la vie à un plus haut degré. Ainsi, grâce à 
une prérogative qui lui est commune avec les dieux qu'il in- 
voque, l'homme de l'âge védique s'arrache à l'empire de la 
matière et, loin de se croire confondu avec les brutes et en- 
traîné dans une même destruction, il se glorifie de la force 
qu'il doit à une parenté divine. 

Le monde occidental répond à la grande voix partie de 
T Orient par de puissantes affirmations non-seulement dans 
ses langues, mais encore dans sa mythologie et son histoire : 
ce n'est point assez de l'étonnante conformité du nom in- 
dien Manouy et du nom germanique de Mannus, fils de 
Tuisto, né de la Terre et père de trois grandes nations (1); 
le nom commun des immenses populations des Gètes et des 
Goths dont on a reconnu l'origine identique porte inscrite 
en caractères lumineux la même vérité que résume le nom 
indien du premier homme ; car ces peuples se sont nommés 
eux-mêmes les peuples intelligcns, si on explique leur nom 
historique à l'aide des radicaux qui se sont conservés dans 
les vocabulaires du Nord (2;. 

Il n'y a pas moins d'importance à examiner par quels 
termes la notion de l'intelligence ou du principe pensant a 
été traduite et personnifiée dans les premiers accens poéti- 
ques du génie indien, dans les premiers chants écrits des 
Aryas conquérans. Or, la langue du Véda a consacré par 

(i) Tacite, Germania^ ch. il. Grimm, Deutsche Mythologie, p. xxix, 
p. 3ig, p. 541 et 544. 

(a) M. Ouuam a signalé l'analogie des mots Scandinaves ged , mens, 
gaetj, observarc, avec le thème sanscrit tchétas, mens, aoimus (Eludes sur 
les peuples germaniques. — Correspondant, tome Kit j p. g36 , noie). 
L'affuiiié est encore plus étroite avec le sanscrit kèta des textes védiques. 
Voir plus loin la note sur les noms de finielu r t a c — M. IVergmann a 
rapproché daus sou glossaire des Poèmes Islandais (p. 433), les formes 
géta, gel, gai, concevoir, songer, penser à ; ge'ta, f. conjecture, opinion; 
gatost, s'entretenir, gëds (qui pense), n. esprit. V. haut-allem. kët ; 
sanscrit, tchit. 
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une série d'expressions pleines de lucidité cette notion su- 
périeure que les illusions ou les erreurs du naturalisme 
n'avaient pu effacer dans les âmes. A l'idée de l'humanité 
que définit le nom de Manou, répond le Marias, le penser, 
la puissance intelligente qui réside dans l'homme, et cette 
fois encore, qui n'a pas admiré la merveilleuse affinité de 
l'esprit des peuples dans la nature identique du mot mens 
qui a persisté dans les langues de l'Occident latin (1)? 
L'usage très fréquent du substantif manas dans les hymnes 
védiques permet de revendiquer pour ce mot une ancienneté 
de premier ordre dans la formation du sanscrit, et le sens 
des passages où il est employé prouve assez qu'il a désigné 
la faculté essentielle à l'homme intelligent, une force dis- 
tincte des forces physiques et infiniment élevée au-dessus de 
la matière et de toute existence sensible. L'adorateur des 
Dévas demande avec le bien-être du corps la constante ac- 
tivité du manas; il s'adresse aux maîtres de la vie et de la 
lumière pour obtenir d'eux la jouissance d'un esprit favo- 
rable, capable de les honorer, d'une intelligence qui ne dé- 
faille point (2) ; il salue en eux les possesseurs d'une intel- 
ligence toujours victorieuse (3), comme toujours brillante (4), 
et toujours disposée à répandre ses dons parmi les hom- 
mes (5). Le manas est donc un des élémens constitutifs de 

(i) Le zend mtuià (devant une voyelle managh), comme le sanscrit 
man«, signiûe esprit, cœur, pensée. Le grec p.f\oça du avoir le sens d'âme, 
d intelligence, avaut d'être appliqué au* divers sentiraens du cœur hu- 
main (ôuab;), comme la fermeté, le courage, la colère. 

(ai Celui qui sacriâe doit être animé d'un esprit vénérant les dieux 
{dévadrUchti manasâ) ; Riov. l, h. xcin, st. 8. 

(3J Indra est appelé dUrtschan-manan dans l'hymne tu e du livre I er , 
stance 12. — Cfr. ibid., h. liv, st. 3. 

(4) Sôma est doué d'une intelligence essentiellement lumiueuse {dévina 
manasà) : Riov. r, h. xci, st. ?3. 

(5) Ibid., h. vv, st. 7 [Jàriàya menas):» Ad largiendum meus tua 
prona cJtof - 

6. 
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la nature humaine; principe excellent et pur, il en est une 
condition d'existence aussi nécessaire et aussi indispensable 
que la vie et la force de la personne physique. 

Les chantres du Véda semblent avoir atteint à une se- 
conde distinction dans les termes de la psychologie si simple 
encore de leurs tribus : ils ont exprimé, par un mot dérivé de 
la même racine que le mot manas, l'exercice que l'intelli- 
gence accomplit alors qu'elle rentre en elle-même , par la 
réflexion ; le substantif Manîscha leur a servi à repré- 
senter ce premier retour où. si l'on veut, cette première 
enquête que fait la pensée sur l'objet de son travail en vue 
de mieux discerner et de mieux connaître (1). Telle est la 
portée de l'expression dans plusieurs passages et par exem- 
ple dans cette invocation du dieu Sôma (2) : « Tu nous es 
connu par notre intelligence ; tu nous conduis dans la voie 
la plus droite! » Ajoutons que les mots qui, dans le Rig- 
Véda, désignent les facultés intelligentes de l'homme , ne 
peuvent être pris comme de purs synonymes ; ainsi, Hrïd 
ne signifie pas seulement le cœur, centre des sensations, et, 
comme le siège de la vie, ainsi que paraissent l'avoir en- 
tendu les anciens Hindous (3), mais il signifie encore le . 

(t) Manitchà est un mot de formation ancienne, bien qu'irrégulière; 
il appartient aux stances védiques aussi bieu que son dérivé: manitchin t 
ou pluriel maniichinat. épilhèle des sages, des hommes vénérables et des 
sacrificateurs (Nioh. ut, xv. Médhavi-nâm), Le même adjectif est resté dans 
lu langue de l'épopée le surnom des hommes sages et intelligens; il est 
détenu dans les temps modernes le nom des Pandits. 

[i) Higv. Ij h. xcr, st. i (7Vasi Sôma pratchikitô manischd). 

(3) Ce sens restreint appartient au mot classique hiidaya, cœur au 
physique et au moral, il se retrouve dans le tend zeredhaya (Bomrour, 
Yaena, i, p. cxxxtt, texte cité en note), et il est retenu par l'arménien si ni. 
Cfr. Rir.r. i, h. t, st. xi. Le soleil ehasse le mal du coeur (hrid-rôgam). 
— Nous ne laisons que rappeler en (tassant l'immense parenté' du mut 
hrîd que ta synglossc a tout d'aboi d découverte dans les langues d'Europe: 
grec xiap, xr.p, xxfo\<x ; latin cor, g, cordis, anc. allemand Itairto, al. . m. 
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sentiment, c'est-à-dire, la puissance et l'acte de sentir, de 
recevoir les impressions du dehors , d'en concevoir et d'en 
combiner les rapports (1 ) : dans cette seconde acception , 
fuid se rapproche beaucoup du sens plus général de manas. 
Nulle part, nous semble- t-il , on ne verrait mieux que dans le 
passage suivant du Rig-Véda l'espèce de progression que 
les poètes auront cherché à établir aussi bien dans les ter- 
mes que dans la pensée (2) « Les louanges du sacrifica- 
« /surviennent rehausser Indra, le dominateur antique, par 
« le sentiment, par l'intelligence, par la réflexion {hrïdà 
- manasâ manischd). » Il est évident que ces divers de- 
grés de vie intelligente, que les Rischis prêtent à leurs dieux, 
leur sont fournis par l'observation et par la connaissance 
toute pratique des procédés de l'esprit humain ; et pourquoi 
se refuserait-on à reconnaître dans leurs vers une des plus 
nobles tentatives qui signalent la vie de l'âme dans les pre- 
miers âges, celle qui consiste à formuler par des mots les 
opérations et les nuances de la pensée (3) ? Pourquoi ne ren- 

hert, ancien slavon crudité, lithuaii. sz'trd-is t letloo. ssirds , gaélique 
eridhe. 

(i) Rior. i t li. txvn, $1. a. Il s'agit de la recitation d'hymnes composés 
de cœur, c'e»t-à-dire, par la force de sentiment dounéc à l'intelligence 
[hrïdà tasdndn mantràn). 

(a) Livre i er , h. txr, st. a. Ro<en traduit: « Corde, mente, médita- 
tione ». — Il semble que hrtd a souvent exprimé un prrmier mouvement 
de Pâme, une sorte de pressentiment intérieur. « Cette indication de mon 

cœur (ayau kéto hrïdas) m'en avertit • (Ibid., h. xxrv, ai. ia). Nous 

remarquons en passant que le mot kéta (subsl. ma se.) a eu pour première 
signification, l'action de l'intelligence, du principe intellertuel qui distingue 
(a. Kit, connaître en distinguant, analogue à la R. Tcbit, percevoir, con- 
naître). Kéta a le sens de connaissance, notitia, dans l'h. xxxiii, st. i. 

(3) Il nous reste à signaler ici deux autres mots qui expriment l'idée 
d'esprit •intelligent dans le Véda: c'est d'abord le mot dtma/t que l'on a 
vu plus haut employé comme le nom du soleil, àme des êtres; ou le ren- 
contre plusieurs fois sous la forme syncopée tmanâ, par ex., Riov. liv. i. 
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drait-on pas hommage aux Rischis comme à des observa- 
teurs habiles qui préludaient aux recherches des écoles phi- 
losophiques en reportant leur attention de la nature toute 
divine à leurs yeux sur l'homme intérieur, sur l'intelligence 
et sur les modes de son exercice? Il y aurait une étude in- 
téressante et fructueuse à faire sur tous les mots qui repré- 
sentent dans le langage du Véda les principaux moyens et 
divers degrés de la connaissance humaine (1) : on y décou- 
vrirait le travail élémentaire que l'homme des anciens jours, 
dirigé tout d'abord par la lumière de l'enseignement social, 
accomplissait sur les premiers principes qui constituent en 
quelque sorte le fond de sa raison. Les penseurs de l'Inde, 

h. m, st. 14. Ibid., b. lit, st. /\(tmanà dltrischatà — menle victrice). 
Puis, c'est le mot nui que la langue védique a pris aussi dans le sens de 
cérémonie, de -acrilice, et eu général d'acte religieux (Nigh. n, i. Karma. 
— Rigv. 1, li. i, st. 7, li. xlvi, st. a, h. xxvii, st. n). — V. le com- 
posé dlùyaspatfi gardiens de la céiémonie. Ibid., h. xxrir, st. 3. Dans 
plusieurs passages, dbi au singulier et au pluriel e.*t le nom de l'intelli- 
gence humaine et de ses facultés. Nous ne prendrons ici pour exemples 
que les dernières stances de la Gàyatri (Rigv iii, liv. iv e , § n): « Que le 
soltil excite nos intelligences ! - [dhiyojo nan pratehvda)dt\. — -Les hom- 
mes le lésèrent, guidés par leur intelligence \ilhiyé$chU4m\ — Nous de- 
tons sigualer encore l'emploi du même substantif dh( accompagné d'une 
épithéte. comme dans l'hvmue lu (st. 3) du i er livre: • J'invoque Indra 
d'un esprit capable d'œuvres excellentes (svapasyayd dhiyà). 

(i) Il est curieux de lire dans le Nighanrou la liste des mot* védiques, 
au nombre de onze, signifiant la connaissance de l'esprit: 

Kétatt, ketuu t tche'tau, tchittam, iralun, asun t dlu'n, catchï, maya, 
vajunam, abhikhyèty pradjsdyd tidmàtii (Nigh. m, 9). 

Nous nous contenterons de relever un seul terme de cette liste, le root 
màyd ; il nous semble important de constater dés à présent que ce mot qui 
a signifié plus tard la magie, l'illusion, l'erreur, a comporté d'abord le sens 
d'intelligence et de sagesse: mdyd dérive, comme le mot mdtrf, de la 
racine mA, mesurer, créer; mdyd a pu être le nom de l'intelligence qui 
crée et coordonne, de même que mdtri a quelquefois le sens de créateur 
dans le Véda 'Rigv. i, h lxi, si. 7). Voir, plus loin, ch. vu, $ 11. 
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en construisant leurs vastes systèmes d'idéalisme , n'ont,' 
sans doute rien inventé qui n'ait été entrevu de bonne heure 
par les poètes et consigné dans les définitions psychologi- 
ques des textes du Véda ( 1 ). 

Mais il est dans les prières métriques qui commencent, 
dans l'ordre de l'histoire, la littérature sanscrite, une autre 
source d'études, un autre sujet de considérations dont l'in- 
térêt est peut-être plus grand encore : c'est la parole, signe 
de l'intelligence, attribut inséparable de la nature del' homme. 
Le phénomène ou plutôt le mystère de la parole fournit aux 
créateurs de la poésie indienne un thème fécond d'inspira- 
tion ; la voix est à leurs yeux la précieuse prérogative de 
l'homme , inhérente à son existence normale, comme les fa- 
cultés mêmes de l'esprit ; la pensée parlée est le don naturel , 
le partage essentiel et primitif de l'être intelligent qui con- 
verse avec lui-même , qui s'adresse par le discours à ses 
semblables, ainsi qu'aux puissances supérieures à l'huma- 
nité. Conçue sous ee rapport, l'idée de la parole n'appa- 
raît-elle pas en quelque manière comme le symptôme in- 
destructible d'une vie intelligente et morale, au milieu des 
aberrations toujours croissantes du naturalisme védique! 
Cette idée ne semble-t-elle pas avoir été la merveilleuse 
conservatrice du principe spiritual iste des croyances de 
l'Inde , principe que la tradition orale a été impuissante 
elle-même à sauvegarder , et dont l'esprit spéculatif et 
mystique des sectes fera dans la suite des siècles de si étran- 
ges abus ? 

C'est par la parole que les hommes communiquent sans 
cesse avec les Dévas, et que sont les prières des mortels, 
sinon la répétition d'une langue divine? Le chantre qui va 

(i) "Nom renvoyons i V Appendice, n w 6, un courl aperçu concernant 
cet autre point de la même question, à savoir, comment 1rs Hindous ont 
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•célébrer les louanges des dieux a reçu d'eux la connaissance 
des choses, et, s'il est permis d'emprunter au platonisme 
une figure qui ne répugne pas aux tendances de l'esprit in- 
dien, il a obtenu d'eux la vue des idées; quand il compose 
en pensée des hymnes efficaces, il jouit d une réminiscence 
des réalités qu'il a vues : on sait que c'est là le sens hiéra- 
tique du nom de Rïschi (1). Le chantre inspiré ne fait que 
reproduire les paroles qu'il a lues dans l'intelligence divine; 
il les traduit dans la langue humaine qui conserve fidèlement 
leur signification originelle : que l'on écarte dans toutes ces 
données le symbolisme qu'ont affecté les premiers repré- 
sentans d'un grand système religieux, et l'on y reconnaît 
la conception vraie de l'intelligence humaine entrant sou- 
dain en exercice par le don de la parole, par le langage qui 
lui offre, pour ainsi dire, une vision d'elle-même, une intui- 
tion immédiate de sa pensée. 

Les chants de louange et d'invocation que les poètes du 
Rig-Védafont retentir pendant les libations et les sacrifices 
sont nommés dans leurs propres stances des formules de la 
pensée; la prière y reçoit tour-à-tour les noms de man- 
tra(2), de m«//(3), de manman (4), qui se rapportent égale- 
ment au même radical man, penser : l'hymne n'est pas un 
vain assemblage de sons et de modulations, mais un recueil 
de concepts que le sacrificateur indien suppose être compris 

(i) Voy. Rtudts, etc., etc., p. ai. Cfr. plus haut, ch. i tr , $ u. 

(a) Montra est le nom général des prières de chaque Véda, et il e«t 
opposé au mot Brdhmana, qui est le nom général des préceptes et des 
parties dogmatiques des livres sacré*. Cfr. Kiev, i, h. xl, st. 5 et 6, h. lvh, 
st. 3. 

(3) Mail, qui plus tard. aura le sens abstrait de pensée, a souvent le 
sens de louange ou de prière dans le Véda. Riov. i, h. lvii, i, h. U, v, 

LU, 3. 

(/,) Manman rappelle le mot carmen, par sa sigoiûcalion comme par la 
désinence neutre de son suffixe. Riov. i, h. xxvi, st. a, h. cxx, st. 3. 
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par ses dieux comme par les hommes qui l'entourent. Ainsi 
les mots ne sont point dans la pensée du chantre des groupes 
de sons conventionnels dans leur usage, mais arbitraires 
par leur origine ; ils répondent à des idées qui sont enten- 
dues au-delà du monde terrestre et qui sont recueillies par 
d'autres intelligences sachant tout d'une science innée (1) : 
le Riscbi a donc foi à la vérité des mots comme à la réalité 
des idées qu'ils représentent, et il entre, par la voie que le 
flambeau lumineux de la parole éclaire devant ses pas, dans 
la région infinie de la vie intellectuelle et morale. Il ressort 
clairement des faits énoncés à l'instant que les peuples 
ariens, dont les chantres védiques sont les interprètes, ont 
envisagé la parole, instrument de la pensée, comme essen- 
tiellement liée à l'existence de celle-ci, et qu'ils ont très 
long-temps retenu sur ce point l'esprit de la tradition pri- 
mitive dont il y a des traces pour ainsi dire identiques chez 
presque toutes les nations du monde ancien. Il est d'ailleurs 
une preuve non moins convaincante de l'importance qu'a 
eue dans l'Inde la croyance antique à la communication du 
langage faite à l'homme par la Divinité en même temps 
que lui était fait le don de l'intelligence : c'est voulons-nous 
dire , la part donnée à la parole dans l'exercice de la puis- 
sance divine , dans sa plénitude de vie et d'action; et qu'on 
y prenne garde, ce n'est point là une opinion isolée dans les 
livres des écoles , mais c'est bien plutôt un dogme qui s'est 
perpétué dans toutes les transformations du symbole brah- 
manique. 

Dès la fin de l'époque védique , la parole, Patch, déjà 
divinisée par les anciens Rïschis, comme on le verra dans la 
suite du présent chapitre, fut portée au premier rang parmi 
les Dévas qui étaient honorés par les louanges et par les 

( i ; Les Dé vas «uni ainsi considérés dans beaucoup d'hymne* où ils 
reçoivent par exemple le» épithèles de D/àta-Fédat ou de F^Pa-ridas. 
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cérémonies du culte. C'est alors que Patch fut agrandie 
par la réunion successive de tous les attributs et de tous les 
pouvoirs qui avaient été considérés naguère comme le par- 
tage des plus puissans d'entre les Dévas ; c'est alors qu'elle 
fut même élevée jusqu'à la nature d'âme suprême et uni- 
verselle. Un hymne, qui paraît appartenir à la section la 
plus moderne du Rig-Véda, est prononcé par Vàtch, dite 
fille d'Ambhrina, à sa propre louange (1) ; c'en est assez de 
quelques traits, pour donner une idée de la rigueur et de la 
persévérance que l'esprit mythologique a mises à amplifier 
certaines personnifications tout-à-coup préférées aux plus 
anciennes. Vatch se dit elle-même, dans le commencement 
de l'hymne, l'égale des Roudras, des Vasous, des Adityas 
et des Viçvèdévas; elle soutient tout à-la-fois le Soleil et 
l'Océan, le Firmament et le Feu, ainsi que les Açvinas; 
elle supporte la Lune (Sôma ) qui détruit les ennemis, ainsi 
que le Soleil nommé Tvaschtrl, Poûschan et Bhaga : « Je 
« pénètre, dit-elle, tous les êtres, et je touche le ciel avec 
« ma forme. En donnant naissance à tous les êtres, je passe 
« comme le vent ; je suis au-dessus du ciel, au-delà de la 
- terre ; et ce qui est le grand Un, je le suis ! « 

La déification de la parole, au témoignage de documens 
écrits qui sont insérés dans la collection védique, a donc 
abouti à une grande formule de panthéisme, dans laquelle 
sont venus se fondre les mythes de tous les dieux de la lu- 
mière ; en rapprochant cet exemple des conceptions qui ont 
été rapportées plus haut touchant Agni, Indra et Savitrî, 
identifiés tour-à-tour avec 1 ame du monde, on n'a pas de 
peine à y découvrir une production du syncrétisme qui a 

(i) Cet hymne fait partie du x« chapitre du x* livre ou Namoah du 
Rig-Véda. Il a été traduit en eotier par Colebrooke dans son Mémoire sur 
les Véda* {Wscell. Ess,, tome i, p. 3a. — Trad. dePauthier, p. 3i5-i6). 
Le critique anglais a signalé tout d'abord le style tout différent de compo- 
sition par lequel ce morceau se distingue de la masse de* prières védiques. 
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rempli le second âge des religions païennes et qui marque 
dans l'Inde fa préparation et le passage des esprits à la spé- 
culation des Oupanischads. M. Gcignjaut a dit avec rai- 
son (1), qu'il faut entendre le langage que tient f^/VcAdans 
ce passage du Véda, si l'on veut avoir une idée du haut degré 
d'abstraction où parvint la théologie panthéistique des Hin- 
dous, en développant ses formes premières. 

Il est important de remarquer que, dans l'hymne cité, 
Vàtvh est déjà considérée comme l'énergie de Brahmâ, 
comme le pouvoir actif qui procède de lui ; il y est dit par 
cette déesse : - Je rends fort celui que je choisis ; je le rends 
« Brahmâ, saint et sage. Je tends l'arc de Roudra, pour 
«• tuer le démon, ennemi de Drakmd. » Évidemment, une 
telle conception date d'une époque de travail et sans doute 
de lutte, à la suite de laquelle la prépondérance du culte de 
Brahma, dieu nouveau qui n'avait pas même eu de nom 
personnel parmi les anciens dieux du Véda, commença à 
s'établir au sein de la société indienne. 

Quand Brahma fut devenu la divinité suprême dans le 
panthéon renouvelé et reconstruit par la caste sacerdotale, 
l'antique personnification de la parole fut reprise et dévelop- 
pée avec intention : Vàtch est presque constamment associée 
dans les doctrines religieuses orthodoxes à la toute-puissance 
du dieu créateur; elle se manifeste comme la force intelli- 
gente et active de Brahma, comme la sagesse par excel- 
lence , comme la mère de toutes les sciences ; elle a une 
même nature, une même substance avec l'être primitif, et 
elle agit toujours unie à son pouvoir ; non-seulement elle as- 
siste, mais encore elle prend part aux œuvres de la créa- 

♦ 

(i) Religions de l'antiquité, lotne i er , n* partie, p. 6o*. L'auteur a 
remarqué dans le même endroit que le monolbéiame des Brâliroanes, 
démé d'un sabéisme pur, a eu le panthéisme pour caractère philoso- 
phique. 
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tion (1). Vâtch, qui est même dite l'épouse de Brahma 
dans le plus grand nombre des textes, n'est autre que la 
parole déifiée, donnée comme le principe co-éternel au dieu 
suprême. Quelquefois aussi à cette notion est substituée 
celle qui fait de Vâtck, non l'épouse, mais la fille de 
Svayambhou % l'Eternel, - existant par lui-même (2). « En 
raison de l'antiquité de cette notion de la parole, et de l'es- 
pèce de perpétuité dont elle a joui dans la mythologie in- 
dienne, nous ne pouvons nous empêcher de mettre en regard 
la tradition religieuse de la Perse qui, cette lois encore, re- 
pose sur des idées plus nettes et plus pures. Le principe su- 
prême de la dualité, l'Éternité ou la durée sans bornes (Zer- 
vane akerene le tout, le temps non créé), a produit avant 
toutes choses, avant que le ciel fat, non plus qu'aucune des 
créatures, le Verbe, l'excellent, le pur, le saint, Honover 
( en zend Ehonéhé Vèrihè) : mais les Mages ne foni pas 
seulement de Honover une émanation intellectuelle de l'Éter- 
nel ; ils lui attribuent une haute et suprême incarnation dans 
la personne de Hôma qui est le révélateur publiant la loi par 
la parole, transcrivant la loi par les livres, et qui, à ce titre, 
est le précurseur de Zoroastre, le législateur humain. Ho- 
nover qui est un idéal typique sans formes exclusives devient 
sous la forme de Hôma la loi vivante et bienfaisante , la 
source de tout bien, la fécondité, l'immortalité, la vie (3). 

(i) Voir IloHLtir, dos aile Indien, tome t, p. i5g, p. aoa (Kœnigs- 
herg, i83o). 

(a) Dhàgavata Purâva, liv. m, ch. xn, v. a8. — Và-rca, d'après le 
Vitchnu Purànn, serait la mère des nymphes célestes, des Aptarasai (V.P., 
p. i5o> note ai); d'après le Padma P., VAtch, fiile de Dakscha, serait 
une des épouses de Kàcyapa y maître des créatures {Vuchnn P., p. na, 
n. 19). 

(3) Religions de l'antiquité, trad. par Gciohiaot, liv. n, Religion de 
la Perse, ch. ;i (tome 1, p. 3a 1-33, p. 3a6-a8).-— Voir l'article hom dans 
le dictionnaire mythologique de la Biographie universelle, rédigé par l'in- 
fatigable et savant P*aisor 'tome 11 e , p. 410-11). 
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Le Brahmanisme s'est bien éloigné du point de vue moral et 
positif sous lequel les livres zends ont envisagé- la Parole, 
compagne intellectuelle 4e l'Éternité : mais voyons quels ont 
été dans l'Inde les premiers symboles divins de la parole, 
et recherchons dans la poésie des Rischis quel culte lui a 
été accordé au milieu des divinités lumineuses du natura- 
lisme. 

La parole a été nommée diversement dans la langue du 
Véda , et son idée, qui revient sans cesse dans les invoca- 
tions chantées , a été exprimée par un nombre considérable 
de mots qui ont trait à son application religieuse aussi bien 
qu'a sa nature et à ses formes métriques : le plus connu 
des glossaires de l'idiome védique, le NighaKTou renferme 
cinquante- sept noms qui répondent à l'idée de parole (1), 
Vâteh, et l'on y reconnaît sans peine des appel latifs qui re- 
produisent les mouvemens du son ou des épithètes qui 
peignent la cadence d'un chant accentué. La voix humaine 
a paru aux anciens habitans de l'Inde un phénomène mer- 
veilleux dont ils devaient reporter à un monde supérieur 
l'origine incompréhensible : représentation soudaine de la 
pensée, figure idéale et, dans une certaine mesure, imma- 
térielle d'une réalité qui n'a point de corps, la parole a été 
faite divine, et elle a revêtu cette nature divine dans la per- 
sonne des épouses des dieux, appelées quelquefois au sa- 
crifice dans les hymnes védiques. Ces déesses de la voix et 
de l'harmonie, dont les destinées sont assimilées à celles des 
maîtres de la lumière, portent différens noms qui décrivent 
la plupart les grandes impressions que produit la parole; 
ces noms se trouvent compris dans rénumération des cin- 
quante-sept mots du Nighamou dont nous venons de faire 

(i) Secl. x, $ xi {vàg-nâmânï).— Il foui prendre le mol sanscril vdtct 
daus l'acception 1res étendue que possède le latin vox: la voix avec ses 
nuances cl ses modulations, le signe extérieur du langage de l'âme. 
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mention , et ils font partie de la liste des noms des Dêvatâs 
dans la cinquième section du même glossaire ( 1 ). 

A l'appui des assertions qui précèdent , nous nous 
croyons obligés à faire entrer dans notre travail quelques 
fragmens des prières védiques dans lesquelles une part de 
louange est dispensée aux déesses de la parole. Nous don- 
nerons place en premier lieu à l'invocation du Feu , envisagé 
comme messager des Dieux (2) : 

- Agni , amène ici pour boire le Sôma , les épouses ai- 
mantes des Dévas , ainsi queTvaschtn. 

* Agni, toujours jeune , amène au sacrifice HôTRâ (3), 
Buûkatî (4), Varûtrî (5) et DmscHANâ (6)! « 

Nous signalons en passant une image bien digne d'atten- 
tion dans les monumens du Védisme, celle qui représente, 
dans la stance suivante du même hymne , les déesses, qui 
protègent les hommes, portant des ailes non brisées {Dêvir, 

m 

(i) Les principaux de ces noms divins qui seront bientôt cités tour-à- 
tour sont les suivans: llà, 3Jahi } Saratvatf, Hotrà i Bharati, Varùtri, Dhis- 
ch dna. 

(a) Rigv. 1, b. xxii, st. 9-10. 

(3) Hvird est la parole qui accompagne l'offrande consumée par le feu; 
c'est le nom de l'épouse d'Agni. 

(4) Le mot Bbâratî serait un dérive féminin d'un thème hharata f formé 
de la R. bhrÏ, porter, posséder, nourrir; la voix serait ainsi appelée, 
parce qu'elle purte an-dehors parles sens la pensée produite dans l'intel- 
ligence. Le Scholiasle fait Bhâraii l'épouse d'un des Adityas, nommé 
Bharata. 

(5) Varuiri ne peut pas signifier, comme l'a entendu Stevenson (p. 27), 
l'épouse de Varouna ; car cette déesse est nommée plus loin Parouxàrti ; 
le mot entraîne plutôt l'idée d'excellence d'après sa dérivation de la racine 
viû, choisir (e/igenda, egrrgia. — Rosen). 

(6) Dhitchhanà, qui est synonyme de Sarasvati, est le nom de la déesse 
de la parole {ydg-Dèvi): il a pour racine dhisch, résonner, retentir, qui 
se trouve aussi dans la forme vidique duchané, le ciel et la lerre (Nion. 
m, xxx). 
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— nripatnm atchhinna-patràn. ) ( 1 ). On ne peut douter 
que cette image n'ait été inventée de bonne heure pour 
donner une forme sensible, mais idéale, à des divinités in- 
corporelles et à des êtres aériens ou lumineux : un témoi- 
gnage aussi ancien que celui de cette stance vient ajouter 
quelque poids aux résultats déjà obtenus dans l'histoire de 
l'antiquité figurée, et confirmer les recherches qui ont été 
faites concernant la représentation de Dieux ou de génies 
ailés très ancienne chez les peuples asiatiques et usitée sans 
doute fort long-temps en Orient avant û> passer dans les 
symboles de l'art grec, où elle fut toujours d'un usage res- 
treint, tandis qu'elle était plutôt familière au langage de la 
poésie. 

Une autre invocation est adressée collectivement à trois 
Déesses de la parole dans les dernières stances d'un hymne 
à Agni (2) : « Que lia (3), Sanuvaii et Mahi (4), ces 
« trois Dévîs, donnant la joie, viennent prendre place saines 
- et sauves sur le tapis sacré ! » C'est le lieu d'insister quel- 
que peu sur l'association des Déesses du langage au nombre 
de trois , association que les auteurs du Véda ont reproduite 
plus d'une fois à dessein : seulement les noms semblent avoir 
varié dans les formules de ce genre, qui ont renfermé aussi 
ceux de Bhârati et de Dhischanâ. Deux stances du Yad- 

(i) Le Scholiaste donne formellement aux déesses la figure d'oiseaux 
( jmkscld - rdpdndm dévapatnlnàm ) . 

(a) Rigv. i, h. xui, st. g. 

mi lié (pour Idà) signifie la vénérable; c'est aussi un des noms de la 
Icrre (Nica. t t t, prttldri-nàm). Il est dit dans l'hymne xxxt (si. n), que 
les dieux, qui avaient donué Agni puur chef à l'homme, ont ensuite 
constitué ïld comme son institutrice \ c'est ainsi que nous inlerprélous les 
mots: Uam-aUrinvan-manuschasya cdtanîm. 

(4) Maki f la grande, est «usai un des noms de la terre qui a été con- 
servé dans la langue classique (par exemple, dans le composé Mahi-pati, 
maître de la terre). 
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jour-Véda nous fournissent des exemples du rapprochement 
de ces noms dans le style des prières liturgiques ( 1 ) . 

« Que Bhârati assiste à notre sacrifice avec les Adityasl 
« que Sarasvati nous protège avec les Roudras! lia est 

- invoquée en société des Vasous : acceptez notre sacrifice, 

- ô Déesses (lumineuses), parmi les immortels ! » 

« Que Bhârati vienne promptement à notre sacrifice : 
« que lia indiquant [les rites sacrés] à la manière de 

- l'homme, ainsi que Sarasvati, que ces trois Dévîs, ac- 
« complissant des œuvres excellentes , viennent s'asseoir 

- ici sur le large tapis [du sacrifice] ! * 

Les personnifications de la parole, qui sont invoquées 
dans de semblables formules, reportent naturellement l'es- 
prit aux souvenirs d'autres mythologies qui ont aussi essayé 
à un âge fort ancien , de donner un corps aux opérations de 
la pensée humaine et à ses manifestations diverses. Et, qui 
ne songerait tout d'abord au mythe primitif des Muses de la 
Grèce qui furent à l'origine au nombre de trois (2), la Mé- 
moire, la Méditation et le Chant, Mvr^*}, McXcttî, Aoift! 
Ces Muses du premier âge des religions helléniques sont 
nées dans la Thrace Piérienne, au nord de la Thessalie (3); 
filles de Jupiter, elles habitaient les hauteurs de l'Olympe, 
et elles célébraient les dieux qui régnaient sans crainte dans 
le séjour du maître des immortels depuis la destruction des 
Titans (4). Il est impossible de se méprendre sur les carac- 

(i) râdjasanrji-SaM/iitd, Adhy. xxix, sect. 8 et 33. — Les deux pas- 
sages ont élé ttau<rrits et traduits par Rosur, dans ses annotations sur 
rhjinne xiit* du Rig (p. 36). 

(a) Pausahias, Descriptio Gracia, liv. ix, cap. 39. 

(3) Le nom de la contrée qui avait élé le berceau des Muscs est resté 
cousacré par le surnom de Pitiunxs qui a surtécu daos la langue des 
poètes aux transformations du mythe (nttpt^ou Mcûoxt, Piérides Musa). 

(4) Jupiter ou Zens, qui est la dernière et la plus puissante manifestation 
du priucipe intelligent et actif dans les cosmogonies orphiques, a été cotise 
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tères essentiels du mythe des Trois Sœurs qui est si simple 
et si vrai dans sa forme antique : il personnifie, en effet, 
avec autant de grâce que de netteté les trois facultés qui 
constituaient la sagesse des anciens peuples et qui répon- 
daient au degré d'expansion et de forceatteint par l'intelli- 
gence dans les premiers siècles de la civilisation païenne. 
L'exercice de la mémoire livrant à l'imagination la matière 
deson travail, l'application de l'entendement à la recherche 
de la nature des choses, la puissance d'exprimer par des 
sons les impressions et les sentimens de -l'âme, par des 
chants mesurés les idées acquises à l'intelligence dans l'acte 
de la méditation, telles sont les grandes œuvres, telles sont 
les constantes et sublimes pratiques de la vie intellectuelle , 
que représentaient à l'esprit des Grecs les noms des trois 
Muses de la Piérie, et comment s'étonnerait-on qu'une tra- 
dition ancienne et unanime ait fait naître sous les auspices 
de ces noms les chants de la poésie sacrée, l'enseignement 
des devoirs moraux, l'établissement des lois et des relations 
sociales? Ici encore l'histoire religieuse de l'Inde présente 
tous les matériaux d'un fécond parallèle, qu'il nous suffit 
d'énoncer : les divinités védiques de la parole ont été, comme 
les Muses de l'âge d'Orphée , les créations de l'esprit des 
poètes, que les peuples de l'antiquité profane ont eus pour 
instituteurs pendant leur laborieuse enfance; les Rischis de 
J'Inde, comme les poètes théologiens de la Grèce , ont donné 
un corps, une forme sensible aux opérations les plus déli- 
cates de l'esprit se manifestant par la parole. Il est vrai 
qu'ils n'ont point exprimé avec une égale précision et par 

dèré uaturelleiuent routine le père des trois plus anciennes d'entre les 
Muet, de même qu'il sera nommé plus lard le père de» neuf sœurs. 
Cite non, qui distingue d'après les théologiens (ii qui theoloçi nuuùuantur;, 
troit Jupiter, dit qu'il y eut d'abord quatre Muses, nées du second Ju- 
piter: - Jam prima: Musa? quatuor, nalae Jove a tero, Theliiope,Mneine, 
A<ede, Melete.... » {De Aalurà Deorum, liv. m, ch. xxt). 

7 
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des noms propres les mêmes allégories empruntées au monde 
spirituel; toutefois, ils avaient établi entre les puissances de 
l'âme intelligente une distinction élémentaire, mais lucide , 
que reflètent quelques termes soumis précédemment à un 
rapide examen (1).. Le génie des Hindous n'a point em- 
preint des une époque ancienne ses inventions mythologi- 
ques de la subtilité qu'il portera plus tard dans toutes ses 
œuvres, dans le domaine de l'art comme dans celui de la 
science (2) : le génie des Grecs, au contraire, a trahi dans 
ses premiers essais les tendances auxquelles il devait obéir 
sans cesse comme par un entraînement irrésistible de sa na- 
ture; la clarté, l'ordre, l'harmonie ont caractérisé les pro- 
ductions des races helléniques pendant le cours entier de 
leur développement scientifique , et leur ont communiqué 
une grandeur originale que les révolutions des siècles n'ont 
point encore effacée. Le mythe que nous venons d'envisa- 
ger offre un heureux exemple de la sobriété et de la sagesse 
que l'esprit des Grecs a mises dans toutes ses conceptions , 
et qu'il a su conserver dans l'exécution artistique de sesœur 
vres les plus belles : transporté de l'Olympe à l'Hélicon, 
chanté par les poètes de la Béotie, le mythe des Muses a été 
agrandi par une merveilleuse transformation sans que sa 
primitive beauté fût altérée par ce second labeur de la pen- 
sée mythologique (3 ). Les filles de Jupiter et de Mnémo- 

(i) Les mois hrid, marias, manischd nous ont paru offrir des traces 
d'une distinction psychologique qui se traduirait par les notions de senti- 
ment y d'intelligence, de réflexion, 

(») Dans uu monument d'uue date moderne, Svadhd, déesse puissante 
et intelligente, Ggure parmi d'innombrables allégories avec ses deux tilles, 
VayuuQ, la Science, et Dltàrim, la Mémoire {Bhdgavata />., liv. u, ch. i, 
st. 6a-6 >, — tome u, p. 7. Ed. rWirnouf). 

(3) Les deux poèmes d'Hésiode décriveut le mythe avec l'extension qu'il 
avait prise à cette seconde époque ; l'analyse critique des différentes parties 
de ce mythe lait l'objet du beau travail de M. Klausk* : Ueber Hesiodos 
GedicU au/ die Musen {Rhein, Muséum fur Philologie , ] 835). 
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syne sont au nombre de neuf, et toutes elles représentent 
les modes divers sous lesquels se révèlent les puissances de 
l'intelligence humaine : elles recevront des attributs nou- 
veaux et distincts du consentement unanime des nations 
grecques , à mesure que les sciences et les arts de la civi- 
lisation viendront à éclore dans leur sein (1); elles auront 
pour maître et pour guide Apollon, le dieu de la lyre, qui, 
jadis berger, avait enseigné aux pasteurs de la Thessalie 
tous les arts * qui rendent la vie aimable » ; sous la direc- 
tion de ce divin coryphée , elles formeront un chœur qui 
combine dans une savante et magnifique harmonie toutes 
les grâces de la nature et toutes les inventions de l'esprit. 

Que I on rapproche de l'histoire des Muses les invocations 
des Rischis aux déesses de la parole , on voit à l'instant 
ressortir des idées que l'Inde et la Grèce ont exprimées di- 
versement cette vérité historique, que la beauté et la gran- 
deur morales qui appartiennent au langage humain ont été 
rapportées par les peuples à une inspiration divine, et que 
la glorification de la pensée qui s'incarne dans la parole a 
été la sauve-garde du spiritualisme dans des sociétés que 
subjuguaient les tendances de plus en plus matérielles du 
sens mythologique ; le culte du beau a marqué, en effet, les 
époques les plus glorieuses de leurs annales et il s'est alors 
montré toujours fortifié de l'alliance du bien , dont l'idée 

(i) Le nombre de neuf a élé considéré comme sacré, el respecté par la 
plupart des générations de poètes qu'a produites la Grèce; les noms des 
neuf sœurs sont assez connus par l'adoption qu'eu a faite la poésie euro- 
péenne, si long-temps ducile imitatrice des œuvres de la littérature classi- 
que. Cependant quelques contrées avaient créé de nouveau» groupes de 
Muse*, et certains auteurs rapportent avec de nombreuses variautes la 
généalogie et les attributs des filles de Mémoire. Il est incontestable que le 
second mythe des Muses a répondu aux progrès de la vie intellectuelle j 
c'est alors que TVIviiuiî, la Mémoire, l'une des trois Muses de la poésie sacrée, 
est devenue la mère des neuf déesses, qui présidaient à toutes les brandies 
du savoir. 

7- 
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vivait dans les âmes d'élite comme le dernier objet de 
leur foi . 

Mais reprenons , sans plus de délai , le nom invoqué avec 
préférence par les poètes indiens parmi ceux des maîtresses 
divines de la parole et du chant ; le nom de Sarasvatî nous 
conduit à quelques recherches nouvelles qui auront pour but 
d'approfondir une des notions qui contrastent davantage 
avec l'esprit et les procédés du naturalisme. 

Sarasvatî est dans le Véda investie d'une double attribu- 
tion, qui la fait participer à la même vie intelligente et ma- 
térielle qui apparaît aussi comme le partage des autres di- 
vinités ; elle est la déesse des Eaux et de la Parole. Avant 
de tenter l'explication de ses deux attributs, nous allons 
faire connaître quelques-unes des prières par lesquelles cette 
donnée d'histoire religieuse est expressément consacrée. Le 
double point de vue que nous signalons est établi dans les 
trois stances qui suivent ( 1 ). 

- Que Sarasvatî qui purifie, qui réside dans l'offrande, 
agrée notre sacrifice, en nous accordant des alimens, dis- 
pensant la richesse pour la prière ! 

« Excitant aux discours véridiques, inspirant les bonnes 
pensées , Sarasvatî a reçu notre sacrifice. 

« Sarasvatî met en mouvement avec impétuosité les 
grandes eaux; c'est elle qui illumine toutes les intel- 
ligences î » 

Dans un autre hymne du Rig-Véda, Sarasvatî est in- 
voquée comme protectrice des hommes qui sacrifient, avec 
la foule des Dévas que l'homme implore pour son bien- 
être ; nous en traduisons les premières stances, bien remar- 
quables par l'ampleur qui en caractérise l'exposition poé- 
tique ( 2 ) : 

(î) Rigv. i, h. m, St. 4iM. i-î(Kd. Rosen, p. 5). 
(a) I.iv. î, h. i.xxxix, il, 1-4. 



Digitized by Google 



l'homme dans le véda 



101 



« Que pour nous s'accomplissent des cérémonies propices, 
non troublées d'aucune part, non interrompues, tranchant 
[le sort des ennemis], afin que les Dévas soient toujours 
portés à notre secours, sans cesse présens, protecteurs de 
chaque jour ! 

« Que la faveur fortunée des Dévas, que la libéralité des 
Dévas amis du juste réside sans cesse auprès de nous ! Puis- 
sions-nous atteindre l'amitié des Dévas! Que les Dévas 
nous prolongent le temps pour la vie ! 

- Nous les invoquons tous par une antique invocation : 
Bbaga, Mitra, Aditi, Dakscha, Asridha (1), Aryaman, 
Varouna, Sôma, les deux Açvinas; que Sarasvatî, tuté- 
laire, nous dispense le bien-être ! 

« Que Vâta nous souille ce remède assurant le salut ! Que 
la Terre, mère des êtres, l'apporte; que le Ciel, père des 
êtres, l'apporte ! Qu'elles le donnent aussi, les pierres ex- 
primant le jus du Sôma, dispensant la joie ! Ecoutez cela, 
ô Açvinas, vous que l'on invoque par le chant (2)1 ■ 

Sarasvatî est appelée au sacrifice avec le Feu, maître de 
la nourriture [Brahmanaspati] , dans cette courte et simple 
invocation ( 3 ) : » Vienne aussi la déesse aux douces pa- 
roles ! « Elle est encore nommée à la suite des grands Dieux 
dans ces- formules du Yadjour adressées au maître du sacri- 
fice, qui était d'ordinaire une personne royale, pendant la 

(i) Nous croyons qu'il est impossible de voir avec Rosen un num propre 
dans ie mot asrid/iam, qui est plutôt une épithèle du mot précédent, 
dakscha, dans le sens de: sans ennemi (a priv., sridh, ennemi, adversaire. 
Rigt. I, h. xxxvi, 7, xxvin, 8), ou bien dans le sens de: exempt de 
mort, de ruine (Rigv. i, h. m, 9, atridhas). 

(a) Dhischnyà serait l'instrumental singulier d'un sobtlantif feminiu 
dhischxi, qui comme dhttchasâ, doit signifier parole, citant, louange, 
d'accord arec la valeur du radical causa, retentir («nnare). 

(3) Rigv. I, b. xl, *t. 3 : pra devyëtu sùnrttd. — Adito Devi dulciloqua 
(Roseo). 
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cérémonie fameuse du Vadjapèyn (1) : Excite à la libéra- 
lité Arynman , Bnhaspali , Indra, la Parole Sarasvatî, 
Vischnou et Savitn riche en alimens! — Que la Parole res* 
plendissante nous accorde des biens en abondance ! — Par 
la grâce du brillant Savitn, je te remets, ô sacrificateur, aux 
bras des Açvinas, aux mains de Poûschan, à la toute-puis- 
sance de Sarasvatî , la parole qui dompte ( Sarasvatyni 
V tttcho yantur-yantriyé dadhdmi) ; je te consacre par la 
haute souveraineté de Brïhaspati ! » 

Dans le Sàma-Vèda, Sarasvatî est envisagée comme la 
déesse de la fécondité, comme la maîtresse des eaux. * A 
l'homme qui récite ]es starters opérant la purification, con- 
tenant l'essence préparée par les Rïschis, Sarasvatî a dis- 
pensé le lait, le beurre clarifié, ladouce liqueur du Sôma(2): 
ces stances relatives à la purification, véhicules du bien-être, 
sont les sources des trésors, distillant le beurre h. Ailleurs, 
Sarasvatî, la déesse des fleuves, partage les louanges qui 
sont offertes à Sarasvân, le maître des eaux, le dieu de 
l'Océan (3) : «Désireux d'engendrer, souhaitant une pos- 
térité, possesseurs de nombreuses offrandes, nous appelons 
au sacrifice SarasvSn (4) : que la déesse bien invoquée, 

(1) rddjasanéra'sanh (ix* lecture), Ed. A. Wiber.— Texte, dist. 27, 
29-30.— TraJ. lal., p. 1 1, annot., p. 3o. — Vischnou dont le nom ne se 
rencontre que rarement dans le Rig-Véda, est nommé plus souvent dans 
la rédaction du Yadjour blanc; mais il n'y est encore aucunement question 
de la suprématie de Vischnou sur les autres divinités qui, d'après les 
bràhmanas du Véda, lui ont fait uue longue résistance (Cfr. Wuu, ibid>, 
aonol., p. 56). 

(2) Sànm Vcda-saïAhità , 2 e partie, Prapâlhaka v, sect. 8. — Cfr. 
Tiaiisl. bv Ste\e»son, p. 198. — lie passée est an nombre des lextes du 
Sâmnn, qui marquent l'extension qu'ont prise les formules et les pratiques 
de la liturgie son* IVmpire d'uni- pensée mystique. 

(3) SaMhiià, n e partie, Prapàih. vu, st. 7-8 (texte, p. 124. Éd. Steven- 
son). — Transfation t p. 222. 

(4) I* DOOi de Sarasvân est compris, ainsi que celui de Sarasvmtf, dans 
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sœur aimée entre les sept sœurs ( 1 ), Sarasvatî soit l'objet 
de nos louanges ! t 

Nous retrouvons parmi les Brdhmanas d'un ancien Ou- 
panischad, rapporté au Yadjour, le Vrïhad-Aranyaka, des 
textes qui ont trait au mythe de Sarasvatî, la Voix, la Pa- 
role, qui est faite la source intarissable des biens, la dispen- 
satrice de toutes les choses excellentes. Comme la chaste 
Lucine dans la poésie liturgique de Rome, cette déesse est 
invoquée dans le rituel védique au moment de la naissance 
de l'enfant; la prière suivante lui est adressée par le père 
du nouveau né , au moment où il remet celui-ci à sa 
mère (2) : « Cette poitrine qui est le siège des biens, en 
■ qui réside le bonheur, qui dispense les trésors, qui estfé- 
» coude en richesse, — [cette poitrine) par laquelle tu nour- 
« ris toutes les forces, présente-la, ô Sarasvatî, pour le 
- soutenir! » 

La parole divinisée, Sarasvatî paraît avoir été louée par 
les chantres du Véda dans le même but que les autres Dé- 
vas ; son concours a été réputé aussi nécessaire au bien- 
être de l'homme que celui des Dieux nourriciers. Sarasvatî 
a dû être considérée comme le soutien de l'intelligence qui 
a pour signe permanent le phénomène de la parole ; en 
procurant la nourriture au corps, elle entretient la voix qui 

la liste de» noms divin» du Nigtmvrou (v, m). L'idée de créer un dieu 
des mers n'est-elle pas sortie du désir de compléter de mieux en mieux 
les groupes des divinités védiques, Srzygtes formées par l'association des 
deux principes mâle et femelle? Une telle symétrie dans les relations de* 
être* divins répugne à l'esprit de la période de première création. 

(i) Sartuvati est prise en cet endroit comme la plus célèbre des sept 
rivières de la tradition védique ; on verra bientôt qu'en elle a été person- 
nifié le cours des fleuves. 

(a) Prih. A<nn., Adliy. vi, Bràbm. 5,$ xxy-xxvu. — Ed» Polet, p. 97, 
notes, p, i 38.— Le code de Manon (ti, d. 99) prescrit la cérémonie qu'où 
doit accomplir en récitant les paroles sacrées (mantravat). 
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rendait, dans la pensée des anciens peuples, un témoignage 
incessant à la présence de l'intelligence indéfectible. 

Le mythe de Sarasvatî présente en outre un point qu'il 
est, nous semble-t-il, surtout essentiel d eclaircir : l'asso- 
ciation métaphorique des deux idées de la voix et des eaux. 
Sarasvatî, comme son nom l'indique (1), est la maîtresse 
des eaux ; elle préside au courant des fleuves et des rivières, 
et long-temps après l'âge védique, elle a été comptée au 
nombre des grands fleuves de l'Inde, tels que le Gange et 
la Yamounâ, invoqués dans les cérémonies religieuses (2). 
Le nom de Sarasvatî a été imposé, dès un temps fort ancien , 
à l'une des rivières de l'Inde auprès de laquelle s'établirent 
les migrations de race arienne ; cette rivière, qui sort d'un 
des pics avancés de la chaîne de l'Himalaya et qui va se 
perdre, en formant un lac, dans les sables des déserts voi- 
sins de l lndus, a dû son nom sacré à son cours renfermé 
dans les limites de la terre qui fut la première occupée dans 
la vaste étendue des contrées de l'Inde (3). En considérant 
ici la signification religieuse du nom de Sarasvatî, il ne sera 
pas inutile de constater que l'ancienneté du nom remonte 
jusqu'aux traditions de l'Arie primitive! Comme les livres 
Zends font mention d'un fleuve qui a le nom identique de 

(i) Saras, ancien nom neulre qui est resté dans le sanscrit clinique, 
signifie littéralement courant, et s'applique en général a l'élément liquide. 
Le suffixe vat (vati fèm.) marque ici la possession. Le même mot a pu 
signifier aussi « qui a un ht-, qui forme uu lac. • 

(a) CoLEBRoOKt {Miseelt, Ess. f t, p. 137) donne la formule des prières 
adressées aux fleures sacrés dans des ablutions qui se sont pratiquées <ans 
doute sur le bord de certaines rmères. 

(3) La Sarasvati a formé une des frontières de la terre sacrée, dite 
Bralimàitirta ( «. plus haut, ch. i). Si la rivière a perdu plus lard l'impor- 
tance que lui ataient attribuée les anciennes populations, la valeur histo- 
rique de son nom s'est perpétuée dans le nom d'une tribu brahmanique 
qui a dû long-temps habiter ses bords, celle des Sdrasvalas {J'ishnu Pur., 
préface, p. 57). 
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Huruquaiti, il y a lieu de croire que cette dénomination an- 
tique a été apportée dans l'Inde par les colons Ariens et 
qu'elle leur a servi à désigner un des cours d'eau qui for- 
maient une sorte de barrière au milieu de leurs possessions 
nouvelles ( 1 ). Cet usage primitif, en quelque manière du 
composé Sarasvati nous explique bien pourquoi il a été 
consacré de bonne heure chez les Ariens de l'Inde à la per- 
sonnification des eaux, placée bientôt par 1rs poètes au 
nombre des divinités védiques. 

Quelle est l'analogie que les auteurs du culte naturaliste 
des Dévas ont conçue entre la parole et les eaux, et qu'ils ont 
ensuite cherché à établir dans un même mythe en harmonie 
avec les autres inventions de l'esprit religieux : telle est 
maintenant la partie de la matière que nous allons essayer 
de présenter dans son vrai jour ; c'est, à notre avis, un des 
points essentiels de cette question, dont les membres acces- 
soires ont été soumis, dans les pages qui précèdent, à une 
revue rapide. 

Sarasvatî, que le Véda célèbre comme la maîtresse des 
eaux , est aussi la déesse de la parole ; évidemment , dans 
cette conception, il est deux termes que l'esprit s'est efforcé 
de rapprocher et n'a pas craint, pour ainsi dire, de confondre : 
la parole est non-seulement comparée , mais en quelque 
sorte assimilée au mouvement des eaux , au courant des 
fleuves. Ici, nous retrouvons une des applications originales 
de cette langue métaphorique qui liait les hommes des an- 
ciens jours à la nature extérieure qu'ils observaient sans 
cesse. Les religions anciennes n'ont-elles pas mis en relief 

(i) M. Eug. BuRiiour a le premier rapproché les deux dénominations, 
zende et sanscrite, qu'il considérait comme aussi nationales et aussi natu- 
relles dans un pays que dans l'autre {Yaçna, lomei, p. 9?) M. Lasseit s'en 
est servi comme d'inJirali »ns précieuses sur les rapports de langage qui 
unissent dans leur histoire parallèle les deux races sorties d'une patrie 
commune (Jnditche ÀlierOuimikunde , 1, p. 53a, note. Cfr. p. 91). 
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les idées de vertu, de bonté, de justice, au moyen d'une 
notion grande et multiple, celle de lumière et d'éclat! l'Inde, 
en particulier, n'a-t-elle pas fait reposer sur ce parallèle le 
langage poétique et divin dans lequel elle invoquait les dieux 
du ciel (1), et n'a-t-elle pas combiné perpétuellement dans 
les chants védiques l'idée de la vérité, de la justice et de la 
force avec celle de la clarté céleste? L'idiome des Rïschis 
n'a-t-il pas employé comme synonymes des noms de la force 
et de la puissance la plupart des termes qui caractérisaient 
les différens phénomènes de la lumière (2)! Qu'on passe de 
l'Inde à la Perse, et l'on n'est pas moins frappé de l'allé- 
gorie continuellement empruntée à l'éclat du feu et de la lu- 
mière en vue de figurer la pureté, et des nombreuses céré- 
monies qui, dans la religion de Zoroastre, ont pour objet de 
maintenir l'homme dans cet état de sainteté primitive. On 
ne saurait disconvenir que les images de lumière, d'éclat 
lumineux et céleste, ne reflètent le mieux dans le langage 
humain des idées abstraites, des notions supra-sensibles, et 
qu'à cette condition , la poésie sacrée des anciens peuples 
tt'ftit su atteindre et réaliser le beau, qui a dû être la splen- 
deur du vrai dans la conscience de ces peuples comme dans 
celle de leurs sages et de leurs philosophes. 

Le même fait doit ressortir de l'examen des mots qui ont 
été appliqués à l'idée de la parole ou de la voix . l'esprit n'a 

(t) Nous avons déjà signalé celle tendance du sabéisme a cacher de* 
idées morales sous de grandes ét brillâmes images, dans les Etudes, p. 6 1 , 
p. 91. • 

(3) La langue classique en a conservé un grand nombre avec ce double 
sens, propre el figuré : par exemple, tèdjas, ôdjas, tapas. 

te sanscrit védique possède un substantif neutre qui plus tard a dis- 
paru de la langue, tvéschas, tiré de sa même racine que le subst. fém. 
tvisch, lumière; tandis que l'adj. u en ha signifie dans le Véda lumineux, 
resplendissant (Riuv. 1, h. xxxvn, iv, h. xxxvm, vu et xv), tvichas 
est pris dans le sens de force, de vigueur (Ibid., h. lxi, st. 11, uëschasà, 
robore). 
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pas été moins porté à revêtir cette idée de l'enveloppe des 
figures les plus saisissantes que la nature pût offrir à sa fa- 
culté d'imagination. Tantôt la lumière lui a fourni une mé- 
taphore continuelle et inépuisable qui répond à la notion du 
discours, et l'on peut dire que toutes les langues ont donné 
la sanction d'un long usage à cette création primitive qui met 
pour la pensée dans un rapport intime le monde intellectuel 
et le monde sensible (1) : le sanscrit en a conservé l'em- 
preinte ineffaçable dans plusieurs de ses radicaux qui reflè- 
tent en quelque manière dans le langage tour-à-tour la splen- 
deur de la lumière et la clarté de la parole (2). Tantôt la 
même idée a été revêtue de métaphores tirées de la limpi» 
dité, de la transparence, du retentissement et du cours des 
eaux ; la vue du mouvement régulier des fleuves, le brUit 
harmonieux des flots, la chute des cascades comme l'écoH A 

(f) A. G. de Schligel a signalé d'une manière très ingénieuse l'affi- 
nité que donnait aux idée* de parole et de lumière, chez plusieurs peuples 
du groupe indo-européen le mode commun de leur apparition, l'analogie 
de leur révélation, de leur manifestation extérieure [Ltcht und Ar</e — 
îndiithe Èibllothtk, tome !t, p. 184-88). 

(q) Los racines bras, aaâ, bbas, ont surtout comporté l'idée de briller, 
de resplendir, d'éclairer, de manifester ; bh Ascii, racine amplifiée de la 
même catégorie, a précisé l'idée du langage, d'une manifestation, d'une 
illumination par la parole. Nous renonçons à insérer ici la lisie des nom- 
breux dérivés, issus de ces radicaux sanscrits, et des formes diverses que le 
grec et le latin ont tirées de thèmes identiques avec toutes les nuances dé 
leur double signification ; nous nous contentons de signaler ici spéciale* 
ment quelques notion* morales qui ont été excellemment figurées à l'aida 
de leurs dérivés: au grec «paie;, q>i<, répond le latin fat, mot iudeclin.ble 
pris dans l'acception de droit ; le grec ?t.u.ti, dorien 904191, discours, qui 
est analogue au mut sauscrit Marna, signifiant encore exclusivement lu- 
mière, a pour équivalent en latin fâma, voix publique, renommée, gloire; 
le sens antique et mystérieux de fàtum est révélé par le compo«é grec 
liat-srov, - prononcé par les dieux ». Voir sur ces rappro< bemens de mots, 
outre le mémoire cité de A. G. de Scbleoil, les ouvrages de MM. Pott et 
ÏWir (Etjmotogisclie Foïschangtn, tome 1, p. 194, p. «7 1. — GriVcA. 
fTurtellexico*, tome n, p. toi -3). 
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lement des ruisseaux et le murmure des sources, ont paru 
des allusions incessantes offertes par le monde des corps au 
phénomène de la voix humaine, interprète sensible d'une 
intelligence immatérielle. Nous avons déjà fait connaître la 
principale des déifications de la parole, d'après le rôle que 
lui attribuent les auteurs des poésies védiques ; les passages 
que nous avons cités ou traduits permettent de poser cette 
conséquence, que Sarasvati a personnifié à-la-fois un des 
grands élémens de la nature et une des conditions de la vie 
de l'esprit; il nous paraît indubitable que ce nom unique a 
exprimé dans la poésie religieuse a> l'Inde un phénomène 
moral en même temps qu'une loi physique. Semblera- t-îl 
superflu de demander de nouveau des témoignages à la lin- 
guistique et à l'histoire des mythologies, pour éclairer d'un 
plus grand jour le mythe de Sarasvati et sa formation qui 
appartient aux rudimens encore simples du polythéisme 
indien ? 

Plusieurs racines des langues de la famille Indo-euro- 
péenne ont fourni, dès les temps les plus anciens, la combi- 
naison des deux notions dont il s'agit : l'idée de la parole 
est devenue inhérente aux thèmes verbaux qui, au propre, 
étaient employés à exprimer l'action de couler ou l'état 
d'humidité. Il n'en est peut-être pas d'exemple plus frap- 
pant que dans les verbes grecs pt«, ûoa>, 0&6> : le premier 
de ces radicaux semble avoir été partagé de bonne heure 
entre ces deux significations : couler, répandre, et dire, 
parler (1). Le radical Cé», d'où sont sortis ûoï« etû&tu, a 
dû se rapporter primitivement à la nature de l'humide et 
à la participation qu'ont à cette nature certaines classes 

(i) Vin représente dans le lexique grec la racine sau, couler, de la liste 
des Dhdtous du sanscrit : tandis qu'un a>sez grand nombre de mot» dérivés 
tépond à la notion du cours et de l'écoulement des eaux, une autre caté- 
gorie, se composant des mois tel que prias, zr.r.;, etc., développe dans des 
applications parallèles les idées de parole, de discours, de langage. 
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d'êtres; mais bientôt le même radical a passé dans la 
langue poétique avec le sens de chanter, de dire, de ra- 
conter. Les anciens ont fait dériver de cette seconde racine 
leur mot hymne, Cpoç; n'importe si cette étymologie est 
d'une rigoureuse exactitude, n'importe si elle ne serait pas 
remplacée avec avantage par quelque autre, plus conforme 
aux règles de la dérivation grammaticale ( 1 ), il est bien digne 
de remarque que c'est avec la signification de courant que 
le mot qui plus tard a désigné l'Ode sacrée, riche des formes 
et des mesures lyriques, a été usité jusque vers la fin de la 
période héroïque de l'histoire grecque. Homère a conservé 
à ce terme sa valeur primitive dans un passage de Y Odyssée 
qui rapproche les deux mots : àot&jç Opoç, c'est-à-dire, le 
cours, le fleuve du chant poétique (2) : on avouera sans 
peine que cette métaphore convient aussi bien à l'esprit de 
la poésie indienne qu'à celui de la poésie de l'âge d'Homère 
ou d'Orphée, et qu'elle caractérise avec une surprenante 
justesse le cantique sacré qui naît de l'inspiration instan- 
tanée, et dont la composition est étrangère aux calculs et 
aux méditations de l'art. Aucune figure ne pourrait mieux 
traduire que celle-ci le ton et les accens du lyrisme primitif 
dont les hymnes du Véda nous retracent l'essor rapide et 
régulier ou bien , mieux encore , nous font contempler le 
courant toujours calme et majestueux ; elle n'est point d'ail- 
leurs étrangère au langage que les diverses familles de 

(t) M. BiirveY a proposé de lirer le mot ûfAv&c d'un raJical û, louer, 
célébrer, qui est identique avec le zeud liu et avec une racine sanscrite su, 
supposée équivalente à la K stu (louer), Grieclt, lf'urzellcxicon,\ome i, 
p. 4o5-6. 

(a) Odyssik, liv. vm, v. 499, — Fr. de Schlegel a tiré bon parti de ce 
passage dans un travail capital sur la nature de l'hymne ancien, envisagé 
dans les premiers siècles de la littérature grecque: le morceau fait partie 
de se» études historiques sur la poésie épique de la Grèce, études uon moius 
précieuses que ses autres ouvrages de critique (OEuvrts complètes. Vienue, 
tome ur, p. 5o, suiv.,— en allemand). 
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Rîschis ont possédé comme un bien commun, ainsi que le 
prouve l'exemple suivant tiré d'un hymne adressé par un 
des Gôtamides à la troupe libérale desMaroutas (1 ) : « Doué 
d'intelligence, les mains élevées, je répands en pensée dans 
les sacrifices, comme les flots des eaux, des cantiques bien 
composés ! - Nous sera-t-il permis de poursuivre l'applica- 
tion de là même figure dans les plus beaux temps des lettres 
classiques, pour montrer la sanction nouvelle que le génie 
lui a donnée dans de mémorables exemples! Saisi d'un pro- 
fond respect pour la Muse de Pindare, Horace ne sait mieux 
en dépeindre les élans sublimes qu'en comparant le lyrique 
Thébain au torrent qui se précipite de la montagne, lorsque, 
grossi par les orages, il a franchi ses rives accoutumées : 
* De sa source profonde, dit-il (2), le divin Pindare jaillit 
h et s'élance avec majesté !» ; et le prince des critiques 
latins ne s'associe-t-il pas à l'hommage que l'ingénieux 
poète de Rome avait exprimé avec tant de justesse et tant 
de grandeur en saluant à son tour le talent magnifique et la 
verve entraînante de Pindare sous la belle image d'un fleuve 
d'éloquence ( 3 ) ? 

Que nous passions à l'examen des preuves analogues qui 
ressortent des fictions de la mythologie ancienne, nous trou- 
vpns encore dans la Grèce des conceptions d'une étrange 
conformité aux conceptions indiennes relatives à la déifica- 
tion de la parole : {Sarasvatî a pour sœurs les rivières divi- 
nisées des pays helléniques, les Naïades des fleuves Pactole, 

(i) Rio*. Ij h. UUV, st. i {apd na — giram samaùdjë vidathéschv- 

ébhuvan). 

(a) Odm, liv. iv, od. n, si. a. 

Monlc decorrcns vrlul aronif , imbrea 
O^urm sapci nolas aluêrr ripai , 
Ffrveti irnmcnMivqu • ruit profundo 
Piodnros orc. 

i 

(3) « Et telut quodam eloquenlia; flumme. » QumriUEïi, InHUutiam 
oratoires, liv. x, ch. I, $ VI. 
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Asope, Acbéloùs, e$ n'a-t-elle pas surtout pour sœur la 
première des Muses (1), l'eau douée de la voix, la déesse 
faite tour-à-tour cantatrice, musicienne, prophétesse, ma- 
gicienne sous les noms de Sirène et de Circé î Sarasvatî , 
déesse du cours des fleuves dans le Véda, n'a-t-elle pas 
une origine commune avec les nymphes des sources et des 
rivières qui ont été élevées au rang des Muses, selon la 
croyance de plusieurs d'entre les anciens (2) î Pe même 
que les sept rivières de la tradition védique, dites les sœurs 
de Sarasvatî (3) , ont été transformées en sept cadences 
constitutives de l'harmonie musicale, de même, dans la tra- 
dition grecque, les sources déifiées ont échangé leur nature 
propre contre celle de puissances morales. Il ne nous paraît 
pas douteux que les mêmes rapports entre la voix et le 
cours de l'eau n'aient été conçus et traduits dans la légende 
des tiaginis, qui a persisté même dans les branches mo- 
dernes des religions indiennes : ces nymphes des eaux sont 
aussi les inventrices de la musique, déterminant le rhythmo 
par leur marche, exprimant une harmonie par leur geste 
et une cadence par leur pose. La distinction de sons élé- 
mentaires au nombre de sept semble fort ancienne dans le 
système musical des Hindous ; elle a pu être personnifiée 
sous la figure des sept rivières sacrées, ainsi que sous celle 
des sept chantres qui célèbrent Indra (4) ou des sept prêtres 

> 

fi) Lu déesse Mncmé, Minmoiym (Mémoire), dont le Qom remonte au 
même radical nass qui a formé manas, l'intelligence, semble s'être dédoublée. 
De là les trois Muses d'institution primitive, dont il a été question plus 
haut. 

(a) V. la dissertation du célèbre philologue allemand God. Hkrmajcr : 
de Mus a fluviatibtts Epivharmi et Eumeli (Opuscuta, Lipstas, tome u, 
p. a88-3o5). 

(3) V. plus haut le passage cité du Sàma-Véda (st. 8, lecl. vu, ir» part. 

àehSaMhiid). 

(4) Riov. î, h. Lxn.st. 4 



112 



CHAPITRE II. 



qui sacrifient à Agni (il ), comme nous le voyons dans les 
hymnes védiques. 

Que l'on jette un eoup-d'œil sur la destinée du mythe 
de Sarasvatî dans le développement général des religions 
indiennes, et l'on découvre bientôt que la déesse révélée à 
l'Inde par la poésie du Véda a obtenu dans le Brahmanisme 
la prérogative d'épouse de Brahmâ et de maîtresse souve- 
raine de l'éloquence : ici, peut-on dire, l'attribut moral a 
prévalu sur la notion physique. A une époque encore plus 
récente, Sarasvatî a été mise au nombre des Çaktis ou 
énergies divines, manifestations de la divinité suprême, 
exaltée par les sectes; c'est à ce titre que son nom s'est 
perpétué dans la plupart des livres de la collection des 
Pourânas ; semblable à la Minerve des Grecs, sortie tout 
armée du cerveau de Jupiter, Sarasvatî s'est produite dans 
le monde divin comme un pouvoir moral , toujours accom- 
pagné des caractères d'intelligence et de sainteté qui conve- 
naient à cette déesse, personnification de la parole. 

Nous venons d'exposer successivement les modes divers 
sous lesquels la poésie sacrée de l'Inde a personnifié et divi- 
nisé la parole ; quoique nous ayons déjà dans le chapitre 
précédent caractérisé l'empire de la parole parmi les élémens 
primitifs du culte de l'époque védique, nous croyons devoir 
insister ici de nouveau sur l'efficacité attribuée par les tribus 
et les peuplades des pasteurs Hindous à la parole chantée, 
devenant puissante comme prière, louange, invocation. 

Parmi les idées inhérentes à la formation d'un culte na- 
turaliste, tel que celui do l'âge védique, il n'en est pas de 
plus saillante et de plus digne d'observation que l'idée d'as- 
sujettir les êtres divinsaux besoins et aux misères de l'homme 
physique, de les représenter soulagés par les offrandes et les 
libations des souffrances de la faim et de la soif, rassasiés 



(i) Ricy. i, h. f.viu, st. 7. 
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par le jus sacré répandu par l'homme sur des tapis de gazon : 
le Rig et le Sâman contiennent la matière d'abondantes ci- 
tations qui montreraient ce fait dans sa véritable nature de 
croyance religieuse et populaire. Il n'est pas moins inté- 
ressant de lire dans les prières métriques du Véda de quels 
effets d'un bien-être tout matériel ces Dieux du ciel sont re- 
devables à la parole chantée ; n'y voit-on point par exem- 
ple, que la parole qui glorifie les divinités les fait croître, 
c'est-à-dire soutient et agrandit leur existence : « 0 Sôma, 
dit le chantre ( 1 ) , nous te faisons croître par des hymnes , 

- nous qui sommes habiles en discours ! * Ailleurs, le Rïs- 
chi qui invoque le terrible Roudra lui présente l'offrande de 
son chant en ces termes (2 ) : « Pour le père des Mai ou tus, 

- Roudra, est prononcé cet hymne plus doux que les doux 
« chants, (lui portant) accroissement! » Évidemment, il 
y a ici autre chose que l'hommage tout intellectuel rendu 
aux Dieux par les mortels dans des accens d'adoration et de 
louange. Les Dévas se nourrissent, se rassasient d'hymnes 
et de cantiques, comme ils le font des largesses du sacrifi- 
cateur; s'ils envoient la chaleur et l'abondance aux hommes, 

■ 

il est vrai de dire que les invocations des hommes sont l'a- 
liment de leur grandeur céleste, et l'on pourrait leur appli- 
quer le vers bien connu de Théocrite , selon lequel - les 

- hymnes sont la récompense des immortels eux-mê- 
mes (3) : » 

La vie des anciens dieux de l'Inde est donc subordonnée 

(i) Kiev, i, h. xct, si. ii (gi'rè/tm tvd vayau vardhajdmô). Comp., 
11. x,st. i et a. 

(?) Ibid., i, h. cxrv, II. 6 (Kafc/i/m svadô svadiyô Rudrdra vard/ianau). 
Le même Dieu, clans la stance 1 1* de cei hymne, est dit - doue d'un doubla 
ai r roi «sèment •• {dvibarhdu), sans doute grâce aux prières et aux sacrifices. 

(3) Idylle xvn e , v. 8. 

8 
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à la perpétuité des deux sources qui l' entretiennent ; elle 
dépend fatalement du concours volontaire et permanent 
d'existences inférieures à la leur. En est-il autrement dans 
le monde des dieux d'Homère! L'immortalité des dieux 
grecs, a-t-ondit justement (1), ressemble à la lumière d'une 
lampe; et elle finirait par se consumer si l'ambroisie ne ve- 
nait sans cesse lui fournir un nouvel aliment. Telle est 
l'immortalité restreinte et conditionnelle des Dévas, qu'ils 
la doivent incessamment à la prière et à l'offrande qu'ils re- 
cueillent avec avidité. Ainsi, dans la pensée des AryaB, la 
première force des êtres divins réside dans la prière, brahma, 
dans la parole qui sort de la bouche du sacrificateur pendant 
l'acte sacré (2); le complément de leur force est d'autre 
part dans l'offrande qui soutient la vie organique, dans la 
nourriture qui accroît l'ampleur des corps, et cette offrande 
nourricière portera le même nom de brahma qui répond à 
la même notion de croissance (3). Qui pourrait nier que, 
dans cette double notion qui déjà se fait jour à travers les 
créationsmythiques du Véda, ne se trouve renfermée comme 
en germe l'idée indienne de l'évolution simultanée du prin- 
cipe divin dans l'esprit et la matière ou, en d'autres termes, 
du développement panthéistiquede la nature divine en toutes 
choses ! 

Mais voici l'autre face, le second aspect de la même ques- 
tion. La louange qui monte vers les dieux en accens caden- 

(1) Religions de l'antiquité, tome If, part. I, p. 388.— Voir la dissertation 
de Kicsel, sur le premier des hymnes homériques, de hymno in Apollincm, 
p. 49 (Berlin, 1 335). 

(2) Nous avions l'intention d'établir par des preuves philologiques ce 
sens védique du mot brahma, si nous ne Pavions vu discuté avec beaucoup de 
science dans le mémoire récent de M. K, Roth sur Brahma et les Brahmanes 
{Zeitfc/tri/t der Deulschcn Morgenl. GeteUschaft, I" heft, p. 66, suiv. 
Leipsig, 1846). — Nous remarquerons seulement que brahma est com- 
menté par les mots itotra-rùpam mantram dans le Riov. i } h. lvii, st. a. 

(3) Ni©h. 11, 7. Auna. Cfr. Riov. 1, h. x, st. 4. Bralima — vardhaya. 
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cés leur commande la libéralité : elle fait descendre vers les 
hommes, des régions lumineuses qu'ils contemplent, la vie, 
la force, et tous les biens qui accompagnent la présence des 
célestes clartés; elle perpétue chez les générations humai- 
nes la richesse et le don de postérité (1). Les chants de 
louange ont des suites plus favorables encore en ce qu'ils in- 
téressent les dieux à la défense de l'homme contre des êtres 
malfaisans, des monstres pervers et impies, les Rakscha- 
sas ; les maîtres de la lumière, et surtout Agni, invoqués 
par les prières des sacrificateurs, consument ces ennemis 
communs (2), ou les repoussent par des flammes aux traits 
acérés. Les Dévas sont rendus attentifs aux désirs dociles 
aux volontés d'un être plus faible, et cela par la vertu delà 
prière qui en est l'expression puissante et irrésistible. 

En nous livrant à ce genre de recherches sur l'idée de la 
pensée et de la parole, ainsi que sur la diversité de son ex- 
pression, nous avons eu principalement en vue de signaler 
la partie vraiment morale des élémens du culte védique ; il 
est mis hors de doute par les passages que nous avons invo- 
qués, que la notion du principe intelligent s'est fait jour 
dans les œuvres des poètes à travers les ténèbres du natura- 
lisme, et que la parole, signe de l'intelligence, a eu pour 
figure l'eau ou la lumière, et trouvé sa plus haute expres- 
sion dans la prière chantée , qui. a servi de médiatrice entre 
le monde des dieux et celui des hommes. 

(1) Riov. Ej h. ixivi, st. 4 {pradjdvatâ vatchasâ). 

(2) Ibid., ï, h. c**vi, it. S [pra tu viçvàn-rakschasà i«k*clty-Agne) , 
h, m»ix, 5t. 6, st. 12 [tahasmkschô — Rakschàmi iêdliatt). 
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CHAPITRE III. 

DU SENTIMENT MORAL DANS LA SOCIÉTÉ INDIENNE 
D'APRÈS LES TEXTES VÉDIQUES. 



La société arienne de l'Inde primitive nous offre, en de- 
hors des élémens principaux de son culte, une matière non 
moins vaste et des sujets non moins intéressans d'études et 
d'observations; ce sont, voulons-nous dire, % ses conditions 
d'existence extérieure, sa constitution guerrière, sa vie éco- 
nomique, et, par-dessus tout, les expressions diverses de 
son activité morale que nous découvrons par la lecture de 
ses chants antiques. 

11 est un premier fait qu'il est indispensable de poser, en 
le prenant comme la clef d'une partie des recherches qui 
vont suivre : c'est la distinction établie par les Ariens de 
l'Inde, comme par la plupart des anciens peuples, entre les 
hommes par excellence et les races humaines condamnées 
par la naissance à une infériorité radicale. Ici, comme ail- 
leurs, cette distinction a eu sa source dans des idées reli- 
gieuses qui constituaient une véritable aristocratie dans 
l'humanité en conférant à ceux qui les professaient un carac- 
tère indélébile d'autorité et de grandeur. Les hommes : 
ainsi se nommaient dans leur propre langue beaucoup de 
nations puissantes de l'antiquité, dont les noms historiques 
leur ont été imposés par leurs voisins ; les Aryas, « les hommes 
respectables (honorables), » ainsi se sont nommés les mem- 
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bres des anciennes tribus indiennes que ralliaient le souvenir 
d'one même origine et l'observance des mêmes pratiques 
religieuses. L'Inde civilisée ne s'étendait point encore jus- 
qu'au midi de la péninsule ; elle n'était point encore divisée 
entre les grands royaumes dont la fondation commence son 
âge héroïque, et déjà un vaste territoire, marquant les li- 
mites des rapides conquêtes accomplies par les Aryas> était 
désigné par leur nom : car elle est antique, la dénomination 
dont se sert l'auteur des Lois de Manou dans sa courte 
géographie des pays qui sont sacrés aux yeux des Hin- 
dous (1) : « Depuis la mer orientale jusqu'à la mer occi- 
dentale, l'espace compris entre ces deux montagnes (le Hi- 
mavat et le Vindhya) est désigné par les sages sous le nom 
à' Aryâvarta ( séjour des hommes honorables) - . L'idiome 
védique ne se contente pas de vingt- cinq noms qui désignent 
au pluriel les êtres humains et définissent collectivement les 
raaes humaines par quelque attribut essentiel à la vie (2) ; 
il caractérise par le nom KAryas les hommes privilégiés 
dont les associations s'élèvent au-dessus des autres par la 
connaissance des devoirs moraux et des rites religieux (3). 
Avant de nous étendre sur la portée de ce privilège, nous 
ne pouvons nous abstenir de remarquer que les peuples asia- 
tiques dont les langues sont le plus directement affiliées au 
sanscrit ont consacré par un terme identique la supériorité 
d'une race sainte qui ne s'est point fondue dans des groupe* 

(i) Udn. dit. fàtra, u, 99. — Cette seconde définition semble bien 
plus générale que celle de Brahmâvarta que nous avons citée plu* haut 
(ch. i); elle est sans doute restée vraie plus long-temps daus ton acception 
tout historique. 

{■>) C'est ce que prouve l'examen de chacun de ces noms que renferme 
le NighavTou (u , 3) : manuschyàt , naras, djantm as, vican , marjàs, 
mart r às t àyavas, djagatas y tnithuschas, etc., etc. 

(3) Les tribus civilisées maintenaient religieusement les alliances ou les 
fédérations établies par les ancêtres : - Ne brise pas, ô A gui, le* alliances 
paternelles (takhyd pitrjâvî) \ • Rio*, i, h. uni, 10. 
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considérables de populations hétérogènes : ainsi les livres 
zends ont désigné par le nom de Airyd les anciens habitans 
de l'Ane ( Eériéné) , les premiers possesseurs du sol, et jusque 
dans les historiens étrangers, par exemple dans les écrivains 
arméniens, s'est perpétuée la distinction de peuples et de 
pays appartenant à l'Iran ou placés en dehors de l'Iran (1 ). 
S'il est permis de conjecturer que le nom d'Arménie et 
d'Arméniens peut être ramené au même thème que les 
noms précédons, il est facile de prouver que la même 
idée d'excellence et les mêmes élémena euphoniques se re- 
trouvent dans les noms de peuplades fort éloignées du ber- 
ceau des Aryas, les Irons ou Iraniens, les Ossetes du Cau- 
case, et les Aghovans ou Albaniens, habitant les bords delà 
mer Caspienne. Il faut bien reconnaître l'empire d'une an- 
tique tradition dans l'analogie frappante de ces dénomina- 
tions dont la science ethnographique a fait ressortir tout le 
prix, mais que nous ne voulons qu'indiquer ici sans nous 
arrêter aux preuves qui ont été abondamment fournies. Il 
n'est pas moins étonnant, d'autre part, de voir les fonda- 
teurs du Bouddhisme retenir un nom nntique, sacré pour les 
Brahmanes leurs adversaires, en appelant Arytis les maîtres 
de la hiérarchie scientifique, les Vénérables^ qui compren- 
nent les quatre vérités sublimes et y conforment leur con- 
duite (2), Cette remarque nous a paru indispensable comme 
fournissant un exemple de la persistance de termes qui ont 
reçu du temps une valeur universelle et nationale chez les 
peuples d'une même race, parce qu'ils étaient unis de 
croyance avant toute scission politique ou religieuse. 

Revenons aux applications du nom sanscrit des Aryas, 
telles qu'elles ressortent de l'histoire primitive de l'Inde 

(i) An et Amri — tw prhlvi, lrëtt va nninén — en *end, Afrjn et 
Anairxa. 

(a) r.inKur, tntrmf. à tlaslo'nc dit BxtàilUiime indien, lomu i, 
p. 788-811. 
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mieux connue par ses livres sacrés : les Aryas sont les 
hommes justes et pieux qui sont soumis à une même loi re- 
ligieuse et qui offrent des sacrifices de la même manière aux 
mêmes divinités ; ce sont les sages dignes d'être traités avec 
honneur et visités avec respect (1). Le poète a pu dire en 
invoquant Agni sous le nom de Vaîçvânara (2) : « Les 
Dévas t'ont engendré Déva (resplendissant), lumière écla- 
tante pour I'Arya (pour l'homme pieux et fidèle) » ; ail- 
leurs il loue les Açvinas « d'avoir produit une vaste lumière 
pour le sage (3) «. A la notion qu'exprime le nom d' Aryas, 
les auteurs du Véda poétique opposent fort souvent l'idée 
de barbarie et de cruauté qui s'attachait à la vie des autres 
hommes répandus en hordes détachées dans les montagnes 
et les forêts de l'Inde ; ils attribuent à ceux-ci un état d'in- 
fériorité morale qui a sa source dans l'ignorance de toute 
loi et de tout culte. Les ennemis du peuple des justes et des 
forts, ce sont les hommes qui ne sacrifient pas et qui, usant 
de la force brutale, se plaisent à troubler l'accomplissement 
des rites sacrés ; c'est aux Dévas rassasiés de sacrifices et 
de libations que les Aryas demandent secours contre ces 
agresseurs impies. Indra venge l'honneur des êtres divins 
et s'intéresse à sa propre cause en prenant la défense des 
sacrificateurs fidèles ( 4) : « Depuis long-temps tu es atten- 
tif au massacre de l'ennemi , s'écrie le rïschi Angiras! En 

• 

(i) C'est par celle notion que l'on peut expliquer la formation du mot 
ârya en remontant jusqu'à l'acception simple du radical nï, aller, marcher, 
de même que le subst. dtchdrya, précepteur spirituel, dérivé de la racine 
tch ah, marcher, désigne 1 homme que l'on va trouver pour le consulter, 
le maître que l'on écoute avec vénération. 

(*) Riov. t, h. lix, st. a. 

(3) Ibid., h. cxvii, st. ai. drydya. 

(4) Riov. i, b. m, st. 7-9 (dasyu-hatydya djadjnisché. — V'idjdnihy- 
àrydn yé tcha dasyavv anuvratâya randltayan-apavratdn âbhùbhir- 
huit au snatliayann-tutdbhuvan) . 
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toi est concentrée toute force; ton intelligence se réjouit de 
ce breuvage de Sôma : dans tes mains est aperçue l arme 
foudroyante , brise donc toutes les forces de notre ennemi ! 
Fais une différence, Indra, entre les Aryas et ceux qui sont 
leurs ennemis ; en faveur de celui qui étend le tapis sacré, 
anéantis les perturbateurs étrangers aux cérémonies : sois 
l'excitateur tout puissant de l'homme qui sacrifie ; je souhaite 
toutes ces choses dans ces offrandes qui t'apportent la joie. 
Qu'Indra détruise en faveur des hommes fidèles aux rites 
ceux qui les repoussent, en faveur de ses adorateurs ceux 
qui lui refusent des louanges....! » Il est clair que la pra- 
tique d'une religion sépare absolument les barbares des 
hommes civilisés aux yeux des tribus dont les Rischis du 
Véda sont les organes, en appelant la colère des dieux sur 
de grossiers blasphémateurs (1) ; si les Aryas chantent d'a- 
vance leur victoire, c'est grâce à l'idée du triomphe néces- 
saire de ceux qui sacrifient sur ceux qui ne sacrifient pas , 
des hommes vertueux et braves sur ceux qui ne connaissent 
aucun frein moral. La société indienne n'avait point encore 
de loi écrite, mais elle était forte d'une tradition qui était le 
bien commun de ses familles et qui imprimait à son premier 
développement une certaine unité de tendances : cette tra- 
dition permanente peut être appelée dans l'Inde « parole 
excellente , pure , agissante , - comme Zoroastre nomma 
plus tard la bonne loi qu'il donna aux adorateurs de Mazda, 
aux Ariens de la Médie et de la Perse (2) ; elle est la lu- 
mière dont l'Indien rapporte le bienfait à ses dieux en même 

(i) Colebrooke nous apprend que le sixième chapitre du dixième livre 
du Rio .<e termine par deux hymnes dont la prière a pour but la destruc- 
tion des ennemis, et qui sont employés dans les sacrifices pour le même 
dessein (Ess. sur le* Védas, p. 3i5, trad. de Hautbier. — Mise. Estays % i, 
p. 3i). 

(a) Yaçna, ch. i, § xxxm {Zend-Av^ tome i, a' part., p. 87. — Cemi- 
mw/., p. 39 j). 
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temps qu'il loue les clartés fécondantes du soleil et des 
astres. C'est avec une pleine confiance dans la faveur des 
divinités que les Aryas attaquent au jour propice « les 
troupes de ceux qui ne font pas de libations (1) ». Ils 
chantent les Maroutas toujours jeunes, « les meurtriers de 
ceux qui n'offi ent point de sacrifices (2) ». Ils s'adressent au 
soleil nourricier [piischan] pour qu'il écarte «de leur passage 
les hommes pervers (3) : - Repousse-le loin de la route le 
méchant, le ravisseur, l'impie, qui s'apprête contre nous ! 
Emmène bien loin du chemin cet ennemi, ce voleur médi- 
tant le crime ! foule du pied la dépouille encore tiède de 
ce brigand riche d'une double proie, quel qu'il soit ! » Le 
dieu du Feu n'est pas invoqué d'une manière moins pres- 
sante (4) ; - Agni aux brûlans rayons, écrase partout, 
comme avec une massue, des ennemis ne faisant aucune of- 
frande! Le mortel qui est acharné contre nous et qui nous 
poursuit de ses traits aiguisés, — puisse un tel ennemi ne 
jamais nous commander ! » Les Aryas sont en quelque sorte 
les soldats d' Agni, combattant sous ses ordres (5) : «Comme 
nous sommes tes soldats, ô Agni, que nous triomphions par 

ton secours Fais-nous traverser nos ennemis comme un 

fleuve avec un navire ! » 

Les ennemis auxquels s'attachent les imprécations des 
chantres du Véda sont sans doute le plus souvent des bri- 
gands errans qui venaient fondre en petites hordes sur les 
tribus ariennes pendant leurs marches ou pendant leurs 
campemens, tuaient les hommes, dévastaient les pâturages 

(i) Ricv. x, h. ex, 7. Pnijutir-asunvaldm. 

(a) Ibid., h. ».xrv, 3. Yuvàno rudrd adjard nbliôg-glianô. 

(3) Ibid., h. xlii, st. a-4. Cfr. st. 7 : ait nau taetckaio noya (noslros 
iusidia tores amove ). 

(4) Ibid., b. xxxvi , si. 16 [ardvvan lilt. uon danles — titilla dona 
laigieiitcs). 

(5; Ibid., b. xcirt, 4. YaUé sùrayô. ib., st. 7-8. Ndvéva parafa. 
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et emmenaient les troupeaux dans les défiles des monta- 
gnes. Le nom de Dasyou (dasyu, dasyavas) qui a conservé 
en sanscrit le sens de voleurs, caractérise presque toujours 
dans le Véda ces agresseurs sauvages (1 ) qui s'opposaient 
au libre établissement des pasteurs de l'Himâlaya dans les 
vallées et les plaines de l'Inde septentrionale : il désigne 
des hommes sans lois, sans rites et sans sacrifices, qui n'ont 
dans leurs excursions d'autre but que les rapines et qui 
s'abandonnent froidement à leurs instincts de férocité (2). 
Tout rend probable que ces hordes exerçant le brigandage 
ont appartenu la plupart à une race indigène, étrangère à 
celle des Aryas, et que leur séjour dans l'Inde fut antérieur 
de plusieurs siècles à l'arrivée de ces derniers; c'est aux 
débris d'une population ancienne, de couleur noire, que les 
nouveaux venus ont dû disputer le sol , et les hommes de 
race blanche ont fini par l'emporter après une lutte assez 
opiniâtre et par faire prévaloir sur la barbarie les idées et les 
mœurs d'un état de civilisation naissante. Les colons ariens, 
sortant des contrées du Nord , ne sont cependant point par- 

(i) Le mile courage des Aryas est mis eo parallèle avec la cruauté 
lâche de leurs ennemis, quand, par exemple, le poêle rapproche les épi- 
Ihétes du dieu Sonia, tuvfros a¥iraké y maître des héros, meurtrier des 
lèches. Rigv. i, b. ic, tg. 

(a) Cfr. Rrov. i, h. ci, 6". h. cv, 6: atikrdméma dddhyo — Dev incamus 
homines malevolos. - Il est digne de remarque que le mot dâsa qui a 
retenu plus tard l'acception de serviteur ou d'esclave (Biov. i, h. xcu, S), 

a pu être employé d'abord dans le sens d'ennemi (ibid., h. crv, a): il est 
ramené aisément au même thème que le mot dasyu, la racine sus qui a 
le double sens de périr ou de perdre. — Les textes zeuds offrent fréquem- 
ment une forme daqyu, proviuce, qui paraît identique au sanscrit datyu ; 
pour expliquer la différence de signiGcation, M. Burnouf a conjecturé 
que le nom iudien de dasyu fut donné aux peuples des provinces ariennes 
qui franchissaient l'Indus pour ravager les établissemrns brahmaniques, 
et que bientôt le nom d'hommes des provinces devint synonyme de bar- 
bares et voleurs {Taçna, notes, p. xc). 



Digitized by Google 



DU SENTIMENT MORAL. 



123 



venus à enlever tout d'abord les pays du Vindhya et la 
presqu'île dite Dekkhan ou pays méridional aux premiers 
habitans du sol indien qui sont restés en dehors des castes, 
retranchés dans des montagnes inaccessibles , échappant à 
toute contrainte sociale, toujours distingués par la physio* 
non ne et par la couleur ( 1 ) . Les indigènes seraient-ils 
placés par ces seuls indices au nombre des migrations de 
souche chamitique qui ont peuplé quelques côtes du midi de 
l'Asie avant l'extension des Sémites \ c'est là une question 
qui appartient plutôt à l'ordre des inductions de l'ethno- 
graphie qu'à l'ordre plus rigoureux des preuves historiques. 
Le fait essentiel qui demeure incontestable, c'est la conquête 
qui a précédé la fondation de la société indienne, et dont 
les conséquences se sont étendues , grâce au régime des 
castes, jusqu'à la situation présente des populations de 
l'Inde (2). La race victorieuse, la nation excellente des 
Aryas, a maintenu par les privilèges indéfectibles des trois 
grandes castes, les prêtres ou brâhmanes {Btdhmanas ) , les 
guerriers ( Kschattriyas ) , les laboureurs ët artisans ( V s/*- 
cyas), l'empire dû à la force des armes et à l'ascendant 
des croyances, et en même temps elle a conservé dans toute 
sa configuration , à travers les nuances brunâtres de son teint, 
la preuve vivante de sa véritable origine, d'une affinité pri- 
mitive avec le groupe caucasien des Japhétites. Cependant 

(i) Qu'il nous suffise de nommer les Bhillas, les Couties ou Colas, les 
Gotldas, dths te Malta , le Guterate, le GundvâOi. Mais il est eufieu* de 
constater que l'idiome védique compte déjà quatorze mots ayant le sens 
de brigands ou voleurs (Nioh., m, a'«. Sténa) } de ce nombre est le mot 
classique vnïka (litt. déclarant), loup, qui désigne dans le Véda des ravis- 
seurs féroces, des hommes sans loi. Cfr. Riov. i, h. xiu, a. cxx, 7. 

m 

(a) Cfr. A. de 8cnLiGEt.»de POrigtte des Hindou», ch. v et ti {Estais 
historiques et iitténires, p. 446, »*•!*. , Itonn, 1841). — Chr. Lassi», Ind. 
Alterihumskunde, 1, p. 36o, suif., p. 408, p. 5x4- — Wilsost, rischitu* 
puràna, préface, p. u», p. txrx. 
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les castes inférieures qui ont formé des subdivisions innom- 
brables, classées et régies avec tant de persévérance par les 
lois brahmaniques, ont résulté du mélange des vainqueurs 
et des vaincus par des alliances prohibées à divers degrés, 
et la couleur plus foncée de leur peau sert de même à con- 
stater par des données physiologiques ce que l'histoire reli- 
gieuse de l'Inde nous apprend sur leur formation et sur leur 
hiérarchie (1). Si maintenant nous remontons à l'époque 
reculée à laquelle le Véda nous donne la première initiation . 
nous voyons avec une évidence parfaite deux races en pré- 
sence, l'une établissant sa domination jusqu'aux monts 
Vindhya par une suite non interrompue de solides conquê- 
tes , l'autre défendant par de brutales aggressions la liberté 
de la vie sauvage. Les barbares seuls sont-ils désignés dans 
les chants védiques par le nom d'ennemis (ari, dvtich, ça- 
tru) ou par celui de brigands (dusyous) que nous avons vu 
faire contraste plus d'une fois avec celui des Aryas? C'est 
ce qu'on ne saurait affirmer avec sûreté, comme s'il n'avait 
existé aucune scission parmi les colons de l'Arie dans le 
cours de leurs conquêtes : il est permis de croire que l'am- 
bition de familles ou de tribus puissantes aura bientôt amené 
des guerres où le désir de la vengeance faisait traiter en 
ennemis les membres de familles rivales : c'est ainsi que 
Viçvâmitra et les siens sont entrés en lutte avec les descen- 
dans de Vasischtha contre lesquels ils ont dirigé les for- 
mules d'imprécation et les paroles de haine que le recueil 
védique nous a conservées (2). C'en est assez de citer cette 

(i) Il esi a remarquer que le mot sanscrit casle, varna t signiâe couleur: 
la législation, d'accord sans doute avec l'usage, aura retenu un terme qui 
faisait allusion à des signet tout extérieurs, tels que la couleur de la peau, 
premiers moyens de distinction légale au service du brahmanisme. 

(a) Ces morceaux curieux ont été extraits du m e et du v:i e Majtoaias 
du Rig-Véda encore inédits et traduits avec notes par M. le docteur Rotb 
(Zur Litrr. u. Gesclt. des H'edo, p. loi, io5, suiv.) 
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seule stance (la 21 n,e d'un chant de Viçvàmitra) : « Indra, 
viens vers nous avec tes secours variés, excellens : Magha- 
van, ô héros, sois propice! Celui qui nous hait, qu'il tombe 
abattu à nos pieds : et celui que nous haïssons, que le souffle 
de vie l'abandonne! » Jamais histoire n'a offert plus de 
vérité que cette poésie solennelle qui sert de déclaration 
de guerre aux chefs de grandes tribus. 

Il est une circonstance qui rend probable la séparation qui 
s'établit de bonne heure entre des tribus d'origine arienne, 
divisées d'intérêt : c'est l'exclusion que la loi brahmanique 
a prononcée contre les descendans des quatre classes pri- 
mitives qui auraient négligé leurs devoirs (1). Elle nomme 
dasyous (voleurs) les hommes exclus de leurs classes, n'im- 
porte la langue qu'ils parlent, celle des Aryas ou celle des 
barbares (2) [Mlélchhas] : d'où il semble résulter que les 
mêmes termes qui ont été d'abord appliqués à des scissions 

(i) Mdn. dJtarma-çdstra.LW. x, 4*. 

(») Lu différence de langage que signale Manon est importante en ce 
sens qu'elle alleste l'extension acquise par la langue sanscrit»' même en 
dehors des états du Brahmanisme orthodoxe; elle cal si peu nue inveulion 
de caste que l'exégèse védique a pris soin de déterminer l'acception véri- 
table de mots sanscrits que les rares non ariennes, nommées Mlttcltkas 
dans les textes, ont dénaturé dans l'usage Milgaire. I.e sanscrit a é'é la 
langue nationale et poétique de la race victorieuse, avant de devenir la 
langue sacrée et savante, organe inspiré des dieux brAhmaniqne», instru- 
ment mystérieux de la caste sacerdotale: au moins, les Brâhmaues ont-ils 
cette fois encore su exaller et mettre à profit avec un zèle jaloux la mer- 
veilleuse antiquité d'un idiome riche, poli et harmonieux, véhicule doci'e 
de la civilisation des Aryas. Déjà Colchrooke a indiqué par quelques exem- 
ples le genre de recherches curieuses entrepi is sur les mots par Djaimini, 
lauieur de la Mtmdnsd pratique. Adhy, i. Pdda 3, aJL. Kar. 5. 6. 9 
(Essai sur la première Mimàusâ, p. 1 38-39, Irad. fr. — Mise. Ess. y 1, 
p. 3 1 4- 1 M. Th. Goldstucker qui préparc un ouvrage approfondi sur 
la philosophie interprétative du Véda y joindra aux axiomes de Djaimini 
le commentaire complet de Màdliava-Atchârv» intitulé i\\à>a-mdld- 
ristara. 
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politiques ont caractérisé plus tard la déchéance encourue 
par le mépris des lois religieuses, et qu'en particulier le mot 
dasyn a pris une valeur légale après avoir exprimé l'état de 
brigandage des indigènes et ensuite l'état d'hostilité des po- 
pulations ariennes devenues ennemies. Il ressort des textes 
que nous avons invoqués à l'appui de nos observations, que 
le génie guerrier n'a pas manqué à la première société ci- 
vilisée qui s'est établie dans l'Inde (1), et qu'une grande 
énergie d'action, qui ne recevait du culte aucune espèce 
d'entraves, a contribué puissamment à assurer la prépondé- 
rance des migrations venues du dehors : les Aryas, dans le 
premier âge de leur établissement, n'ont pas été, plus que 
les nations ariennes de l'Asie centrale, dépourvus d'une 
activité extérieure favorable au développement de la vie 
morale ; mais, dans la suite des temps, s'est produit un con- 
traste frappant avec l'influence sociale du Zoroastrisme, 
quand l'ascendant de la caste brahmanique a suffi pour étouf- 
fer dansl'Inde les élans de l'esprit militaire et jusqu'aux ha- 
bitudes de travail contraires à un système de parfait quié- 
tisme. 

Si la constitution guerrière des Aryas nous offre un rap- 
prochement naturel et curieux avec l'histoire politique et 
religieuse des peuples médo-persans , leur état agricole 
nous semble présenter également bien les élémens d'un utile 
parallèle. Ce que les prescriptions des livres zends ont pro- 
duit en faveur de l'agriculture dans toute l'étendue des 
pays qui ont formé la monarchie des Achéménides et des 
Sassanides, se trouve réalisé par les premiers habitans de 
l'Inde ; la culture des terres, comme les chants du Véda 
l'établissent expressément, a été liée chez eux aux occupa- 
tions de la vie pastorale. Parmi les noms des hommes, dans 

(i) Les armes ordinaires paraissent avoir élé un trait ou javelot (vadjra, 
Nioh., ii, ao) et une massue {ghann). V. Ricv. i, h. vin, st. 3. Des ha- 
ches ont dû être également en usage dès des lemps anciens. 
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le vocabulaire védique, il en est quelques-uns qui se rap- 
portent aux travaux de la campagne, et particulièrement 
au labourage qui se pratiquait avec des bœufs et à l'aide du 
tranchant d'une charrue (1), et l'on peut en conclure que 
la richesse agricole hâta prodigieusement les progrès de la 
société indienne à son berceau longtemps avant que les 
classes supérieures aient fixé les destinées du travail , par 
les attributions héréditaires d'une troisième caste légale , 
celle des Vaîçyas : ainsi, Kschitayat doit signifier les as- 
sociations d'hommes qui habitent et possèdent (2), comme 
Krisckiaya? , celles qui labourent], et Tcharsohanayas 
se rapporterait à la même notion d'une culture qui dompte 
le sol (3). Les laboureurs avaient donc place dans la tribu 
arienne à côté des pasteurs chargés de conduire et d'élever 
les troupeaux ; c'était à eux, après les Dieux, qu'elle devait 
sa prospérité et sa force, puisque, dans des demeures fixes 
ou dans des campemens temporaires, ils procuraient à tous 
ses membres le bienfait d'une nourriture abondante. Mal- 
gré la fertilité naturelle, et en quelque sorte exubérante du 
sol de l'Inde tour-à-tour exposé à l'action vivifiante du soleil 
et des pluies, lu labeur de l'homme est venu s'ajouter aux 
dons de la nature au moment de la libre extension des po- 

(l) Kiev, i, h. ixui, i5. Goilûr^yavam na tcliarkmchat (bobus tri* 
licuiu saturas veluti agricola campos iterum ilerumquc aral. Xose»). — 
]bid.,h. OM.TU, ai. Yavam xrïiêaa -vapantd [Hordeum aralro te rentes). 
Le fer, nommé plus d'une fois dans le Véda, a pu fournir dès-lors la matière 

(a) Il n'est rien d'anomal dans le genre féminin de ces nom» collectifs 
employés au pluriel : viças, comme nons le remarquerons plus loin, a 
signifié d'abord les maisons, les demeures, puis les hommes. Cfr. ch. W. 
Hymne de Vâmadéva (Liv. m, leet. *ii f v, i, note). 

(j) Tcharschami peut être ramené, comme le mot précédent, à une 
même raciue ieisch (trahere, vexare, arare) \ par le changement de la 
gutturale eu palatale, il remplace une ancienne forme karuhaui, Cfr. 
LaAU, Jntliologia sanscrit., p. 14 1. — lad. Bibtiot. ujmc m, p. 35, 
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pulations nouvelles. Les produits de la terre sont compris 
ordinairement sous le seul nom de yava ; mais quoique ce 
mot ait plus tard désigné exclusivement l'orge cultivée de 
préférence dans les contrées indiennes , il est incontestable 
que les auteurs des hymnes ont entendu par/m>a toutes les 
espèces de grains , le froment et même le riz qui est entré 
dès une haute antiquité dans le régime alimentaire de la 
plus grande partie de l'Asie orientale et méridionale : il 
ne sera pas inopportun d'ajouter que plusieurs des an- 
ciens peuples de la même souche ont employé un seul 
mot qu'on peut croire d'origine identique pour exprimer de 
la manière la plus brève leur récolte complète de céréales ( 1 ) , 
De son côté, le chantre choisi au sein de la famille, agricul- 
teur ou pasteur, conjure les puissances du ciel et de la terre 
d'être favorables aux siens et de répandre autour d'eux une 
prospérité qui soit le soutien de leur vie mortelle (2) : 

« Pour l'homme voué aux rites sacrés, les vents distil- 
lent et les fleuves font couler des dons agréables ; que les 
plantes soient douces pour nous ! 

« Que la nuit et les aurores soient douces , que l'air ter- 
restre soit doux ; que la douce clarté du ciel soit notre pro- 
tectrice! 

« Que le maître des forêts soit libéral envers nous ; que 
le soleil nous soit propice ; que les vaches soient pour nous 
pleines de douceur (3) ! » 

(i) Rigv. i, li. lui, i. Cfr. ib., xxnr, i5. cxxvn, ai. — Au sanscrit 
yava répondent avec une étonnante exactitude le lendyava, le grec homé- 
rique Çtoi, Çcix, le lithuanien javai, — Le* travaux des champs, kschaitra- 
paty uni (Riov. i, h. exu, i3), noul énuméres parmi les grand* faits de 
la vie sociale dans les h y ornas historiques. 

(a) Riov. i, h. xc, st. 6-8. l a répétition du mot madhn qui donne à 
ces «lance* beaucoup décadence et de symétrie ne peut point passer dam 
!e calque d'unr traduction française même littérale. 

(3) Nous interpréterions plus volontiers gavas dans le sens de rayons 
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Les animaux domestiques qui figurent dans les strophes 
descriptives du Véda sont les mêmes que les animaux dont 
il est fait mention à chaque instant dans la loi de Zoroastre, 
et dont le sort est pour ainsi dire lié à l'existence d'une so- 
ciété guerrière et agricole. Seulement le chien qui était ré- 
puté impur par les adorateurs du Feu est dépeint dans le 
Véda comme un gardien qui éveille, et on reconnaît ici le 
compagnon vigilant des pasteurs. Le cheval, 1 ane, la va- 
che, la brebis, le chevreau, le bouc sont nommés plus d une 
fois comme formant la principale richesse des familles; tandis 
que des races de chevaux vigoureux composent leur meil- 
leure défense en temps de guerre et leur donnent garant du 
succès des batailles, des troupes de vaches et de bœufs con- 
duits dans les plus gras pâturages leur assurent une subsis- 
tance toujours abondante (1 ) : mais l'agriculteur ne jouit en 
repos du lait et de la chair de ses troupeaux qu'à la condi- 
tion d'être toujours armé pour les préserver des coups des 
barbares qui vivent de rapines, et c'est à l'aide de ses che- 
vaux qu'il protège à tous les instans du jour la tribu mena- 
cée par des voisins. Nous trouvons en cela une des causes 
permanentes de la supériorité des Aryas sur les hordes er- 
rantes qui ne pouvaient soutenir un véritable combat, mais 
qui, sortant de leurs retraites, venaient fondre à l'improviste 
sur les familles de bergers dispersées dans des endroits ou- 
verts et fertiles. Rien d'ailleurs ne vient infirmer l'autorité 
des passages innombrables du Véda où est exaltée la force 
des armées due à la présence de beaucoup de chevaux ; 
il était facile aux Aryas encore voisins du Penjâb et des 

(Nich. i, 5. racmayat. Rior. I, b. vir, 3): - Que les rayons du soleil 
soient pour noos pleins de douceur! »— Dulces vacc* sunio nota. Rosur. 

(i) JI n'est pas indifférent an point d'histoire qui nous occupe de savoir 
que le sanscrit védique a employé jusqu'à vingt six non» répondant à l'idée 
de cheval ou coursier (Pîigh. f, 14. acva) ; d'un autre colé la tache y a 
été désignée par neuf noms ayant tous la valeur d'épitbètes (Niuu. ir, 1 1). 

9 
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bords de l' Indus de les tirer en grand nombre de ces contrées, 
qui en fournirent long temps après aux monarchies de l'Inde, 
à en croire le témoignage des épopées nationales (1). Mais 
comment ne nous arrêterions-nous pas en ce moment à un 
trait des mœurs antiques qui touche de près aux détails 
qu on vient de lire : c'est l'immolation d'une vache, accom- 
plie comme un devoir essentiel de Y hospitalité, au point 
que l'hôte qui recevait cette marque d'honneur était nommé 
par les anciens Hindous go*ghna, le tueur de vaches. Les 
poètes ont chanté ce devoir qui occupait une si grande place 
dans la vie patriarcale (2) : « Celui qui, pourvu d'alimens 
agréables, faisant bon accueil dans sa demeure à des hôtes, 
sacrifie une victime vivante, celui-là est semblable au ciel 
lumineux! * Si plus tard on s'en est tenu à l'accomplisse- 
ment symbolique d'un précepte qui découlait de la reli- 
gion (3), il est certain que le sacrifice d'une vache pour ho- 
norer des hôtes a été pratiqué aussi rigoureusement parmi 
les pasteurs de l'Inde qu'il l'était chez les Grecs des temps 
Homériques (4). C'est encore un des faits nombreux qui 
nous font apercevoir une singulière affinité de conceptions et 
de mœurs chez des peuples éloignés dont la première civili- 
sation parcourt des phases entièrement semblables. La con- 
quête des Aryas paraît, avoir dès le principe produit dans le 
nord de l'Inde le même état religieux et moral dans lequel 

m 

(i) Voy. Webeb, f'âdjas. sanh. spec., p. ao. — Cfr. Ràmàyaxa, i, 
ch. vi, ai. Ed. de Schlegel, trad. tat., note, p. 3o. 

(a) Riov. liv. i, h. 3i, i5.— Voy. Ad. Kchk, Znr âltesten Geschichte 
dtr Indogerman. folkcr, p. 17-1* (Berlin, 1846. — Programme de* 
épreuves du Real-Gy mnasium) ; l'auteur de celle ingénieuse dissertation 
y a prouvé par analogie comment les mots antiques Çetvoç et hosùs ont 
comporté les deux significations d'hôte et d'ennemi. 

(3) Colebrooe», on tlic rtlig. cercmon. of the Hindui (Mise. Ess., 1 , 
p. ao3, ao4). 

(4) Iliad., vi, i74.0dys$. xiv, 414. xxiv, a 16. — L'expression grecque 
iiptûuv indique nettement un acte religieux, la sainte hospitalité. 
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les races grecques sont demeurées pendant les siècles anté- 
rieurs à la guerre de Troie et la plupart des races germani- 
ques avant le temps de leurs invasions dans le midi de l'Eu- 
rope; les systèmes politiques ne viennent que plus tard, à 
cet âge de la vie des nations où le caractère se façonne et 
s'individualise, les sentimens et les passions se développent, 
l'esprit met ses forces en travail. 

Mais saisissons un dernier point qui complétera ce tableau 
d'une société agricole : le genre de ses habitations. On voit 
d'une part les migrations incessantes des tribus dont toute 
la richesse consiste dans l'éducation des troupeaux, et que la 
nature ingrate des lieux condamne à l'existence nomade du 
pasteur (1); d'autre part, les chants connus sont pleins 
d'allusions à des demeures fixes qui donnent asile à toutes 
les ramifications d'une même famille qui s'est accrue en 
nombre à la faveur d'une longue prospérité matérielle. Agni 
est dit le protecteur des hommes réunis dans les bourgs (2); 
c'est sous la forme de villages ou de bourgades (grdnta) que 
l'on peut se figurer l'établissement d'associations locales qui 
comprenaient un certain nombre d'habitations couvertes (3), 
servant de refuge aux hommes pendant les ouragans ou 
pendant la saison des pluies ( véça, dama, dhâman, $va- 

(i) C'est sur des chariots que les pasteurs transportaient les denrées de 
leur recoite et les ustensiles de fer ou de bois servant aux besoins journa- 
liers; l'or même n'a pu leur rester intièrement inconnu, puisqu'il revient 
sans cesse dans les épithètes ou dans les comparaisons de la poésie reli- 
gieuse. Nous croyons qu'il faut entendre les mots vddjdn rathrô dans le 
sens de richesses ou denrées transportables sur des chars (Riov. i, h. cxxi, 
st. i4).Cfr. Etudes, p. 90. 

(») Rio». 1, h. SU*, »o. grâméêchu.—Cir. ibid., h. exiv, 1 1 « Nous 
offrons ces prières au grand Roudra, meurtrier des héros, pour que le 
salut soit assuré an bipède et au quadrupède, pour que tout ce qui est 
nourri dans ce bourg {grimé asmin) soit sain et sauf! - 

(3) Vingt-deux mots védiques répondent à l'idée de maison ou habita- 
tion, gnlia (Nion. m, 4). 
9- 
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tarant, sadman^ çarman) ; à ces retraites improvisées par 
les pasteurs pour leur défense personnelle se joignaient des 
enclos qui fournissaient de l'ombrage à leurs troupeaux ou 
servaient à les mettre en sûreté contre un coup de main 
(tckhardin, tchhâyâ), tandis que d'autres enclos étaient 
destinés à renfermer les chariots, les instrumens de labou- 
rage et les provisions des récoltes (gartta, 70*/). Jusque 
dans les épithètesqui sont devenues des noms de l'humanité 
se trouve exprimée l'idée de s'arrêter dans un lieu, d'y fixer 
sa demeure, d'en prendre possession par la prescription du 
temps comme par le travail (1) ; ainsi s'établissaient et se 
consolidaient les privilèges ou plutôt les droits sociaux que 
les besoins des familles ont bientôt réclamés et que leurs 
efforts ont conquis par le cours naturel des choses, avant 
l'existence même d'un ordre civil et politique. 

Après avoir jusqu'ici reconnu les conditions de force ex- 
térieure et de prospérité matérielle dans lesquelles a subsisté 
et grandi la plus ancienne société de l'Inde, nous allons con- 
sidérer tour-à-tour les principales manifestations de sa vie et 
de son activité morales: bien que les données psychologiques 
qui vont s'offrir à nous ne soient pas dans une dépendance 
immédiate des conceptions naturalistes que nous avons 
analysées, elles n'en portent pas moins tous les caractères 
de réalités historiques, et s'il fallait en chercher l'explication 
en dehors des croyances nationales, il nous semble qu'on la 
trouverait le plus largement dans la tradition de droiture et 
de justice survivant au fond des consciences aux premières 
aberrations de l'esprit. Qui n'aimerait à sonder dans des 

(i) Tels sont parmi les noms des hommes celui de ktchitayat déjà ci lé, 
lès hahilans ou les possesseurs, et celui de tasthusclias, les] hommes qui 
s'arrêtent dans quelque endroit pour y mener une vie sédentaire. A cette 
classe de colons indiens est opposée celle qui n'a que des demeures frêles 
et provisoires et qui s'avance toujours plus loin dans l'intérieur du pays ; 
ce ton! les djagatas, les nomades. 
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archives aussi antiques que le recueil des écritures indiennes 
la profondeur de ces sentimens qu'une conviction persévé- 
rante a élevés à l'empire de solides croyances : l'amour du 
bien-être des proches, le désir d'une longue vie, l'espérance 
de l'immortalité t 

Il n'est pas rare de trouver dans les hymnes non-seule- 
ment une mention générale des hommes de la tribu, mais 
encore un souvenir en quelque sorte personnel des membres 
de la famille : les enfans et les vieillards n'y sont pas ou- 
bliés ; les hommes qui ont dû leur délivrance de grands pé- 
rils au secours des dieux y sont nommés dans rénuméra- 
tion des œuvres merveilleuses célébrées par le poète. Le 
sentiment de l'amour paternel y est bien compris, et plus 
d'une fois il est transporté aux Dévas eux-mêmes, qui sont 
glorifiés par les chantres reconnaissans comme des pères qui 
aiment leurs fils (1), et associés aux pensées comme aux 
intérêts de l'humanité à la façon des dieux d'Homère. Les 
misères de la naissance et les douleurs de l'enfance font 
partie du tableau des calamités que les êtres célestes sont 
conjurés sans cesse de détourner : « Ne laisse point périr, 
ô Indra (2), notre progéniture naissante : nous avons foi à 
ta haute puissance ? Ne nous place point dans une de- 
meure vide, donne la nourriture et le breuvage aux hommes 
affamés! Ne nous frappe point, ne nous trahis point; ne 
nous enlève pas nos jouissances les plus chères : ô Magha- 
van, ô Çakra, ne détruis point les germes de notre descen- 
dance, ne frappe point nos enfans rampant avec peine de 
leurs genoux ! « Le plus grand bien que reçoive le sacrifi- 
cateur fidèle, c'est un fils qui soit la gloire de son père 
(pitri-çravanam ) , et qui perpétue par sa prudence et par 

(i) Il serait trop long de citer les nombreux passages dans lesquels 
Indra, Agni, les Açvinas reçoivent le nom de pères. 

(a) Rigv. i, h. civ. st. 6-8. 
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ses actes la prospérité de la famille (1). La demande qui re- 
vient sans cesse dans les prières chantées, c'est la force qui 
est compagne de l'abondance ; la richesse que les dieux font 
descendre sur la terre des mortels, c'est pour ceux-ci le 
garant d'une postérité nombreuse, mâle et robuste, qui 
maintienne la puissance des hommes de bien ; en parcou- 
rant le recueil des hymnes, on découvre bientôt que plus de 
la moitié renferme ce vœu d'une lignée vigoureuse exprimé 
avec une sorte d'unanimité jusque dans le style. Nous ne 
pouvons mieux faire que de reproduire en manière de con- 
clusion les supplications pressantes qu'un des Risohis du 
Véda fait entendre en appelant sur les siens la pitié du 
terrible Roudra (2) : «Donne-nous, immortel, la nourriture, 
aliment des mortels; sois propice à moi, à mon fils, à mon 
petit-fils ! ne tue parmi nous ni l'homme au grand âge, ni 
le jeune homme, ni celui qui engendre, ni la tendre progé- 
niture ; ne vas pas immoler notre père ou notre mère ; ne 
frappe pas, ô Roudra, des corps qui nous sont chers! ne 
nous frappe ni dans notre fils ou notre petit-fils, ni dans 
l'homme qui nous est allié; ne nous frappe pas dans nos 
vaches ou nos chevaux ; poussé par la colère, ô Roudra, ne 
détruis pas nos héros ! Munis d'offrandes, nous t'invoquons 

sans cesse Quelle soit loin de nous, ton arme tuant les 

vaches et tuant les hommes, ô meurtrier des êtres virils î 
que le bonheur nous vienne de toi : sois-nous propice , et 
prononce pour nous, ô Déval » Ne sont-ce point là des 
traits qui dépeignent d'une manière vive et naturelle l'état 
de familles groupées souvent à de grandes distances les unes 
des autres, exposées aux dangers du climat et de la famine, 
conjurant avec angoisse le courroux des élémenst II y a, 
certes, autre chose dans de telles prières que la préoccupa - 

(1) Ricv. h. xci, st. ao. V. les hymnes à Sàna, Appendice, n° 4. 

(2) Ibid., 1, b, exiv, si. fî-8, si. 10. Hymnt* deCoutta. 
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tion d'une jouissance immédiate et personnelle comme l'est 
celle du sauvage ; on y découvre une solidarité de pensées 
et d'affections qui s'étend au bien-être des proches et de la 
postérité. 

Un intérêt non moins grand doit s'attacher aux passages 
des chants védiques qui attestent ce désir moral d'une 
longue vie qui relève d'une croyance intime à l'immortalité 
de la personne humaine. Si les Rischis portent leurs regards 
sur l'avenir, s'ils demandent aux dieux la prolongation bien- 
heureuse d'une existence fragile, le sentiment qui les inspire 
et qu'on peut appeler amour de la vie est exprimé avec une 
grande élévation ou avec une confiance touchante. Tantôt, 
c'est le divin Savitri qui est invoqué parce que sa clarté 
vivifiante qui pénètre tout repousse la douleur et les souf- 
frances (1). Tantôt, c'est le sage et prévoyant Agni que le 
vieillard supplie de détourner long-temps encore les atteintes 
de l àge (2) : - La décrépitude, comme un nuage, va dé- 
truire mon corps : avant son irruption, viens à mon aide l - 
Tantôt le chantre qui a raconté les actes merveilleux des 
Açvinas fait le souhait d'un grand nombre de jours nou- 
veaux (3) : « Puissé-je, voyant la lumière du jour, jouis- 
sant d'une longue vie, gagner la vieillesse comme un asile? » 
Mais c'est au spectacle de l'apparition des aurores fortu» 
nées, ces sœurs immortelles, que lame des pasteurs indiens 
s'émeut davantage comme s'ils sentaient se renouveler en 
eux les sources de la vie (4) : « Levez-vous ! le souffle vital 
est venu en nous ; l'obscurité s'est dissipée ; la lumière est 
arrivée, elle prépare au soleil la yoie qu'il va parcourir : 

(l) BiQV. I, h. UXY, St. I . el I . 

(a) Ibid.. b. uxj, st. io. — L'immortel Agni, dieo toujours jeune, 
accordera au Ruchi Praakanva un long terme de vie pour houorer. Une 
génération divine (ibid., b. unr, 6). 

(3) Ibid., b. cxvi, st. a5. Cfr. b. xxxrv, st. x i. 

(4) Ibid., i, b. exiu, st. i6.— V. Etudes, p. 8o, note. 
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allons là où ces clartés bienfaisantes prolongent la vie ! » 
En d'autres instans, ce sont les dieux réunis que la voix des 
poètes appelle au sacrifice comme les soutiens et les arbitres 
de l'existence des mortels (1) : - Que nous entendionsde nos 
oreilles des choses fortunées, que nous les voyions de nos 
yeux, ô Dévas dignes de sacrifices ! Doués de membres ro- 
bustes et d'un corps vigoureux, puissions-nous en célébrant 
leurs louanges jouir du terme de vie accordé par les Dévas ' 
Cent automnes sont devant nous (2) : au moment où vous 
envoyez la vieillesse à nos corps, ô Dévas, quand déjà nos 
fils sont notre appui, n'allez pas trancher notre vie au milieu 
de son cours? • 

Nous ne ferons point ici usage des formules d'incantation 
que les livres védiques ont recueillies de la bouche des ber- 
gers civilisés de l'Asie indienne: ces formules usitées dans 
certaines cérémonies magiques en vue de détourner les ma- 
ladies ou la mort n'appartiennent pas évidemment à la pre- 
mière inspiration que le culte de la nature a fournie aux au- 
teurs du Véda (3 ). Nous préférons reprendre immédiatement 

(i) Rigv. i, b. lxxxix, si. a, st. 8 el 9. 

(a) Celle expression de la poésie védique rappelle les figures semblables 
qui sonl familières à la poésie de beaucoup d'anciens peuples pour désigner 
la succession des années, par exemple, les printemps, les hivers. Le lan- 
gage figuré a toujours reçu sa couleur des impressions particulières des 
lieux et des climats. Les chasseurs du vieux Chactas qui saluaient le prin- 
temps du nom de lune des fleurs ue se plaisaient-ils pas à calculer le nombre 
des années par celui des neiges? L'homme aime la plus dure des saisons, si 
la nature la ramène avec constance. 

(3) UAtliarvan t dont l'origine est reconnue bien postérieure à celle des 
trois grands Védas, avait cette destination de servir de formulaire ou de 
répertoire pour les rites d'imprécation employés contre les maux physiques 
ou contre les ennemis. Nous donnerons comme seul exemple de ce genre de 
formules les deux stances suivantes de Y Atharva-ï éda (Satthitd, m, sert, 
n), citées par M. Rolh dans «a dissertation <Zur Uter, u. Cesch. des 
tTida, p. 4a- 4 3) : 

- Parcelle ofliaude de Iwurre clarifié, je le délivre, afin que lu vives, 
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et développer davantage le dernier terme du même point 
d'histoire morale et religieuse, l'idée d'une vie future ou 
mieux encore, la foi à l'immortalité de la créature intelligente. 

Les Dévas de la religion védique sont appelés immortels 
par leurs adorateurs ( 1 ), et il leur appartient d'assurer aux 
hommes, aux mortels dont l'existence est précaire et fragile, 
une vie qui persiste au-delà des bornes si étroites de la des- 
tinée terrestre (2) : « Voudrais tu, ô Sôma, nous donner la 
vie, nous ne mourrions plus! » Ce sont les dieux lumi- 
neux qui purifient les futures naissances et qui sont glorifiés 
d'avance par les hommes pour le don de l'immortalité. De 
même, si l'on avance vers l'époque de la théologie scienti- 
fique des Oupanischads , c'est l'esprit suprême, le divin 
Pourouscha, qui est le maître, le dispensateur de l'immor- 
talité , amrltalvasya icanas (3 ). Dans les trois mondes que 
célèbre sans cesse la tradition religieuse des Aryas, il est 
un monde des âmes, celui qui reçoit après la mort la partie 
la plus noble et la plus pure, la substance spirituelle de l'être 
humain : - Il y a trois mondes, dit le poète (4) ; deux sont 

d'une consomption cachée ou d'une consomption violente des poumons : 
u le mal destructeur s'empare de lui, puissiez- voua l'en délivrer, ô Indra 
et Agni! 

- Est-il presque sans vie, ou est-il trépassé, a-t-il été mis en présence 
de la mon, je le ramène encore sauf des bords du trépas, pour un terme de 

(i) Riov. i, li. xc, 3. Amrïtà martyébhyo . 

(a) Ibid., h. xci, st. 6. Cfr. st. 18. Amritùja —nostrtv imniortalilalis 
caiiiâ (Hymne à Sdma). — V. Stima-f'éda , lect. i, chap. vi, daçati xx t 
st. 5-6. 

(3) Hymne à Pourouscha (si, a), publié par M. E. Burnouf d'après la 
rédaction du Rig-Véda daus la préface du Bhà«avata Purdna (t. 1 , 1 8 4 > 
p. cixv). 

(4) Riuv. r, h. x\xv, st. 6. Vi»ir plus haut, chap. ir. Cfr. si. S : « Le so- 
Irii éclaire à-la-fois le* huit cuiiliées de la terre, les trois mondes et les 
sept fleuves! - V. h. xtxiv, ii. 
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voisins de Savitn; un autre est dans le domaine de 
N'a mu (1), séjour des hommes défunts: [sur le soleil] 
comme sur l'essieu d'un char s'appuient les êtres immortels ! 
Qu'il parle en ces lieux , celui qui aurait connaissance de 
M grandes choses ! - Ailleurs, il s'agit d'invoquer les Ma- 
routaa, divinités des vents, pour qu'ils retardent le moment 
du terrible passage dans le séjour des morts (2) : - Quoique 
vous ayez été mortels, ô fils de Priçni! celui qui vous loue 
pourrait devenir immortel ! Que votre adorateur ne soit point 
délaissé comme un daim dans un pâturage ; qu'il n'entre 
point dans les routes de Yaraa ! Que la puissante Nirrïti, 
l'invincible [Mort ], ne vienne point nous frapper : qu'elle 
s'en aille loin de nous avec la soif qui nous accablel » Ce- 
pendant le monde ténébreux que l'bomme entrevoit au-delà 
des deux mondes de la lumière lui inspire des craintes et 
des regrets ; à la pensée d'un changement encore euveloppé 
de mystère, il se prend à regretter le cours trop rapide des 
journées ( 3) : * Ils ont passé, les mortels qui voyaient briller 
les premières Aurores ; celle-ci est maintenant présente à 
nos yeux : ils passeront aussi ceux qui verront X Aurore dans 
\&g heures futures du matin ! » Quoique les hymnes du Véda 
ne décrivent point le sort de ceux qui ne sont plus dans les 
régions lointaines du troisième monde, il ne peut être dou- 
teux que l'idée de la vie future n'ait occupé une large place 

(i) Le nom de Tama, le Plu ion de la mythologie indienne, est déjà 
attaché dans le Véda au maître de l'empire des morts. Yama est mis eu 
scène comme iuter locuteur de Natchikétas et nommé fils de Vivasvat 
dans le premier cbaot du Kalhaka Oupanischad . Il restera dans l'Inde le 
seigneur des Mânes (Pitripati), tandis que la Perse inscrira le nom de Yima 
parmi ceux de cet anciens héros (V. plus haut, ebap. n ). 

(a) R ; o v . h. xxxviii, si . , 6. — Nous avons reproduit, en traduisant 
la première de ces stances, le sens adopté dans la version de Koseu ; cepen- 
dant, nous oserions proposer de le modifier ainsi: ■ Puisque vous aussi 
ave* pu être mortels, que fotrc serviteur devienne à son tour immortel l . 

(3) Riov. i, h. «tu, st. 1 1 . 



Digitized by Google 



DU SENTIMENT MORAL. 



139 



dans les convictions des Aryas, et que le culte des âmes n'ait 
fait partie d'un enseignement traditionnel qui n'avait rien 
perdu de sa force à l'époque où le brahmanisme se con- 
stitua comme système politique et religieux. Et d'abord, qui 
nierait que le désir de l'immortalité ne fasse le fond de ces 
nombreuses invocations dans lesquelles les Rischis implorent 
les dieux immortels pour le don d'une longue vie, pour la 
perpétuité de la race des justes, pour la jouissance d'un 
bonheur qui ne soit jamais brisé? D'ailleurs, comme nous 
l'observerons bientôt, c'est à une condition morale, la per- 
sévérance de la vertu, que les Rischis voient attachée l'ac- 
quisition infaillible de la vie immortelle qui rend semblable 
aux dieux. Puis, quand on sait avec quel soin religieux les 
législateurs des royaumes indiens ont réglé le culte des Mâ- 
nes, et prescrit des oblations solennelles et des devoirs d'un 
accomplissement journalier en l'honneur des PtirU (1), on 
ne pourrait supposer que ce même culte, bien que sous des 
formes plus simples, ne soit pas entré dans l'esprit de la re- 
ligion plus ancienne et qu'il n'ait pas constitué une des 
croyances les plus chères aux populations de l' Aryâvarta. 

Puisque tout ce qui touche à l'état et à la conservation 
du spiritualisme dans la vie des anciens peuples ne peut 
manquer d'attrait et d'utilité, nous sommes porté à faire en 
ce moment une courte digression qui tende à rapprocher les 
idées des nations ariennes ou iraniennes sur la croyance à 
l'immortalité et la destinée des ornes humaines. En deman- 
dant aux livres de Zoroastre des termes de comparaison, 
nous n'entreprenons point un parallèle systématique et 
eomplet entre les Hindous et les Ariens de la Médie et de la 
Perse relativement à leur conception de la vie future et aux 

v'j) Sans entrer dans quelque détail, sur ce point, nous rappelons qu'on 
livre presque entier du code de Mauou , le troisième est consacré à la 
définition des c émnouies que le chef de famille doit accomplir en faveur 

des ancêtres décédés. 
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pratiques religieuses qui en découlaient. Ce parallèle nous 
conduirait trop loin en exigeant un commentaire simultané 
des nombreux textes pris dans les écritures sacrées des deux 
peuples, et d'ailleurs, en nous appuyant sur les préceptes 
de Manou, nous rapporterions des faits qui dépassent de 
beaucoup par leur âge l'époque védique dont nous recher- 
chons avant tout F image fidèle. Ce que nous allons extraire 
des livres du Zend-Avesta, c'est l'expression encore naïve 
de la pensée antique que nous puissions opposer, sans faire 
violence à la lettre, à cette autre pensée dont la spontanéité 
éclate partout dans le Véda: 

Nous commençons par citer les invocations si simples 
de l'adorateur du Feu au dieu Hôma, au ix mc chapitre du 
Yaçnti, d'après la version nouvelle qu'en a donnéeM. E. Bur- 
nouf (1 ). Il est impossible de ne point être frappé de la res- 
semblance de ton et de style qu'elles présentent avec les 
stances des chants védiques, et de l'analogie des idées aussi 
bien que de la forme; seulement c'est l'immortalité qui va 
prendre la première place , et les autres demandes vont se 
succéder dans un ordre différent : 

a La première grâce que je te demande, Homa, qui éloignes la 
mort, c'est [d'oblenir] la demeure excellente des saints , lumineuse 
et abondante en tous biens. 

« La secondo grâce que je te demande, Homa, qui éloignes la 
mort, c'est la durée do ce corps. 

« La troisième grâce que je te demande, Homa, qui éloignes la 
mort, c'est une longue vie. 

« La quatrième grâce que je te demande, Homa, qui éloignes la 
mort, c'est de pouvoir, énergique et joyeux, parcourir la terre, 
anéantissant la haine, frappant le cruel. 

a La cinquième grâce que je le demande, Homa, qui éloignes la 

(i) Etudes sur la langue et les textes ze/ids (Journal asiatique, iv e série, 
1845, t. vi, p. U8, p. 5o-59). — Tiré du Vendtd«d Sade (tenle lilbogr., 
p. 44-45. 
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mort, c'est de pouvoir, vainqueur et frappant le méchant, marcher 
sur la terre, anéantissant la haine, frappant le cruel. 

« La sixième grâce que je te demande , Homa, qui éloignes la 
mort, c'est que nous puissions apercevoir les premiers le voleur, 
le meurtrier, le loup. Qu'aucun d'eux ne nous voie le premier, et 
puissions-nous être les premiers à les voir tous ! » 

Plus loin on avance dans l'étude de la religion de Zoroas- 
tre, plus nettement se dessine le dogme de la vie future, et 
plus évidente est l'importance assignée au culte des âmes 
dans le grand corps de la liturgie zenrîe. On y reconnaît 
le sentiment de la personnalité humaine transporté dans 
l'autre vie et consacré par les offrandes et les prières qui 
ne cessent de lier les morts aux vivans ; on ne peut refuser 
beaucoup de grandeur morale à ces relations qui se tradui- 
sent sans cesse en termes si touchans et qui expliquent si 
bien la persistance de la vie individuelle (1 ). Que dire de la 
conception des Fervèrs ou Ferouers, n'importe la diversité 
des jugemens entre lesquels la science est partagée concer- 
nant leur nature? Elle a sa source dans les idées les plus 
élevées sur la destination de l'humanité, sur la véritable fé- 
licité de l'Etre intelligent : si le naturalisme védique a donné 
des formes plus variées et des proportions plus larges à l'im- 
mense édifice de la civilisation indienne, il y a peut-être une 
plus grande somme de vérité, une intelligence plus profonde 
des réalités de l'existence humaine dans les institutions 
Médo-Persanes qui associent étroitement par des liens reli- 
gieux et moraux les générations passées aux générations 
présentes; la moralité des actes de l'homme a pu à cette 
condition échapper aux entraves du panthéisme qui devait 
dans l'Inde porter de bonne heure atteinte à l'exercice de la 

(t) Voir la naïve prière des âmes aux tacrificaietirs traduite uoe se- 
conde fois après Anquetil par M. ïlumfour dans ses Etudes sur Us textes 
zendt (Journ. asiat., 1840, t. x, p. a 4 5-4 6). 
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liberté par la doctrine de la transmigration (1). Que les 
Ferouers soient les prototypes éternels des êtres, formés de 
l'essence d'Ormuzd (2), la raison de leur immortalité re- 
monte jusqu'à l'auteur de tout bien dans l'univers, et l'âme 
de l'homme participe à ce don divin. Que le Ferouer ne soit 
autre que l'âme qui réside dans les êtres intelligens (3), 
n'est-il pas représentant des deux états qu'elle subit l Pen- 
dant l'union temporaire de 1 arae avec le corps, elle trouve 
dans le monde céleste Bon modèle idéal, un type éternel de 
bonté et de beauté : est-el le dégagée des liens de l'enveloppe 
terrestre, elle se complaît dans la vie pure et intelligente 
dont rien ne viendra plus la détourner ; elle ne peut plus 
tomber sous l'empire du mauvais principe, comme au milieu 
des vicissitudes du temps. C'est alors que les hommes qui 
connaissent les rites sacrés ** offrent le sacrifice aux bons, 
aux forts et aux saints Ferouers des justes «• , comme s'ex- 
priment les textes. Si l'Iranien en sacrifiant invoque les Fe- 
rouers de son âme, ne semble- t-ii pas s'adresser à des puis- 
sances cachées qui ne se révéleront à cette âme par uné 
union complète que dans le monde des esprits, mais qui ne 
se manifestent pas, sinon par une mystérieuse protection, 
pendant la durée de la vie mortelle! N'est-ce pas de cette 
manière qu'il faut comprendre la formule suivante du 
Yaçna(4) : • J'invoque, je célèbre les redoutables, lespuis- 

(i) M. Bimvour a exprimé une idée semblable en disant que • le 
Zoroastrisme, en se détachant plus franchement de Dieu et de la nature, a 
certainement tenu plus de compte de l'homme que n'a fait le brahma- 
nisme, et on peut dire qu'il a, jusqu'à un certain point, regagné en pro- 
fondeur ce qu'il perdait en étendue. • (Ibid., p. 3aa*a4). 

(a) V. GoiGKiAUt, fiel, de l'antiquité, t. i, p. 3a6. 

(3) C'est l'opinion qui est soutenue par Rhode et qui nous paraît la plus 
probable, toute liberté étant laissée d'ailleurs sur la nature des épreuves aux- 
quelles les âmes sont exposées (Die heiiige Sage des Zend-Fotkes, p. 395, 
inif.p. io5,suiv. — Francfort, i8ao).— Cfr. Guiojtuvt,!. i,p. 70a, 708. 

(4) Chap. I, § xxxix. — Comm. sur le Yacrui, t, p. 571. 
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sans Fermiers des hommes purs, les Ferouers des hommes 
de l' ancienne loi, les Ferouers des hommes nouveaux, mes 
parens, les Ferouers de mon âme! » Et ici encore, n'aper- 
çoit-on pas la sanction morale qui est empreinte visiblement 
sur toutes les prescriptions de la loi de Zoroastreî II nous 
semble permis, à en juger par ces traite généraux, d'attri- 
buer relativement à l'idée du devoir une supériorité manquéé 
aux doctrines religieuses des nations A no-persan es, et en 
effet sous le rapport d2 l'influence sociale, l'histoire an- 
cienne fournit des preuves abondantes et décisives en leur 
faveur. 

Nous n'aurions point parcouru entièrement le cercle que 
nous nous sommes tracé dans nos présentes investigations, 
si nous n'envisagions maintenant avec quelque étendue 
quelle notion du bien ont possédée, les Aryas de l'Inde à la 
première époque de leur histoire. C'est ici que se dévoile 
pleinement l'ascendant que les anciennes traditions avaient 
conservé sur les intelligences au sein des tribus de pâtres et 
de laboureurs indiens; le culte intuitif et enthousiaste de la 
nature déifiée n'avait pu étouffer parmi eux la distinction 
d'un bien moral , l'idée d'une vérité inhérente aux pensées 
et d'une justice inhérente aux actes. Cette idée a pu demeu- 
rer quelquefois confuse ; mais elle se fait jour à travers les 
illusions grossières et les désirs prcssans du matérialisme. II 
est un vrai qui subsiste malgré les impressions mobiles des 
sens ; il est une vertu de la sincérité à laquelle on reconnaît 
les hommes justes , tandis que les hommes pervers sont 
souillés par le mensonge (anrtta). Comme on a pu l'obser- 
ver dans le chapitre précédent (1), la déesse de la Parole , 
Sarasvatî , est dite « excitatrice des discours véridiques , 
inspiratrice des bonnes pensées - ; ailleurs , l'Aurore qui 
révèle tout est conjurée de prononcer des paroles véridiques 

(i) Cfr. Kiev, x, h. nt, «et. 3, »l. a. 
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en faveur de celui qui la célèbre (1). La lumineuse Aurore 
est saluée du nom de « directrice des discours sincères ( 2)- . 
Dans la plupart des hymnes aux Açvinas , ces divinités 
sont glorifiées par l'épithète de Véridiques ( ndsatyâ). 11 est 
des hommes justes et bons qui n'offensent jamais la vérité : 
c'est Sôma qui est le maître et le protecteur des bons ( sat- 
patm)(3). 

La crainte du mal moral , d'une offense qui remonte des 
hommes aux puissances divines elles-mêmes , fait éclater 
mieux encore dans les chants du Véda la persistance et l'em- 
pire des notions fondamentales qui sont au nombre des con- 
ditions et des mobiles de la vie des intelligences. La colère 
des Dieux punit l'infraction aux lois de la justice et de l'hu- 
manité : l'homme impie qui ne sacrifie pas, l'homme dur et 
cruel, le ravisseur, l'homicide sont des ennemis dont les 
immortels se plaisent à tirer vengeance. Aussi, voyons-nous 
plus d'une fois, dans les hymnes publiés, les Rïschis de- 
mander aux Dévas , au nom de leur tribu , d'être préservés 
du crime , de l'injustice , de l'iniquité (4), et en d'autres en- 
droits le chantre implorer le secours d'Indra « en faveur de 
l'innocence de ses serviteurs louée par les hommes ( 5) . «Joi- 
gnons à cela l'idée souvent répétée de l'expiation du mal 
moral, et nous apercevrons dès -lors sous son vrai jour la 
portée supérieure assignée au mérite des actions en dehors 
de leurs conséquences matérielles et de leur but immédiat. 
Ici, les divinités du naturalisme deviennent les auxiliaires 
d'une justice céleste qui s'applique au fruit des œuvres; 
leur pouvoir efface ou détruit les suites funestes du crime , 

(i) Rigv. i, h. xlyiii, a. Udirajaprati md sùnrïtd. 
(a) Ibid., h. cuti, si. 4. Nétri sûnritânàm. 

(3) lbid., h. xci, II. 5. 

(4) Ibid., h. xvin, 5. Martjram pàtv-anhasan. h. exv, 6. Niranhasau 
pipritâ nir-avadjat. 

(5) Ibid., h. cit, 6. Jnàgàslri djivoçaûsè. 
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et une purification physique a la vertu d'opérer la réparation 
d'un désordre moral. C'est ainsi que le Soleil resplendissant, 
qui parcourt les voies célestes , est réputé anéantir les cri- 
mes ( 1 ). Le dieu du Feu est invoqué par des supplications 
réitérées en vue d'une expiation efficace (2) : - Que notre 
crime soit purifié ! » Les Eaux ( âpas ) que les poètes ont 
d'abord célébrées comme les sources de la fécondité , les 
causes du bien-être des hommes, les remèdes infailliblesdes 
maux corporels, sont en même temps dites par leur bouche 
douées du pouvoir de laver les fautes de l'intelligence (3) : 
« Emportez, déesses des Eaux , tout ce qu'il a de criminel 
en moi , ce que j'ai fait par violence, l'imprécation que j'ai 
lancée et le mensonge que j'ai proféré ! « Ne trouvons-nous 
pas dans cette prière l'idée d'être délivré du mal moral sous 
ses trois formes, la pensée, l'action, la parole, et ne som- 
mes-nous pas aussitôt ramenés à la formule des poèmes 
brahmaniques qui distinguera en ces termes trois espèces 
d'iniquités : Karmasâ manasâ gird (4), et, de même, à 
la sentence de Manou qui proclamera que « tout acte de la 
pensée, de la parole ou du corps, selon quil *st bon ou 
mauvais , porte un bon ou un mauvais fruit ? » 

Le corps primitif du Véda offre un phénomène non moins 
digne de remarque dans la déification du péché ; le génie du 
mal divinisé sous le nom d'une déesse [4glià] est conjuré 
de ne pas nuire aux hommes fidèles, mais de faire retomber 

(i } JIigv. i, h. xxxv, st. 3. Duritd hddhamdna*. 

{i) Ibiil., h. xern, si. i, suiv. Apa nan çdeutchad-agham. — Cctle 
formule «I répétée plusieurs fois en manière de refrain. 

(3) Ibid., i, h. xxm, [duritam — anrïtam). Voir les stances 16-ar 
du même hymne traduites plus haut, chap. i, § p- 

(4) l'oy. l'exorde du Mahdbhdrata, liv. t, V.6Ï7 (ed. Calr.) et la llha- 
gavad-gità, lecl. xvm, v. i5. 

(5) Màn. dharma-editra^ liv. xrr, si. 3. Cfr. Ui., st. 4-9. — U même 
distinction des fautes demeurera un de* fondemeus de la casuistique du 
Bouddhisme. 
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sa colère sur leurs ennemis. Un chant du Sâma-Véda ren- 
ferme l'invocation de cette divinité malfaisante (1) : O ini- 
quité (Aghâ), retire- toi de nous : mais, troublant l'esprit de 
ceux qui nous attaquent, empare-toi de leurs membres : va 
vers eux, brûle leurs cœurs par les chagrins; que nos enne- 
mis soient enveloppés dans une obscurité épaisse! » Une 
telle personnification présente quelque analogie avec celle 
d'Ahriman, principe du mal, dans la doctrine ario-persane ; 
cependant, elle ne consacre pas dans le Véda les distinctions 
profondes que le dualisme des livres zends établit assez net- 
tement entre l'empire de la lumière et celui des ténèbres ; 
seulement, c'est dans le même esprit que les chantres sa- 
crés des deux religions ont appelé sur la tête des ennemis 
de leur nation la vengeance de toute puissance qui peut pro- 
duire le mal par nature et par justice (2). Un autre point 
qui appelle ici notre attention, c'est le rôle donné déjà dans 
les écritures védiques aux génies malfaisans qui, sous le 
nom de Rakschas, Ràkschasas, ont figuré jusque dans les 
dernières transformations de la mythologie indienne, et qui, 
comme les Devs de la Perse, ne cessent d'opérer le désordre 
et la destruction. Tandis que, dans les poèmes religieux 
des temps brahmaniques, ces esprits malins se plaisent sur- 
tout a troubler les solitaires et les ascètes pendant leurs 
sacrifices et leurs méditations, c'est à la richesse matérielle 
des pasteurs ariens que les Rakschas du Véda portent envie; 
dans leurs rapides incursions du jour et de la nuit, ils les 

(i) Sdm. saukitd. I.ecl. h, ch. xi (a* pari.) st. 5 (ed. Stevenson). 

(a) Nous prendront pour exemples ces deux invocations du Yaçna au 
dieu Huma : ■ Eloigne-nous des haines de ceux qui haïssent, enlève le 
cœur à ceux qui empoisonnent! — S'il existe dans ce lieu, dans cette 
maison, dans ce village, dans cette province, un homme qui soit nuisible, 
ôte-lui la force de marcher; offusque-lui l'intelligence j bri<e-lui le cœur 
[en lui disaul]: ne prévaus pas par les pieds, ne prévaus pas par les 
mains! » — Trad. de M. Uurnouf, Êt. sur les textes iends {Squtq. asial., 
I va, p. a44 f a5?, mars 1846). 

1 
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dépouillent de leurs troupeaux ou bien frappent les hommes 
et les animaux de maladies mortelles ; ils produisent sur la 
terre la même perturbation que cause dans le monde céleste 
la résistance du ténébreux Vrltra opposant les nuages amon- 
celés à la lumière du soleil et aux foudres d'Indra. C'est au 
dieu du Feu qu'il appartient de préserver de leurs attaques 
les familles humaines qui sacrifient : le prévoyant Agni 
lance les traits acérés de ses flammes contre ces génies per- 
vers et impies qui sont à l'instant consumés (1). Il n'est pas 
inutile d'observer en même temps que le nom de ces génies 
est encore dans les textes antiques employé au genre neutre 
sous la forme primitive de Rakschas (2) ( plur. Rakschâmi) : 
on ne peut douter que la pensée des peuples n'ait voulu ca- 
ractériser par l'emploi de cette forme neutre une classe 
d'êtres qui ne participe point à la nature de l'humanité et 
au nom de laquelle ne peut convenir le pluriel collectif, 
masculin ou féminin, du nom des hommes. Ici se présente 
une question de critique historique dont la solution défini- 
tive n'a pas encore été obtenue : l'origine de ces êtres mé- 
chans contre qui les auteurs du Véda réclament le secours 
des dieux de la lumière. Doit-on supposer ici une croyance 
à des esprits qui descendent sur la terre pour y exercer des 
ravages et des cruautés, et, revêtant des corps immondes, 
se gorgent de la chair et du sang des êtres vivans? La per- 
sonnification des Roudras répond bien mieux aux tendances 
et aux exigences d'un culte qui déifie la force des élémens : 
on ne sait si le Rakschas des hymnes est sorti de la même 

(l) Plusieurs des h\nmes à Agni dans le I er livre du Rig renferment 
des invocations particulières contre les Ràkschasas. V. par ex , h. lxxix, 

st. 6 et ii. Hymne de Vasiseltla au feu, st. 10 (Anthol. sattscr., p. 101). 

(a) Le vorabulaire védique renferme une foule de noms formé* à l'aide 
du suffixe neutre «j, m:.is qui oi>t la plupart disparu île la langue san- 
srritcqui lésa icmpl.icês par des noms \\c même raei e, ina : » de lormatiuu 
diffét cnle. 
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conception que les Râkschasas ou lesPiçâtchasdes légendes 
et des aventures épiques. Toujours est-il vrai que le nom de 
Rakschas désigne des ennemis cachés, mystérieux et insai- 
sissables, que le chantre ne confond jamais avec les ennemis 
ravisseurs et brigands, dont il demande aux Dévas l'exter- 
mination. Faut-il recourir en ce cas à l'étymologie, on re- 
tient sans peine la valeur de la racine Raksch, garder, pro- 
téger, en interprétant le terme avec une signification réflé- 
chie que ne repousse point l'esprit de la poésie antique : 
« ceux contre lesquels il faut se garder, se défendre ». Une 
autre interprétation reposerait sur l'hypothèse que les Aryas 
aient appelé spécialement Râkschasas les barbares plus sau- 
vages et plus cruels qu'ils ont rencontrés en poussant leurs 
conquêtes vers le midi ; et en effet, les races du Dekkhan 
sont reconnues par la science moderne aussi étrangères que 
celles du Vindhya, par le type et par la langue, à la race vic- 
torieuse des pasteurs ariens (1). L'imagination populaire 
aurait métamorphosé en génies ou démons des hordes abru- 
ties qui auraient à peine conservé la forme humaine, et les 
Râkschasas ne seraient autres que les méridionaux, les bar- 
bares occupant la position des peuples que l'Inde a compris 
sous le nom de Dakschinàs : le mot Rakschas serait iden- 
tique à une ancienne forme neutre Dakschas, par suite de 
la substitution de la lettre r à la lettre d , dont l'euphonie 
du sanscrit offre des exemples (2). Quelque ingénieuse que 
soit cette explication, nous croyons plus simple et plus con- 
forme au sens des traditions religieuses de la haute anti- 
quité, de voir dans le Rakschas un génie mauvais qui appar- 

(l) Voir le grand ou \ rage de M. Lasscn déjà eiié: JnJ, Altertkums» 
iundr, i, p. 383, p. 3q3, p. 5i3. 

(a) V. Kuhw, Jahrb. fur fTissensch. Kritik, janv. 1 844, p. 106.— 
Cfr. Weber, Fadjasan. sanh. spec, p. 3g. L'auteur reprend l'hypothèse 
d'une forme dakschas, mais il l'entend dans le sens de robuste, cruel, 
féroce. 
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tiendrait au monde des esprits, à qui les Hindous civilisés 
rapportaient tous les maux qui leur semblaient partir d'une 
main invisible (1 ). 

Il était conforme aux cours naturel des choses que l'ex- 
piation du mal moral donnât naissance à des pratiques tou- 
tes particulières dans le développement général du culte de 
la lumière : ces pratiques, comme celles des religions magi- 
ques chez tous les peuples, tendaient à établir des rapports 
mystérieux entre le monde matériel et le monde spirituel , 
ainsi qu'à produire des effets surnaturels par le concours 
caché des puissances divines. Le culte de la libation, divi- 
nisée sous le nom de Sôma, est un de ces élémens nouveaux 
qui ont dérivé de l'extension progressive du naturalisme in- 
dien ; son i m pbr tan ce est mise en relief, surtout dans les 
stances du Sâma-Vèda, qui se composait de chants recueil- 
lis dans la collection entière de l'hymnologie sacrée et desti- 
nés à la célébration des cérémonies. C'est dans le Sàman 
que l'on trouve consacrée plus expressément cette idée, que 
l'invocation du Sôma, avec les rites prescrits pour les liba- 
tions , est un moyen efficace de délivrance et de purification. 
Le dieu Sôma préserve l'homme du péché; il détruit toute 
iniquité en celui qui en est souillé ; il donne l'abondance des 
biens terrestres à son serviteur en même temps qu'il efface 
en lui les fautes morales (21 . Le sacrificateur et les assistons 
doivent boire le jus du Sôma dans les patères de bois où il 
est exposé pendant les chants et les cérémonies du rituel, et 
c'est alors qu'ils croient ressentir en eux l'action de la pré- 
sence divine dans la libation partagée à l'instant. Une douce 
somnolence, qui n'est ni le sommeil ni l'ivresse, s'empare de 

(i) Telle est la portée de la glose du Nirukta (iv, 18): Raksclio raks~ 
chitavyam asmàd. 

(a) Y. l'hymne entier à Sôma (Kiev, i, h. xci) et surtout la » lance 1 5*. 
— Voir p u* haut, ch. i, ainsi que \\4pp*mdice, h° \. — Sàma-Vida 
sauhitd. Irct. i, ch. vi, daçali v, st. y. 
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leurs sens sans empêcher l'exercice de l'imagination; les 
adorateurs de Sôma se voient enchaînés par un charme qui 
est pour eux la figure de la joie enivrante que procure aux 
Dévas le breuvage sacré ( 1 ). Il n'entre point dans notre 
plan de nous arrêter à considérer plus long- temps le carac- 
tère merveilleux de cette partie du culte védique qui a favo- 
risé dans les âges suivans les instincts de l'esprit supersti- 
tieux : nous voulons surtout faire ressortir la force avec la- 
quelle le sentiment moral a persisté chez les anciens Hin- 
dous, et l'influence en quelque sorte prépondérante qu'il a 
exercée sur les principaux actes de la vie religieuse à la- 
quelle la vie politique est toujours restée subordonnée dans 
l'Inde. 11 demeure incontestable que, si le désir du bon et 
l'horreur du mal n'avaient pas subsisté à l'état de croyances 
dans l'esprit des peuples, on n'aurait pas retrouvé dans leur 
religion et dans leurs écrits ces formes multiples, ces insti- 
tutions et ces préceptes, ces élans intuitifs vers un monde 
invisible, qui témoignent les besoins intérieurs et le travail 
incessant des consciences. 

Puisque l'idée d'expiation et de purification s'est mani- 
festée dans l'histoire religieuse de l'Arie persane plus nette- 
ment encore que dans celle de l'Arie indienne, il nous sem- 
ble utile d'emprunter à la première quelques documens qui 
éclairent d'un jour plus vif celle de la seconde. Le Hàma du 
peuple xend est donné comme un génie divin, l'esprit de vie, 
qui prend corps dans la nourriture des offrandes sacrées, et qui 
est au-nombre des Dieux, de même que le Sôma des Aryas : 

(t) V. les réflexions de C. J. WmoxscBMAWît sur l'usage et la vertu 
hiératique Je la liqueur extraite de VÀscUpias acida {Cr»anchnm rimi- 
nale), dans son grand travail de philosophie orientale : Die Philosophie 
im Fongamg Aer Weltgesckickte, p. i5i8, suiv., Bonn, i83a. L'autorité 
de Decaudolle y est citée au sujet de l'ignorance où la science est encore 
sur les diverses propriétés des sucs de l'asclépiade acide: les botanistes 
anglais n'ont point poussé assez loin leurs recherches sur cette plante si 
fameuse dans l'histoire mylho'ogique de l'Asie intérieure. 
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« Quel homme es-tu, lui demanda Zoroastre (1), toi qui, 
dans tout le monde existant , apparais à ma vue comme le 
plus parfait , avec ton corps beau et immortel? — Je 
suis , ô Zoroastre , Hôma , le saint , qui éloigne la mort. 
Invoque-moi, ô Çpitama; extrais-moi pour me manger, 
loue-moi pour me célébrer, afin que d'autres , qui désirent 
leur bien , me louent à leur tour. » Nous insisterons plus vo- 
lontiers encore sur l'aspect moral sous lequel la suite des 
actes importans du monde social se présente aux adorateurs 
du Feu, d'après la Loi de Zoroastre. Sur ce point, le paral- 
lèle doit tourner une seconde fois à l'avantage du groupe 
des nations Ario-Persanes ; car, peut-être dans aucun mo- 
nument littéraire de l'Inde , ne voit-on percer une compré- 
hension si profonde, et, dans une certaine mesure, si vraie 
de la pureté , état normal, force permanente de la créature 
intelligente et libre. Nous espérons , sans contredit , en pro- 
duire le mieux les preuves évidentes en rapportant tour-à- 
tour plusieurs des formules qui ont trait , dans les écritures 
zendes, à cette loi de pureté étendue à toute œuvre humaine 
et déterminée par des prescriptions positives ; nous ne crai- 
gnons point de rapprocher ici un certain nombre de textes , 
puisqu'ils doivent concourir à la démonstration d'un grand 
fait dont la lumière rejaillit sur l'Inde comme sur tons les 
peuples de l'antiquité. 

Dans l'invocation qui ouvre le livre liturgique du Zoroas- 
trisme, le Yacna, il est un dialogue très court sur les moyens 
de rendre hommage à Ormuzd ou Ahuramazda (2) : « Com- 
ment doit être vénéré le Seigneur, demande le Raspi ou 
prêtre assistant ; que le Djouti me le dise! »— Le Djouti ou 
sacrificateur lui répond : - Telle est la loi : pac tout acte de 

(1) Passages du Yacna, traduits par M. Burnotif dans son travail plus 
d'une fois cité {Et. sur les textes zends, Journ. a*iat., I. iv, p. 45 1, 

p. 465). 

(2) Brnnocr, Comment, sur le Yaçna, r. l, p. 65-68. 
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pureté; qu'ainsi dise l'homme pur qui sait! « La même in- 
vocation se termine par les paroles suivantes qui associent 
l'état de pureté à la connaissance du vrai ( 1 ) : - Pronon- 
çons les prières qui rendent Ormuzd favorable, qu'Ahriman 
disparaisse : ce qui est la pureté la plus désirée de ceux qui 
agissent conformément à la vérité ! - Les idées saillantes 
bUf lesquelles repose l'édifice religieux de l'Iran, ce sont 
non-seulement le bien ou la sainteté (vaGhô), le sacrifice 
[Yaçna), considéré comme le moyen d'y parvenir, mais 
encore la pureté {acha), indiquée comme la condition né- 
cessaire pour pouvoir célébrer le sacrifice et en obtenir les 
résultats (2) : bien que l'idée du sacrifice ne soit pas exaltée 
avec tant de persévérance et d'élévation que dans les œuvres 
brahmaniques, on ne peut oublier que, d'après le Zend- 
Avesta, le tout savant Ahura a enseigné à tous les êtres 
mâles et femelles que le bien s'obtient dans le sacrifice par 
la pureté. Le nom du troisième des Amschaspands vaut à 
lui seul un long texte : celui que les Parses nomment Ardi- 
behescht d'après la transcription pehlvie est appelé dans la 
langue sacrée acha vahista, c'est-à-dire, - la pureté excel- 
lente » : puisque "le mot acha est très général, ainsi que l'a 
observé M. Burnouf, l'idée de vérité s'allie très bien à celle 
de pureté et de sainteté que lui attribue la tradition (3). 
Parcourons - nous d'autres formules d'invocation dans le 
même livre, le même esprit s'y révèle ; la vertu y est de- 
mandée avant la science : la perfection que donne le dieu 
grand et sage est à ce prix. 

a J'invoque, je célèbre la pureté excellente, la connaissance 
excellente, la compréhension excellente, la pensée excellente, l'éclat, 
le bien donné de Mazda (4) ! » 

» 

(i) Bcrkoup. Commentaire, etc., ibid. p. io3. 
(a) Çomm., chap. i, p. 1 16. 

(3) Comment., ibid., p. i5o-5r. 

(4) Yaçna, rhaji. 1, $ wxv, ibid., p. 470, 481. 
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« J'invoque , je célèbre l'excellente , la parfaite bénédiction , et 
l'homme excellent qui est pur, et la pensée de l'homme sage, re- 
doutable, puissante, Ized (I). 

« J'invoque, je célèbre tous les maîtres de pureté. — J'invoque, 
je célèbre tous les Izcds, et célestes et terrestres , qui distribuent les 
richesses, qui doivent être et adorés et invoqués par la pureté qui 
est excellente (2)1 

« 0 vous tous, maîtres très grands, purs, maîtres de pureté! Si 
je vous ai blessés soit en pensée, soit en parole, soit en action, que 
ce soit volontairement, que ce soit involontairement, j'adresse de nou- 
veau cette louange en voire honneur; oui, je vous invoque, si j'ai 
failli devant vous dans ce sacrifice et dans cette invocation (3)! » 

Cette dernière slance, qui s'adresse aux bons génies, à 
tous les maîtres pris collectivement, concerne le grand pré- 
cepte de la prière et de l'expiation ; c'est aux êtres divins 
et lumineux qu'il appartient de purifier toute créature des 
souillures du corps et de l'âme. Le Parse doit non-seule- 
ment tenir son corps dans un état de pureté, mais encore 
prendre garde de souiller les élémens. Toutes les œuvres sont 
subordonnées à ce commandement général : leur accomplis- 
sement religieux est retracé dans un immense rituel qui em- 
brasse à-la-fois la nature et les hommes ( 4 ). Nous ne pous- 
serons pas plus loin ces considérations, qui renferment une 
matière féconde de parallèle entre' deux grands peuples 
fameux dans l'histoire du monde ; il nous semble que, par 
cette simple esquisse, nous sommes parvenu à énoncer assez 
clairement notre pensée sur les différences essentielles qui 
se manifestent dans leur existence sociale et dans le cours 
entier de leur civilisation. Nous faisons trêve à ces questions 
auxiliaires, pour résumer brièvement les faits principaux 

(i) Yacna, rhap. i, § xxxvi, îbid., p. 483, p. 54i. 
(a) Ibid.,§ xu-xi.r, ibid., p. 573-7.5. 

(3) Ibid., $ xlhi, p. 58S. 

(4) V. GuiGiiiAUT, Relig. de l'antiq,, t. i, p. 33 t, p. 333, êuiv. (lir. ir, 
rhap. m, Mnnile et liturgie drs anciens Perses). 



154 



CHAPITRE III 



qui ont été exposés dans ce chapitre, et qui nous sont désor- 
mais acquis pour l'examen spécial et la discussion de notre 
sujet. 

Il est mis hors de doute par les investigations précédentes 
que les Aryas jde l'Inde ont obéi à une même loi religieuse 
et qu'ils ont rapporté à cette loi le fait de leur suprématie 
sur les populations encore ignorantes et barbares. On n'a 
pas de peine à découvrir de quelle glorieuse perpétuité a 
joui chez eux le sentiment moral, malgré les trompeuses 
illusions de leur ancien sabéisme ; non -seulement les affec- 
tions les plus nobles de l'humanité ont été entretenues et 
fortifiées dans leur esprit par le respect des traditions, mais 
encore l'idée du bien moral a été protégée contre les at- 
teintes du matérialisme par une horreur religieuse du crime 
et par un désir également religieux de l'expiation. L'espé- 
rance de l'immortalité a été rattachée au mérite des œuvres; 
tandis que les peuples demandent en retour de leurs prières 
et de leurs offrandes une vie qui ne finisse point , des actes 
de vertu élèvent de simples mortels au rang des dieux et 
leur donnent en partage avec une vie immortelle les sacri- 
fices et les honneurs divins. Au brahmanisme qui ne tardera 
pas à naître appartiendront les pratiques de la contempla- 
tion, les études spéculatives, l'ascétisme avec ses tortures 
légales, la pénitence avec ses rigueurs souvent extrava- 
gantes, toujours excentriques : mais ce qui distingue l'é- 
poque védique en lui assurant des droits d'une priorité vé- 
nérable, c'est la foi dans l'efficacité des sacrifices et dans 
les récompenses qui les accompagnent ; c'est une haute idée 
de la véracité et de la justice; c'est le pouvoir durable, ce 
sont les fruits merveilleux d'œuvres bonnes et utiles. 

»<*e 
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DES PREMIÈRES TRACES DE L'APOTHÉOSE DANS LE 
MYTHE VÉDIQUE DES RIBHAVAS. 



Les recherches auxquelles nous venons de nous livrer ont 
fourni les traits principaux qui peuvent représenter le côté 
moral de la civilisation primitive de l'Inde ; elles nous ont 
conduit à démêler du milieu des allégories ou des prescrip- 
tions antiques l'idée de la vertu, l'idée du bien qui s'étend, 
comme une réalité immuable, de la vie terrestre aux desti- 
nées mystérieuses de l'homme dans l'autre vie qui la suit. 
Cette idée que nous avons observée dans des textes d'un 
usage hiératique et séculaire, nous allons la montrer consa- 
crée plus expressément encore par les procédés que l'esprit 
mythologique des Hindous a mis en œuvre en amplifiant le 
fond d'abord si aride et si nu de leur culte naturaliste. C'est 
la vertu religieuse qui est devenue, parmi les élémens con- 
stitutifs du védisme, le moyen et la condition de l'apothéose. 
Les premiers noms que l'on voie assimilés à ceux des dieux 
de la lumière, ce ne sont point les noms de héros, dont le 
souvenir aurait grandi sans cesse dans la mémoire des peu- 
ples, mais d'hommes justes et pieux, qui sont parvenus aux 
attributions de la puissance céleste. Plus tard, les dieux 
seront humanisés au gré de l'imagination poétique et sous 
les auspices de la caste des Brahmanes qui ne s'opposera 
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point à la glorification des rois et des guerriers quelle tien- 
dra légalement asservis : mais, que voyons-nous dans le 
cours de l'époque védique? Trois hommes qui sont élevés 
les premiers au rang de Dévas, doivent cette transformation 
à l'ascendant de leur vertu, à l'efficacité de leurs prières et 
de leurs chants, de leurs sacrifices et de leurs œuvres. Les 
Ribhavas, trois frères, dont l'aîné porte le nom de Rïbhou, 
les trois fils de Soudhanvan, ont gagné par leurs actions 
méritoires la faveur des dieux , et ils ont fini par obtenir 
d'eux avec le don divin de l'immortalité la jouissance des 
libations présentées par les races des mortels aux maîtres 
de la vie et de la lumière. Telle est la nature du mythe 
qu'ont célébré les auteurs du Rig-Véda : nous nous bor- 
nons ici à cette courte esquisse, parce que nous préférons 
n'entreprendre un examen critique du mythe lui-même 
qu'après avoir produit et soumis au jugement du lecteur les 
documens originaux qui en renferment l'histoire. 

Les hymnes qui constituent la partie principale de ces 
documens appartiennent à différens livres de la Sanhitâ du 
Rig-Véda; ils y prennent place à la suite des hymnes plus 
nombreux adressés aux Dévas de premier ordre. Le mythe 
des Ribhavas n'est donc pas un fait isolé dans les traditions 
historiques auxquelles les stances sacrées du Véda font fré- 
quemment allusion; c'est un fait passé à l'état de croyance 
et accepté à ce titre par plusieurs familles de chantres. 
L'accord qui existe entre les faits de même nature rapportés 
dans les diverses classes d'hymnes nous donne la preuve 
d'une tradition unanime, commune aux tribus ariennes ré- 
pandues au nord de l'Inde (1). Une circonstance qui ne 
donne pas un moindre prix à cette tradition de l'âge vé- 
dique, c'est l'antique renommée des poètes qui l'ont célé- 

(i) Dans les Pouràuas qui varient hcaurotip d'âge et d'importance, il 
y a un accord entièrement semblable mr un même nom, $ur une même 
tradit on. Çfr. Wilsoi», V'ithnu Pur. (Préface, p. iv). 
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brée : les Rïschis dont le nom est resté attaché aux hymnes 
que nous reproduirons dans leur texte original sont au nombre 
des anciens sages que les religions indiennes n'ont pas cessé 
de faire intervenir dans les légendes de leurs dieux, et à qui 
la poésie nationale des Epopées et des Pourânas a voué un 
culte de vénération comme à des êtres divins, descendus en 
qualité de prophètes dans le monde des hommes. 

Des onze hymnes adressés aux Ribhavas , trois seule- 
ment font partie du I er Livre on Jscfnaka; l'un est rap- 
porté à MÉDHaTiTHi , fils deKanva, et auteur des invoca- 
tions qui succèdent dans le Véda aux préludes de Madhouc- 
chandas , et qui ne se distinguent pas moins que ceux-ci par 
leur ton simple et solennel. Les deux autres sont dus à 
Coutsa , fils d'Angiras , qui est donné comme le Rischi 
d'une longue série d'hymnes à Indra dans le I er Livre, et 
donf l'autre fils , Hiranyastoûya , figure également parmi 
les chantres les plus féconds et les plus connus ; la person- 
nalité de Coutsa réclamera plus loin un examen assez dé- 
taillé, parce qu'elle se rattache à l'histoire des Angirasides, 
celle des familles ariennes h laquelle paraît appartenir 
l'existence historique des Ribhavas. Un hymne du Livre II e 
a pour auteur Dîrghatamas , fils de Mamatâ ; ce R ischi est 
dit, dans X Aitarèya Brdhmasa (1 ), avoir donné la con- 
sécration royale à Bharata, fils de Douschyanta , souverain 
du monde, auteur de grands sacrifices (2). Le même Dîr- 
ghatamas fut le père de Kakschîvat , autre Rischi , dont la 

(i) Au chapitre xxxix e , § «• consacré au rite eommémoralif de l'inau- 
guration d'Indra.— M< m. de Colebrnuke sur 1rs Véd , {Mttcellan. Essays, 
h p. 4a). 

(a) ^'histoire de Dou&cbyanta H de Bharata, appartenant aux plus 
anciennes dynasties de l'Inde, est rapportée dans le i" parvan du Uaha- 
hhàrata, dont le fond héroïque est destiné à retracer la lutte des deux 
races rivales issues de la même souche royale, les Paudavas et les Caû- 
ravas. 
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naissance est racontée dans les légendes qui accompagnent 
les commentaires du Véda|l>, et dont le nom est précisé 
par le surnom de fils d'Ousidj, dans les textes poétiques (2). 
L'invocation des Ribhavas , qui suit au second Livre celle 
du Ciel et de la Terre, a, dans ses formes, quelque chose de 
sévère et de concis qui semble le garant d une composition 
antique , et elle réunit en même temps les traits principaux 
qui doivent servir à une intelligence complète du mythe. 

Le III e Livre du Rig-Vèda nous offre dans sa 1V P Lec- 
ture un hymne de ViçvâMiTRA aux Ribhavas , et , dan* sa 
VI I e Lecture , une série de cinq hymnes dont le Rischi est 
Y a m a dk va . Le premier de ces deux chantres doit être l'un 
des auteurs les plus anciens de l'hymnologie indienne ; il est 
réputé le père de Madhoucchandas et d'autres Rischis du 
même âge ; il a été la souche d une grande famille dont les 
tribus ont formé une confédération puissante, engagée bien- 
tôt dans des luttes violentes contre des tribus rivales , sur- 
tout contre celle des descendansde Vasischtha ( 3 ). Ces faits 
dont les hymnes védiques ont conservé le souvenir, nous 
expliquent l'accroissement rapide des familles ariennes dans 
l'Inde, et leurs intérêts rivaux qui ont dû se manifester, 
malgré l'empire d'un culte commun , dès les premiers essais 
d'établissemens fixes ; ils attestent l'ascendant qu'avait ob- 
tenu, dans des temps très reculés , Viçvàmitra lui-même, 
chanté si noblement par Valmîki, et associé aux plus illus- 
tres personnages de l'histoire de Râma (4). Si le Véda ne 

(:) Rosaw a cité (Annot., p. xliii) un long passage de la légende con- 
cernant le fils de Dîrghaiatnas cl d'Ousidj d'après les gloses de Sayana 
sur le scconJ livre du Rig (Lecl. i, § \). 

(î) Kakchivantavi y a Àûsidjnn. — Riov. i, h. xvm, si. i. 

(3) Roth, vtr Litter. und Cesch. drs l'eda, p. ioS, suiv. p. i?4*33 
(Gesiliichlliches im RigxéJa. Vamchtha's Kampf mil ViçtAmiira}. 

(4) L'épisode bien connu de Viçtnm i ira fait parlie du i* r livre - 
ftrtnua) du Ritmdrann (ch. 5 i -65 , ni. Sch'egel, cliaj . 5s-6?,Ctl, GoiYfek»). 
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nous montre pas encore le guerrier déifié de l'épopée , le 
Kschatriya faisant violence au monde divin en s élevant au 
rang de Brahmane pénitent et de saint , il nous laisse en- 
trevoir le chef de tribu, puissant par les sacrifices et par les 
offrandes qu'il présente aux Dév8S avec des cantiques de 
louange et de bénédiction. Vamadéva succède à Viçvâmitra 
dans les autres sections du III - Livre vouées au culte des 
Ribhavas : on ne peut douter que le travail de ce Rïschi , 
qui passe pour auteur d'une grande partie du IV e Livre, 
n'occupe une place considérable dans la formation du natu- 
ralisme poétique de l'Inde; vécut-il à une époque plus mo- 
derne que celle des Rischis déjà nommés, ses chants ont dû 
contenir un résumé encore fidèle de toutes les parties des 
mythes védiques ; les hymnes qui vont être cités nous of- 
frent un exemple de ce genre de travail qui est revenu aux 
poètes plus voisins par leur âge des temps historiques du 
Brahmanisme. Un dernier hymne aux Ribhavas , qui nous 
est fourni parle V e Livre, appartient à un chantre non moins 
fameux, Vasischtha, ancêtre d'une race sacerdotale, qui 
dut sa prépondérance à son habileté dans les choses divines, 
à sa connaissance des sacrifices , mais dont l'histoire héroï- 
que , mêlée à celle de familles royales , semble antérieure à 
l'établissement des castes. Le Rischi Vasischtha est le héros 
fondateur de l'ordre social parmi les colons possesseu rs 
d'une nouvelle terre sacrée ; il conservera le rôle de pro- 
phète, agent du monde céleste, dans le merveilleux mytho- 
logique des épopées sanscrites. C'en est assez de ces traits 
pour établir que les chantres des Ribhavas prennent rang 
parmi les représentans les plus vénérables de l'antiquité hin- 
doue , et leurs stances parmi les monumens authentiques de 
la poésie sacrée. 

Nous devons déclarer ici , avant d'indiquer les sources 
auxquelles nous avons puisé les textes qui suivent , que 
nous nous sommes tenu à la division du Rig-Féda en huit 
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Livres, désignés chacun par le nom ^ Aschraka^ et subdivisés 
en Lectures [Adhyâyas), puis en paragraphes ou sections 
( Vargas] formant des hymnes. Quoiqu'il soit constant que 
la division du Véda en dix Mâwalas ou Cercles, qui sont 
à leur tour partagés dans un nombre inégal de chapitres 
( Anuvàkas) soit plus ancienne, et en même temps plus con- 
forme à l'usage des écoles ( 1 ), nous avons conservé les pre- 
mières dénominations qui se trouvaient usitées dans les ma- 
nuscrits que nous avons consultés , et qui d'ailleurs sont 
bien connues par l'usage qu'en a fait F. Rosen , le premier 
éditeur européen du Véda; nous n'en cro} r ons pas moins in- 
dispensable de reprendre un jour la division classique en 
Ma^valas , quand il s'agira de publier le texte authentique 
et complet de la collection védique avec l'appareil de cri- 
tique que fournissent les commentaires indigènes ( 2 ). 

Nous avons reproduit d'abord les hymnes du I** Asch- 
laka , d'après le texte publié par Rosen , et nous y avons 
joint des extraits du commentaire de Sâyana qui sont tirés 
du manuscrit acquis dans les dernières années par la Bi- 
bliothèque du Roi, à Paris (1) : c'est une copie de la glose du 
Rig-Véda, exécutée dans l'Inde en caractères dévanagaris , 
aux frais du gouvernement français , sous le ministère de 
M. Guizot. Le texte des hymnes, appartenant aux II', III e 
et V e Asc/nakas , m'a été communiqué avec l'empresse- 
ment le plus bienveillant, à Berlin, par M. le docteur Adal-- 
bert Kuhn , qui l'avait copié d'après les beaux manuscrits 
de la collection Chambers déposés à la Bibliothèque royale 

(i) Elle est consacrée par Yanukramanikd qui sert de lable au Rig- 
Véda, et elle est appliquée par Yà*ka dans la composition du Niroukla. 
— V. Rotb, diss. cit., p. 6-7, Excurs., p. »6-36. 

(«) C'est cette division que M. le docteur Ma* Mùller a anuoucé devoir 
suivre dans l'édition du Rig-Véda dont il va entreprendre la publication 
à Londres. 

(3) Tome i, folio, p. 109-1 3, p. 8a 4-834. 
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de cette ville ( 1 ), nous avons pu le collationner avec un autre 
texte du Rig pendant le séjour que nous avons fait en An- 
gleterre pendant les mois d'août et de septembre de l'année 
1845 : c'est la Sanhitâ du Rig-Véda que possède ia riche 
bibliothèque de la Compagnie des Indes à Londres , sous les 
n° 129 , 130 et 131 du Catalogue encore manuscrit. C'est de 
même à l'immense dépôt de YEast India House que nous 
avons empruntées exemplaires du Commentaire de Sâyana, 
d'après lesquels nous avons rédigé les extraits qui accom- 
pagnent , dans le chapitre suivant , les textes poétiques iné- 
dits, taisant partie des II e , III e et V e Livres; pour l'hymne 
IV* de la III e Lecture du second Asckiaka , nous avons 
fait usage du manuscrit n° 2134, intitulé Dvitiydschiaka- 
ùhâschya (2), et pour les hymnes du troisième Aschiaka 
(IV e et VII e Lectures; , du manuscrit n° 1861 , provenant 
du legs Taylor(3) ; pour l'hymne de Vasischtha au Livre V«, 
nous nous sommes servi du manuscrit n° 1862 (4), conte- 
nant le Bhâschja des IV e et V e Aschiakas. 

Il nous reste à dire, en finissant ces observations, de 
quelle manière et dans quelle mesure nous avons mis à profit 
les gloses de Sâyana âtchârya. On sait que le commentaire 
perpétuel sur le Rig-Véda, intitulé Féddrtha-prakàça (Il- 
lumination du sens du Véda), a fait la principale renommée 

; . ) M. Kubn a fait usage des manuscrits de la Sanhitâ du Kig CuBpril 
m>us les n l * 4a et 43 du catalogue (iu-8°) ; il a pu établir une collatiou 
du ttxle d'après le Ma. a° 44, et d'après le Ms. n° 63 qui contient le Pada 
de là Sanbilâ. 

(a) Fol. 36, suiv. — Mous avons consulté pour les deux premières 
stances une copie moderne du même commentaire qui a été faite dans l'Inde 
pour M. Eug. l'.uitHour (tome 11, fol. ioo-i); nous le remercions ici de 
celte cummunicaliou ainsi que des termes bienveillaus par lesquels il a bien 
voulu approuver l'objet du préseul travail et nous confirmer daus la pensée 
d m poursuivre l'exécution. 

(3) Trhiràidrtaka'Higvttla-bliàtclna. Fol. 1 57-58, fui. aa5-aMa. 

(4) Folio 45. 

1 1 
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de son auteur ( 1 ) ; on sait aussi que ce monument élevé par 
des mains habiles vers le milieu du xiv c siècle de 1ère chré- 
tienne est le principal travail qui ait subsisté avec éclat et 
autorité parmi les fruits nombreux de l'activité des écoles 
brahmaniques, long-temps concentrée sur l'exégèse des livres 
sacrés. 

Ce serait toutefois une erreur de croire que les grands 
travaux t ayant pour objet et pour fondement les écritures 
dites révélées, n'aient commencé qu'assez tard, alors que la 
caste des Brâhmanes vit son œuvre séculaire menacée par 
la réforme de Çâkyamouni Bouddha. L'étude scientifique des 
textes anciens reçus par tradition avait déjà pris de grands 
développemens avant les prédications du philosophe indien 
dont les recherches les plus récentes placent la venue dans 
le cours duvn* siècle avant l'ère chrétienne; les livres de 
la collection bouddhique formée d'abord dans les contrées 
de l'Inde en fout foi : d'après les auteurs de la fameuse bio- 
graphie dite Lalita Vislara (2), quand Çâkya fut obligé de 
montrer les connaissances qu'il possédait dans tous les arts, 
il donna des preuves de savoir dans l'étude des vocabulaires 
antiques (Nighamu), dans la lecture des livres sacrés, des 
Védas, des Purânas, desltihâsas, des traités de grammaire, 
dans l'explication des termes obsolètes, dans la lecture, la 
métrique, le rituel, l'astronomie. Quel intérêt les rédacteurs 
des livres canoniques du bouddhisme pouvaient- ils avoir à 
montrer leur maître commun soumis aux prescriptions es- 

(i) Le Bhdscliya est mis le plus souvent, sous le nom unique de Sâyana, 
quoique celui-ci y ail travaillé avec l'aide de son frère Mâdha>a àtcuârya : 
ce» deux homme» ont vécu à la cour de» souverain» de VidyAnagara, dans 
la péuinsule indienne, lloukkha Kàdja et Harihara, en qualilé de ministres 
et de conseillers spirituels, et ils ont associé leur» forces dan» l'exécution 
de leur» ouvrages considérables de théologie et de philosophie, d'eiégèseel 
de grammaire. 

(a) Ch. xu. — Borhouf, tntrod. à Vhist. du buddhitme indien, t. i, 
p. i5a. 
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sentielles de l'éducation indienne, si ces prescriptions impo- 
sées aux castes privilégiées dès une haute antiquité n'avaient 
pas été en vigueur au temps du Bouddha? Et qui pourra 
jamais supposer qu'ils aient décrit des circonstances em- 
pruntées a la pratique stricte et officielle du brahmanisme, 
si ce n'est par respect pour la vérité historique des faits 
concernant leur chef et la propagation de sa doctrine? Il est 
sans contredit infiniment instructif de recueillir de la bouche 
des ennemis naturels de la religion sacerdotale de l'Inde des 
documens qui servent à mettre dans le plus grand jour l'ex- 
tension de cette religion, l'autorité de son enseignement et 
l'emploi de ses livres, puisque la religion nouvelle prétendait 
substituer à celle-ci un corps de doctrines et un corps d'écri- 
tures. La partie religieuse de la littérature sanscrite devait 
être déjà très riche, avant que vînt à éclater la rupture san- 
glante des ascètes brahmanes et bouddhistes, qui finit par le 
triomphe de Tordre légal sur la réforme. 

11 semble avéré que le B/uisch) a de Sàyana a été la pre- 
mière glose complète sur le Rig-Véda en dehors des traités 
d'exégèse grammaticale qui sont d'une date bien anté- 
rieure ; les retards apportés à l'exécution d'un telle entre- 
prise sont facilement expliqués par l'influence des événemens 
extérieurs sur le mouvement littéraire de l'Inde orthodoxe. 
Nous pouvons nous représenter les écoles des Brahmanes 
sacrifiant long-temps aux besoins de la polémique l'achève- 
ment de leurs travaux de science religieuse, et nous savons, 
d'autre part, que Çankara (1) et les membres de l'école 

(i) Çankara que la tradition fait vivre au va* siècle et entoure d'in- 
nombrables disciples, personnifie la restauration de l'antique système poli- 
tique et religieux du brahmanisme, qui avait eu à soutenir une lutte de 
cinq siècles contre un système rival ; quand la caste sacerdotale eut vaincu 
par une résistance persévérante à main armée, il lui reMa l'obligation non- 
seulement de défendre , mais encore de fortifier et d'agrandir l'édifice 
imposant de ses doctrines et de ses prescriptions. 
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védantique s'étaient appliqués surtout à l'interprétation des 
Oupanischads et en général des traités de philosophie. Pen- 
dant les siècles du moyen âge, les études védiques avaient 
été ressuscitées avec un zèle intelligent dans tous les centres 
de la culture indienne : Sâyana en recueillit les résultats 
principaux, et il en continua l'esprit dans son immense tra- 
vail d'interprétation. Cependant on conçoit combien de sour- 
ces ont pu lui échapper, à une si grande distance de temps, 
et comment la connaissance de beaucoup d'autres a été for- 
cément acquise par lui d'une manière artificielle et trop 
littérale. Si Sâyana a dû rencontrer de fréquens obsta- 
cles à une intelligence parfaite des antiquités religieuses 
de l'Inde, il a du moins le mérite d'avoir envisagé à un 
point de vue systématique les faits traditionnels qu'il 
avait à mettre en œuvre ( 1 ). Sa critique ne dépasse pas 
les limites ordinaires de la critique exégétique des Hin- 
dous; mais il y a dans l'uniformité même de. ses inter- 
prétations et de ses jugemens un garant de la sincérité 
consciencieuse qu'il a portée dans la série entière de ses 
recherches. . 

Nous n'avons demandé au Commentaire de Sâyana autre 
chose que l'interprétation du sujet même des hymnes que 
nous publions, le mythe des Rïbhavas (2j ; nous avons laissé 
de côté à dessein la partie purement grammaticale de ses 
gloses, dont le langage technique est emprunté presque 
toujours à la méthode algébrique du fameux grammairien 
Pânini ; il n'est pas douteux d'ailleurs que cette partie des 
gloses , pleine d'intérêt pour l'étude anatomique des mots 
et des formes du sanscrit , ne soit reproduite intégralement 

(1) V. Colebrooki, Mise. Essajrs, i, p. Sot. — L*Mfif, Zeitschrifl fur 
die Kunde des Morgenl., t. m, p. 481-83. — Etudes sur les hymnes, ele, 
p. 99. — Roth, uw Liter. und Gesch. des Ftda, p. a3-a4. 

(2) Le lexte sanscrit des hymnes el des yloses choisies formera le ix e cha- 
pitre, dernier de l'ouvrage. 
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dans l'édition complète du Bhdschya qui avait été projetée 
depuis quelques années par plusieurs indianistes, et qui doit 
faire partie de la publication du Rig commencée par M. le 
docteur MiUIer. Nous avons rapporté les opinions de Sâyana 
sur la signification de chaque stance des hymnes aux Rï- 
bhavas ; la première explication sur laquelle s'étend ce com- 
mentateur est d'ordinaire la plus claire et la plus judicieuse ; 
c'est celle qui reste conforme à l'esprit du naturalisme vé- 
dique et au caractère général d'un mythe qui a ses racines 
dans l'histoire. La seconde et même la troisième interpréta- 
tions que propose quelquefois Sâyana , s'éloignent bien da- 
vantage de la lettre du texte , et elles sembltnt lui avoir été 
fournies par une exégèse métaphysique, telle que celle qui 
a servi à commenter les Oupanischads, ou bien plus souvent 
encore par un syncrétisme mythologique qui est mal ratta- 
ché aux élémens religieux du Véda et qui trahit ses origines 
d'une date bien postérieure, répondant à la maturité du 
génie littéraire dans l'Inde, à la lutte des systèmes et à la 
naissance des sectes. On voit sans peine quel parti nous avions 
à prendre en présence de ce riche matériel de critique que 
nous offrait l'œuvre de Sâyana ; force nous était de faire un 
choix parmi ses gloses quelquefois prolixes et chargées de 
répétitions, en vue de lui rendre témoignage pour le secours 
qu'il nous a fourni , et de donner au lecteur indianiste les 
moyens déjuger Ja valeur des sens différens que l'auteur a 
empruntés sans doute à la tradition encore vivante des 
écoles; les notes jointes à la traduction française se rappor- 
teront fort souvent aux faits indiqués dans nos extraits des 
gloses sanscrites. Si nous avons assez souvent répété dans 
le texte sanscrit du commentaire certaines interprétations 
données explicitement dès les premiers hymnes à quelque 
point saillant du mythe, c'est afin de montrer l'accord que 
Sâyana a eu soin de conserver entre toutes les parties de 
son travail exégétique , en rapport avec la constante unani- 
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mité des Rischis qui avaient chanté dans le Véda des hym- 
nes l'histoire merveilleuse des Ribhavas (1 ). 

(i) Nous avons besoin d'ajouter quelques mois sur la manière que nous 
avons adoptée en commentant les hymnes traduits. Il nous « paru indispen- 
sable de justifier dans des notes marginales le sens que nous avons préféré 
ou d'y exposer les doutes que nous avons quelquefois conçus sur la valeur 
du commentaire indien. Il était loin deuotre plan et de notre but de joindre 
a la traduction de chaque staure une analyse grammaticale dans laquelle 
toutes les formes seraient soumises à un examen rigoureux ; mais, au moins, 
nous a-t-il paru intéressant de rapprocher quelquefois de textes antique* 
l'étude de mots antiques dont il est aussi curieux d'expliquer la formation 
que d'élucider le seus primitif ou les significations diverses : c'est en raison 
de celte classe de mots assez nombreuse dans nos hymnes que nous placerons 
à la fin du vo'ume un index alphabétique qui en facilite la recherche dans 
les notes. Nous avons fait usage d'une double orthographe dans la transcrip- 
tion des mots sanscrits, d'après la place où ils sont cités : dans les chapitres 
plutôt historiques, nous leur avons conservé une orthographe qui réponde 
davantage aux lois de l'euphonie française, el c'est pourquoi nous avous 
rétabli la diphlhongue ou au lieu de la voyelle u ; mais, dans les notes et 
dans lea passages d'études ou de discussions philologiques, nous avons fait en 
forte de retenir avec la pins grande exactitude les élémens euphoniques des 
mots indiens, d'accord avec les règles de transcription suivies par le plus grand 
nombre des indianistes français. Si nous avons mêlé des lettres majuscules 
à l'écriture italique pour désigner quelques comonnes particulières à l'al- 
phabet sanscrit et surtout les linguales, nous y avons été forcé par le manque 
de lettres accompagnées de points on d'accens diacritiques dans les différons 
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CHAPITRE V. 

TRADUCTION DES HYMNES DU RIG-VÊDA AUX R1BHAVAS, 
AVEC NOTES MYTHOLOGIQUES, HISTORIQUES 
ET LITTÉRAIRES (4). 

- 



HYMNE DE KIÊDHATITHI. 

I" |am, II' Lettar» (l"ïarga), H. orne XJ. 

1 . Jdressê à une génération divine , ce cantique dispen- 
sateur des plus riches trésors est sorti de ia bouche des 
chantres. 

2. [Les RÏbhavasJ, qui ont produit par la pensée pour 
Indra des coursiers fauves s attelant au son de la voix , ont 
obtenu le sacriike par leurs œuvres méritoires (2). 

(i) Nous distinguerons par l'emploi des caractères italiques, les pas- 
sages de la traduction qui sont destinés i l'intelligence du texte en ma- 
nière de paraphrase , et qui s'appuient le plus souvent sur l'autorité du 
commentateur indien. Les notes nous serviront a exposer les raisons pour 
lesquelles nous nous sommes quelquefois écarté de l'interprétation défendue 
parSàyano. 

(?) Le mot camt f qui désigne ici les œuvres qui font mériter le bon- 
heur, les offrandes et les libations, est rangé dans le Higltamou (H, i) 
parmi les vingt-six noms, signifiant en général action [Karma), et parti- 
culièrement dans la langue religieuse du Vcda le sacrifice et le» actes qui 
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ii. Il ont façonné pour les Véridiques [Açvinas] un char 
rapide en sa marche et portant le bonheur ( 1 ) ; ils ont formé 
une vache abondante en lait (2). 

4. Fidèles aux prières (3), amis du juste, les Rïbhavas 
ont rendu, par l'efficacité leurs œuvres (4), leurs parens 
de nouveau doués de jeunesse. 

l'accompagnent. — Stevenson a traduit autrement ce vers dans sou traité 
(p. a 5) : - TbfSe arc they also who jiervade our sacnGce l»y puriGcatory 
rite*. » 

(i) Il s'agit ici, d'après le sens antique de ces traits descriptifs, d'un 
char qui décrit rapidement des courbes dans sa course, et qui offre uu siège 
cummode a son conducteur : c'est avec cette restriction que la Scholiaste en- 
tend l'épithèle de stik/ta, fortuné. 

fa) Le mot salar, pris ici comme synonyme de kschtra, lait, semble un 
mot de formation très ancienne, mais tombé bientôt en désuétude : peut- 
être était il tiré de la R. samb (çamb, sâssa), rassembler, joindre, au moyen 
du sufûie neutre as , de sorte que la finale du mot sabat aurait été chan- 
gée pu ar par une irrégularité euphonique devant une sonore, et peut-être 
sabar n'a # -l-il été employé que dans des composés tels que sabar-dughà. 
V. Riov. i, h. cxxi, st. 5. Sabardughâyân paya usriydyàu. — Serait-il 
juste, d'autre part , de chercher l'étymologie du mot dans un radical ana- 
logue au radical so dont l'acception est multiple eu sanscrit? Serait-il im- 
possible de découvrir quelque analogie entre la forme sabar et le latiu so- 
boles eu dirigean; la recherche philologique en *c sens? 

(3) La glose attribue en cet endroit aux Rïbhavas la connaissance effi- 
cace des formules authentiques de la prière; elle suppose dans leur vie 
terrestre l'accomplissement des devoirs prescrits par la portion du Véda , 
dite tcliarann (iitt. marche) et par les autres. Il existe uu traité consacré à 
la distinction des brauches (çdklids) <>u écoles d'après lesquelles se parta- 
gent les textes des Védas; ce traité a pour titre trharava-vyùlia , terme 
qu'on pouvait traduire par les mois : Collection des prescriptions ou obser- 
vances (Cfr. Colxbh. Mise. Essays, t, p. 14. — Roth, zur Liter. u. s. »»., 
p. x5-i 7, p. 55-5;). 

(i) Roses {Adnoi. p. xrvi) a déjà expliqué le mot mc/i-n'par un instru- 
mental singulier, eu rejetant I explication du Scholiaste qui en fait le no- 
minatif pluriel d'un adjectif verbal : il parait plausible de rapprocher 
viscliri de v'uchrvi, qui figure parmi les noms de l'action Karma (Nigh. 
ii, 1). La même désinence d'instrumental est jusliiiée par d'autres exem- 



Digitized by Google 



HYMNES AUX RIBHAVAS. 



169 



5. Les libations sont allées jusqu'à vous ( 1 ) en même 
temps que vers Indra accompagné des Marouts, et vers les 
les Adityas lumineux. 

6. La patère neuve , production du Déva TvaschTrï [ô 
Ribhavas], vous l'avez faite partagée derechef en quatre 
parties (2). 

7. Dispensez pour nous à celui qui sacrifie, en raison de 
louanges excellentes, des richesses diverses, atteignant le 
nombre de trois fois sept , venant les unes après les au- 
tres^). 

8. Porteurs des offrandes (4), les Ribhavas ont vécu 
de cette vie (5); ils ont par leurs bonnes actions obtenu 
parmi les Dévas une félicité honorée par des sacrifices. 

pie» dans le Véda : Kritvi (Krïtjrd, Karmand), dan* l'hymne de Dirghata- 
mas (Liv. Il, Lect. Ht, varga 4, st. 3). 

(i) Les Ribhavas sont ici nommés avec les divinités qui ont part comme 
eux a la troisième libation de chaque journée. Sâyana appuie son inter- 
prétation d'un passage curieux des Soûtrataw axiomes d'Açvalàyana, sage 
placé sur les coufins de l'antiquité védique et des origines historiques du 
j3r3Ufik jDisniCa 

fa) Nous nous proposons d'examiner spécialement cette donnée du par- 
tage de la coupe, en traitant l'histoire du mythe tout entier. 

(3) D'après Sâyana, le poète a désigné ainsi trois ordres de richesses 
servant aux sacriûces, les richesses dites supérieures, moyennes et infé- 
rieures: elles se rapportent dans chaque ordre à un nombre de sept sacri- 
fices. La première classe de sacrifices concerne le consécration du feu per- 
pétuel {Agnjdihéya)\ la seconde, l'offrande du beurre clarifié et des 
victimes consumées sur l'autel {Updsanaho'ma); la troisième, ÏAgnischtoma 
et Us autres cérémonies qui sont accomplies par dej libations de Sôtna.— 
Le mol aurieu Suçasii est ici employé dans le sens de louange et d'hymne 
qui est propre plus souvent dans le Véda au mot praçntti. V. la note de 
Weber. Vddjcu. spec. f p. 19. 

(4) L'épitbète de fahnayan (Fahm) pourrait également signifier guides, 
directeurs des sacrifices, et peut-être faisant avancer, réussir les sacrifices, 
comme Stevenson l'a voulu en traduisant : « Prosperers of sacrifices » 

• (p.*5). 

(5) La R. db*ï qui prend à la forme causait ve (dhàrajrâmi) le sens gé- 
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HYMNES DE COUTSA. 

I» lim (!<■■« CI. Ri F. Rmm ) , V» Lrflore (H-raor V), Ysrri ÏIK 

1. Cette œuvre ( 1 ), accomplie naguère par moi, s'accom- 
plit de nouveau ; l'invocation la plus douce est prononcée en 
signe de louange (2) ; cette liqueur est placée ici pour tous 
lesDévas (3) : abreuvez- vous, ô Ribhavas , de la libation 
bien répandue ! 

2. Quand d'anciens sages, hommes d'entre mes aïeux (4). 

néral de tenir, posséder, retenir, est employé d'une manière absolue pour 
Signifier : posséder la vie, retenir les souffles vitaux (prdvdn). Cfr.WnSTfcR- 
oaard, Radiées litig. sanscritec, s. *. 

(r) Le nom d'œnvre, apas (lat. opus), a ici l'acception très large, le sens 
collectif d'acte religieux, répondant aux diverses espères de sacrifiées telles 
que YAgnischxoma et aux cérémonies telles que la consécration du feu 
(Nn»n. II, i); cette première expression de la stanee a trait surtout, semble- 
t-it, a l'observation du rituel védique. 

(a) Dhiti a le sens de prière ou invocation, en rapport avec le verbe 
çasyaté, comme d/iiiayas (preces) dans l'b. xxv , si. 16 (Riav. Liv. i).— 
Utchatha est un mot particulier au langage védique, d'un usage moins fré- 
quent que le mot uktha qui a le même sens de prière, hymne, louange; 
c'est un substantif neutre formé de la même rac. v*tcu, à l'aide du suff. 
atha (vatcha paribhâschané aùuddikô athak-pratyayau. — Schol.). 

(3) Le glossaleur explique le composé riçvadcvyan dans ses notes 
grammaticales de la manière suivante : riçvadêvyau \ divârho mdrgo 
dévyan J ic/thandasivéti ya pmtyayan \ vhva sarvé dévyd yasmin somè ity- 
ddi | . 

(4) Le mot dpi t pluriel dpayaH, désigne les pères, les aïeux, qui out as- 
suré la perpétuité de la la mille, qui l'ont fait parvenir à la génération pré- 
sente; il est tiré de la R. a?, obtenir, atteindre, é l'aide d'un suffixe Uxd 
di i{d paras | dpnâlér-at'mddika i'pratyayan. — Schol.). — Cfr. ta forme 
de datif àpayé dans la st. 20 du fragment de la Fàdjas. sanhitd publié par 
le D r Weber (part, r, p. 45) : le root dpia, y est commenté par bandhuu, 
parent, et rapproché du neutre àpyam, société, l'éditeur a pris soin d'indi- 
quer les passages du iïimkta qui éclairassent ces termes. 
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sont allés à la recherche de l'offrande, alors, ô Fils de Sou- 
dhanvan ! à cause de la grandeur de leur conduite, vous 
êtes venus dans la demeure du sacrificateur faisant des li- 
bations. 

3. SavitRi vous a dispensé l'immortalité, quand vous êtes 
venus avertir ce Dieu qui n'est jamais caché [au sujet des 
libations préparées]; cette coupe de l'Asoura (TvaschTri), 
coupe unique, destinée aux breuvages sacrés, vous lavez 
faite quadruple (1). 

4. Ayant accompli leurs œuvres avec promptitude (*2), 
prêtres officians (3), bien qui/s fussent mortels, les Ri- 
biiavas, fils de Soudhanvan , ont obtenu l'immortalité : doués 
de l'éclat resplendissant du Soleil, dans le cours entier 
de l'année, ils ont été gratifiés d'offrandes. 

5. Comme on mesure un champ, les Ribhavas ont me- 
suré d'un instrument aigu la coupe unique qu'ils devaient 

(i) Le substantif £atac/<aicrt, nourriture, aliment, affecte ici, par appo- 
sition, la valeur d'un adjectif verbal servant d'épilhète ; la coupe est dite 
ainsi propre à renfermer la libation de Sôma, nourriture et breuvage de» 
êtres célestes, 

(a) f'iscfnvi (qu'on rencontre parmi les noms du Nighanion signifiant 
aciiou. n } i ) semble ici employé avec la valeur grammaticale d'un gérondif : 
sous celte forme antique d'instrumental (tvi analogue à ivà), le nom appar- 
tiendrait à la rac. visch (3. cl.), ayant le sens d'accomplir (perficerc), 
comme l'a entendu M. Wbstebcaa&d [Radiées, s. r. perficiendo opéra). 
— Taraniivéna est une forme adverbiale, semblable aux deux mots tûrnin 
et tarant*, signifiant rapidement , promptement (Nigh.h , i5. Ksclûpra- 
nàmâni). 

(3) rdghatas, qui serait difficilement expliqué ici comme génitif singu- 
lier et qui uVst peut-être qu'une substitution de la forme régulière du 
pluriel, vâghantas, est ranqé parmi les synonymes de Rïlv idj dans le Nigb. 
III, ï8. Le mot semble tiré de la même racine vab, porter, que le mot 
vahnHyahnayas) cité plus liaut(i, ao, «), porteur des offrandes. Voir l'ex- 
plication donnée en ce sens par Dévaradjayadjvan , commentateur du 
Nighanvou (Rose* , Adnot. p. xn). Kiov. i, h. m, t. a, a. h. xxxi, 14. 
xxxvi, i3. xl, 4. Mltlj 7. 
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offrir, eux bien loués , ne désirant qu 'une part égale (1 ), 
aspirant à une nourriture parmi les immortels. 

6. Offrons la louange à ces hommes de l'espace lumineux 
avec connaissance (2), comme on offre le beurre clarifié 
avec la cuiller : les Ribhavas , qui ont atteint les élans ra- 
pides de ce divin protecteur (3) ont obtenu en partage la 
clarté du Ciel (4). ' 

1. Ribhou est notre maître suprême, plus jeune par sa 
force (5) ; Ribhou soit pour nous un refuge, un dispensa- 
teur riche en demeures et en alimens : avec votre secours, 
ô Dévas ! au jour favorabje, puissions-nous vaincre lestrou- 
pes de ceux qui ne font pas de libations ! 

8. 0 Ribhavas, vous avez, à l'aide d'une peau, formé une 

(0 Ceci concerne le moment de l'histoire mythique, auquel les Rïbha- 
vai sonl représentés prenant part aux libations des anciens Dieux ; ils ne 
veulent qu'nne juste part du jus sacré du Sdma, ainsi que de la nourri- 
tnre divine, que for meut les offrandes des mortels et surtout le beurre cla- 
rifié. 

(a) Fidman parait désigner dans l'idiome védique une connaissance ré- 
fléchie , la conscience du savoir ; il est expliqué dans le Bhdschya par le 
mot djndna, connaissance (Rigv. I, h. xxxt, st. t , vidmanti , cum scienlia. 

— Ib. Admn. Rosen), ou par le mot vêdana (V. la glose sanscrite sur ce 
passage). 

(3) Le poêle appelle en cet enJroit le soleil (Soûryd), protecteur, gar- 
dien de tout l'univers ; le mot père, pitrt, reprend ainsi la valeur étymolo- 
gique que la philologie moderne lui a attribuée en le tirant du radical ri, 
sauver, garder, nourrir (Ofr. Rorr, Glossar. Sanscritum; ed. ait., p. ^xl^). 

— Les Ribhavas , en devenant rayons du soleil, ont acquis la faculté de se 
répandre et de péuétrer partout avec rapidité. 

(4) D'apré$ le Scholiaste, le bien attaché à la jouissance de la clarté 
céleste, c'est la jouissance de la nourriture divioe du Sôma. 

(5) La seconde interprétation que rapporte Sàyana fait intervenir Indra 
dan> celle -«tance, et lui doune l'épitheie de resplendissant au loiu : c'est le 
sens forcé que l'exégèse véJique a donné au mot Bïihu , comme nous le 
montrerons daus la suite de ces recherches. La répétition du mot Rïbliur, 
nous semble-t-il, écarte la possibilité de celte seconde explication. 
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vache nouvelle (1); vous avez une seconde fois uni la mère 
à son veau : ô hommes (2), Fils de Soudhanvan, par votre 
bienfaisante action , vous avez rendu jeunes des parens 
épuises par la vie ! 

9. Indra, assisté des Rïbhavas, viens à notre aide avec 
des chevaux dans le combat (3 ) î Fais-nous posséder une 

(i) Nous reviendrons plus loin à l'examen de ce point du mythe, répété 
dans presque tous les hymnes aux Rïbhavas, mais éclairci plus particuliè- 
rement dans la glose de Sâyaoa sur cet hémittirhe : la résurrection de la 
vache est un dei actes merveilleux attribues aux en fans de Soudhanvan. 

(a) Le mot nams, qui sert à interpeller les Rïbhavas dans cet hymne et 
dans plusieurs autres, nous a paru comporter le sens d'hommes (viri), qu'il 
a conservé dans le sanscrit classique. Il est plausible de le tirer d'une an- 
cienne racine uni, conduire, diriger, et de lui assigner en conséquence une 
acception lout-à-fait antique; c'est en raison de l'étymologie que le Seho- 
liaste a expliqué le plus souvent naras par le mut tictdras, guides; il a 
même, en cet endroit el ailleurs, déterminé le sens hiératique qu'il y atta- 
chait, en ajoutant: Yadjnasja nétàras f guides ou directeurs dusacrilice. 
Nous n'avons vu la même épiihéie des Rïbhavas commentée qu'une seule 
fois par SAyaua dans le sens plus général d'hommes , inanuschyas (Liv. iu, 
Lect. iv, secl. 7, st. 1). — Nous ne savons s'il est besoin de recourir, en 
dehors de la dérivation indiquée à l'instant, à l'hypothèse d'une aucirnne 
forme a/?ai, d'après l'analogie du thème grec awip, dont la forme serait 
réputée plus organique; M. HxnrxY qui est l'auteur de cette hypothèse 
\oudrait tirer les deux mots d'une rariue identique as», dv, respirer. 
atftmen, et il ferait ainsi d'un des premiers noms de l'homme un qualificatif 
exprimaut la facullé de la respiration {Grieclt. Wurtellcsuon, 1. 1, p. xiv, 
p. 12a). 

(3) Nous avons préféré la seconde interprétation de Sajana à cause du 
sens connu de vâetjasâtâû, nom du combat dans la langue poétique (Nicu. 
Il, 17, vàdjatàtdu) \ d'ailleurs nous la voyons piéférée au>si par Rusen. La 
première interprétation reviendrait a celle-ci : « Rassasie-nous par des ali- 
mens dans la dispensation de la nourriture! » Ceite différence tient aux 
sens nombreux que les auteurs du Véda ont attaché* au mot vâéja et à ses 
dérivés, comme nous aurons occasion de le montrer plus loin dans l'exa- 
men philologique d'autre» passages. — Nous admettons avec Westergaard 
que aviuDHi est une seconde persounc du singulier de l'impératif aoriste du 
radical av, secourir, proléger {Rad. ling. sanscr., p. *55). 



17.4 CHAPITRB V. 

richesse variée 1 Qu'ils nous accordent en abondance ce bien- 
être, Mitra, et Varouna, Aditi, Sindhou, le Ciel et la 
Terre ! 

I« Lim ( Dtnoc OL 11 F. Roseii ) , \fll* Udure ( Bjmoe VI ), Yirgi îlll». 

1. Travaillant avec savoir, les RÏbhavas ont fabriqué un 
char roulant bien; ils ont formé les coursiers fauves [hari], 
portant Indra et pleins d'une mâle vigueur ( 1 ) ; ils ont 
pour leurs parons ramené le jeune âge ; ils ont produit pour 
le veau une mère demeurant à son côté. 

2. Créez-nous pour le sacrifice une offrande resplendis* 
santé, pour entretenir la force et la vigueur (2), une nour- 
riture assurant une bonne postérité, afin que nous habitions 
avec une race d'hommes toute composée de héros : accor- 
dez-nous, pour notre force, une abondance propice ! 

3. Créez pour nous, ô Rïbhavas une grande opulence; 
produisez l'opulence pour nos chars (3), l'opulence pour 

(i) L'épithète rrïschanvasu se rapporte à la maie énergie dont les che- 
vaux d'Indra sont doués et dont ils ont en eux -menus la source intaris- 
fahle, d'après l'image employée par le poêle. L'adjectif verbal vrïscLan 
est employé dans la même acception (pluens, stillans, effuudens) en plu- 
sieurs eiidroils du Kig (Liv. i, h. x, 10. h. xvi, i. h. LIT, a. h. i.v f 4). 

(1) Kratu a un emploi mulliple dans les textes wJiques; tantôt il joue 
le rôle d'un adjectif verbal signifiant dispensateur, libéral (Rigv. i, 
h. xvii, st. 5. litt. per/ector); tantôt il a la valeur de substantif, soit avei 
le sens d'action et par analogie de sacrifice (Niou. 11, 1. — Riov. 1, h. lv, 
8), soit ovec le sens de force, puissance, qui appartient iei à la forme an- 
tique de datif Kratvc (Cfr. Riov. 1, h. xix, a. h. lxix, i). 

( S) Le mot latha au singulier semble pris ici dans un seus collectif qui 
ne répugne pas aux' habitudes de la pensée poétique chez les anciens peu- 
ples : il désignerait l'eusembte des chars ou , si l'ou \eut, des chariots de 
la tribu, et en même temps ceux qui les montent ou les dirigent ; de même 
que , dans la langue des épopées, ratha pourra à-la-fuis signifier le char 
et le héros, de même ici le seul terme ratha a compris, nous semble* t-il, 



Digitized by Google 



HYMNES AUX RIBHAVAS. 



nos chevaux, ô vous hommes courageux ! Que, chaque jour, 
toute créature fasse accroître notre opulence donnant la vic- 
toire : que , dans les combats , nous puissions vaincre 
l'homme puissant, parent ou non parent ! 

4. J'appelle à notre secours Indra dominant au loin, les 
Ribhavas ainsi que Vâdja (1 ), et les Maroutas, à la libation 
du Sôma ; fy appelle Mitra et VarouNa ainsi que les deux 
Açvinas : qu'ils soient nos guides vers la fortune, vers l'acte 
méritoire du sacrifice et aussi vers la victoire ! 

5. Que Ribhou fasse affluer la richesse parmi nous pour 
le combat (2)! Que Vadja, vainqueur des ennemis, nous 
protège ! Puissent nous accorder en abondance ce bien- être, 
Mitra et VarouNa, Aditi, Sindhou, la Terre et le Ciel! 

la partie active de la tribu arienne , chargée de la direction des chars qui 
étaient nécessaires an transport de la partie la plus faible des familles des 
pasteurs pendant leurs fréquentes migrations ou dans les momens de 
guerre et de lutte. Les chars ohl dû être employés en môme temps par 
les Hindous à conter ut pendant de longues marches à travers des lieux 
arides ou escarpées les denrées qui formaient la principale richesse de la 
tribu voyageuse, quittant tout-à-coup des endroits cultivés ou naturellement 
fertiles. 

(t) Le nom de fithhu ou de Fdd/a t mis au pluriel, représente les trois 
Ribhavas toujours associés daus leur histoire ; Sâyaua fait observer dans la 
glose de ce passage et d'autres passages semblables que Vibhvan, le second 
des fils de Soudhanvan , est censé compris dans le nom de ses deux frères, 
élevé dans les invocations du Vcda a la valeur de nom patronymique et sa- 
cré. Voir le chapitre va, $ i. 

(>) Par le seul nom de Sdti , le poète védique entend la réuuion des 
biens matériels qui assurent la force contre les ennemis extérieurs et le 
triomple dans les combats. Le mot sali peut être dérivé, sur l'autorité de 
Pânini, des racines schaN et sa» qui se confondent souvent dans le Véda 
avec le sens général de douner; il a pris tonr-o-tour les acceptions ana- 
logues de don, acquisition, possession, jouissance, fortuue, comme les textes 
qui précèdent eu fournissent des exemples (Cfr. Rigv. i, h. xv, 9. vx, 10. 
xxxvx, 17). 
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HYMNE DE DIRGHATAM AS. 

H* Lim. UleUtlnre (Yarps IV-V1). 

1. « Est-ce le plus âgé, est-ce le plus jeune qui est venu 
vers nous (1)! Quel message nous est envoyé de ta part 
des dieux? Quavons-nous à dire (2)? Nous n'avons point 
porté dommage à la coupe qui est d'illustre origine ( S ) , ô 
Agni qui viens comme un frère : nous proclamons, certes, 
l'excellence de ce bois ( 4) ! * 

(i) Pour bien entendre le commencement de cet hymne, il faut savoir 
qu'il consiste eu un dialogue entre Agki et les Rïbhavas : uous ne faisons 
qu'indiquer dès à présent le sujet de ce dialogue dout les allusions sont 
éclaircies par la glose de Sàvana; car nous devons repieudre plus tarJ les 
faits qui s'y trouvent renfermés en groupaut autour d'un même point de 
vue les divers élémens du mythe des Rïbhavas. Il nous suffit de remarquer 
ici que le poète a donné la>parole aux Rïbhavas qui, voyant paraître Agui 
revêtu d'une forme semblable à la leur, ne le distinguent plu» de chacun 
u'eutie eux, et se demandent s'il est l'aîné ou le plus jeune des trois frères; 
ils l'appellent du nom de frère, et se justifient par avance du reproche 
d'avoir détruit la fameuse coupe des libations divines, 

{i) K ad i katj figure dans cette locution comme la furrae aucienuedti 
pronom interrogatif au genre neutre et la même forme a dû remplir également 
le rôle de conjonction (Cfr. Liv. i, h. lai, st. i. Kad-itiha, quaiidouaiu). 
Taudis que kim, tiré d'uu autre thème */, a prévalu en sanscrit, d'autre* 
langues ont conservé plus d'un témoignage eu faveur de l'usage primitif 
du singulier neutre du thème ka. Tandis que la langue classique de l'Inde 
ne l'a retenu que dans la particule interrogative katch-tchit, le aend nous 
l'offre dans le pronom interrogatif Xot, et le latin dans le relatif quod. 
— V. Borr, Vcrglcichende Grammaùk des Sanskrit, Zend , Griech. Lut, 
u. s. w. ( Dritte abtheilung, Berlin, 1837). — Pronomina, p. 558-59. 

(3) La coupe est ainsi désignée comme « issue de grande race • (maltd. 
kuia), parce qu'elle était l'ouvrage de Tvaschtrï, l'artisan céleste, dont 
le nom figure plus d'une fois dans les hymnes aux Rïbhavas, comme celui 
d'un des personnages importans mêlés à leur histoire. 

(4) Nous croyons que druiu [drunas) peut être interprété dans ce 
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2. — « D'une coupe, vous en avez fait quatre ! Les Dé- 
vas vous l'ont ainsi prescrit; c'est pourquoi, je suis venu 
pour vous le dire : ô Fils de Soudhanvan, si vous faites 
ainsi ( 1 ) , vous deviendrez participais aux sacrifices en 
compagnie des Dé vas ! » 

3 . — « Vi lïci les œuvres qu'ils ont dites à Agni leur messa- 
ger (2) : un cheval est à faire, ainsi qu'un char en même 

passage comme le génitif singulier du substantif dru qui aurait été em- 
ployé primitivement aussi bien au neutre qu'au masculin; on sait que la 
forme masculine drun appartient à la langue classique dans le seus de bois 
ou arbre, et figuie parmi les synonymes de druma avec lequel il a un radical 
commun dru (courir, rouler). Cfr. Aman-kocha, liv. 11, ch. iv, sect, r, 
5, éd. Loiseleur (tome i, p. 80). Si nous inclinons à faire de druxa uu 
nom substantif, c'est en considérant son rapport avec b/aitim qu'il déter- 
mine et en même temps toute la coustruclion du second vers partagé eu 
deux hémistiches. Nous ne savons s'd serait aussi naturel de rapporter 
drcha [fait de bois ligneux) comme adjectif au membre de phrase qui 
précède, et cela à titre de seconde épiiheie, tandis qu'il est séparé de la 
première, mahàkulau, par le vocatif agni bhràtar. 

(1) Agni répond aux Rïbhavas, en leur rappelant le message dont les 
dieux l'ont chargé concernant les œuvres qui procurent aux mortels ver- 
tueux et justes lajouissance de l'immortalité et des dons divins. Les travaux 
merveilleux qu'ont énumérés les auteurs de chaque hymue sont rapporté* 
de la sorte i une inspiration des Dévas transmise naguère par le Dieu du 
feu et répétée aux Rïbliavas par le même dieu quand déjà ils ont été ou, 
si Ton aime mieux, quand ils vont être admis à la participation des sa- 
crifices. 

(a) Ici les Rïbhavas rappellent les principaux objets du message des 
Dévas et les œuvres qu'ils ont fidèlement accomplie*: ils sont allés par la 
voie du sacrifice auprès des maîtres du ciel, ils avouent au nouveau frère 
qu'ils voient dans Agni qu'ils doivent cette glorification à leur labeur. — 
Nous remarquons en passant comme une des particularités de la langue 
antique du Véda l'emploi de la seconde personne du verbe au lieu de la 
troisième qui est dite première dans la grammaire sauscrite- l'exemple 
présent nous est fourni par le mot abravitana qui remplare la troisième 
|>ersonue de l'imparfait pluriel, abruvan, et dont la terminaison tana est 
substituée à la désinence régulière ta (V. Pànini, vu, 1, 45). 

11 
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temps ; une vache doit être faite ; deux vieux parens doivent 

être rendus jeunes! Apres ces œuvres, ô frère, nous 

sommes venus vers vous autres Dèvas ( 1 ) par le sacrifice! * 

4. 0 Ribhavas, ayaht-accompli tout tela, Vous avez fait 
cette question (2) : « Où s'en est allé celui qui est venu en 
messager vers nous (3)t « — Lorsqu'il aperçut les quatre 
coupes déjà produites, à l'instant Tvaschtri disparut att mi- 
lieu des femmes (4). 

5. Quand Tvaschtri eut dit : Frappons-leS, ceux qui 
Ont porté dommage à la coupe réservée au breuvage des 

( t) Il nous a paru difficile de joindre vas {van) à tdni par l'ellipse très 
forte que suppose le commentaire de Sâyana, et d'après laquelle il faudrait 
traduire: « O frère, après avoir accompli les œuvres prescrites par vous 
(dieux), nous sommes tenus à l'aide du sacrifice! » La syntaxe de l'idiome 
védique n'autorise-t-clle pas I faire de la forme va* le régime du verbe 
êmasi en substitution de fuschmdn, accusatif pluriel du même nom pro- 
nominal ? Une troisième interprétation consisterait à prendre la forme van 
dans un sens que justifieraient beaucoup d'exemples, fuschmad-artham : 
« Après avoir fait ces œuvres en votre faveur, nous sommes venus ! » 

(a) Par ces paroles, Dlrghatamas rentre dans le style de l'invocatiort 
directe ; les Ribhavas, dit le chantre, s'interrogent l'un l'autre sur le sort 
du messager des dieux quand tout-à-coup Agni s'est dérobé à leurs re- 
gards. 

(3) Nous avons lu en cet endroit sua sya, en nous fondant sur le texte 
pada de l'hymne qui offre l'orthographe suivante : ha tt abhùt yrtn 

sjran Le pronom démonstratif sya (sjau) parait être d'un fréquent 

usage dans le Véda et se prêter à ce genre de construction dans lequel il 
soit le relatif. Si ou lit yasya comme dans le Ms. 4* (Coll. Chambers), la 
traduction doit être modifiée de cette manière: « Où s'en est allé celui 
dont le messager est venu vers nous ? » Mats peut-être l'interprétation perd- 
Uelle en clarté. 

(4) Ici reparait la fable de Tvaschtri, premier auteur de la coupe uni- 
que. Pénétré de dépit et de honte en voyant son œuvre détruite, il est 
réputé par la tradition s'être évanoui, et tout-à-coup il se crut devenu 
femme. — La racine a»i>j, manifester, prend avec le préfixe ni la signifi- 
cation neutre de disparaître, s'évanouir. Cfr. Riov. i, h. en, si. i. 
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dieux! , alors les hommes (1) ont pris tous ensemble (2) 
d'autres noms dans les sacrifices ; désormais, leur mère les 
a réjouis par d'autres noms. 

6. Indra a attelé ses coursiers fauves, et les Açvinas leur 
char; Brïhaspati (3) s'est approché de la vache aux formes 
diverses (4) : Rïbhou, Vnmvâ, VâwA! — vous êtes allés 
vers les dieux : excellens par vos œuvres, vous êtes arrivés 
au sort de partager les sacrifices ! 

7. Par vos offrandes, Vous avez à l'aide d'une peau formé 
une vache nouvelle (5) ; ces parens décrépits par l'âge, vous 

(t) Il faut entendre, d'après le Scholiaste, que les Rïbhavas sont nom- 
més implicitement dans l'exclamation dédaigneuse de Tvaschlri, et que, 
par suite du partage de la coupe sacrée, les autres mortels qui sacrifient 
ont imposé aux fonctions sacerdotales des noms noureaux tels que ceux 
de hotrï t iidltvarjtt, udgdtrt: un texle de cette nature nous montrera 
dans tes Rïbhavas les auteurs de quelque innovation importante dans les 
pratiques du plus ancien culte des Hindous. 

(a) Le Ms. de Berlin , n° 42 , porte ici satchdn ( rr^f ) à l'hémistiche, 
et le Ms. n° 44 , satcham { prf ). L'adverbe satchd , qui est employé 
comme synonyme de saha dans les textes védiques (Rio?. 1, h. v, a. vn, 
a. tx, 3. x, 4. xx., 1. u, 11) signiûe ensemble, a-U-foi* (simnl): on peut 
le faire dériver du thème adverbial sa ou sam, joint au suffixe tcha qui 
se trouve dans les adjectifs tttchtcfta, éjevé, et nùcha, bas, mais à la con- 
dition de rallongement de la voyelle filiale. 

(3) Son nom signiûe, d'après Sàyana, le « protecteur de la prière 
étendue » j ce qui s'applique sans peine au mythe d'un être divin qui a 
rempli le rôle de prêtre du monde des dieux, de parolùta du ciel, dans la 
mythologie la plus ancienne de l'Iode, rattachée directement au Véda. 
V. Ru m, mémoire cité sur Braltma et les Brahmanes {Zcitschrift , I, 1, 
p. 69, suiv., p. 76, sui v .). 

(4) Celte première partie de la staoce doit être ainsi entendue sur 
l'autorité du commeutateur : - Indra et les autres Dévns ont disposé par 
leur haute destinée du char et des divers objets fournis par tous, ô Rï- 
bhavas! - C'est-à-dire, les choses créées par les Rïbhavas étaient destinées 
aux dieux, et c'est pourquoi elles ont valu à leurs auteurs uue récompense 
divine. 

(5) Voir précédemment Ihymne ex du livre i e ' (st. 8), et plus loin 

11. 
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les avez faits jeunes : ô fils de Soudhanvan, vous avez d'un 
cheval créé un cheval ; attelant -votre char, vous êtes allés 
auprès des Dévas ! 

8. Les Dévas vous ont dit (1) : « Buvez cette eau, ou 
bien buvez aujourd'hui ce jus qu'a purifié Y herbe Mound- 
ja (2) ! — O fils de Soudhanvan, si vous ne désirez pas ainsi 
à l'instant Cuite ou Vautre, soyez comblés de joie à la troi- 

■ 

sième libation ! * 

* 

9. L'un d'eux a dit : « Les Eaux (3) , c'est ce qu'il y a 

l'hymne vr (st. 4) de la vn e lecture du livre m. On • lieu d'observer que 
trois poêles ont rapporté la même donnée traditionnelle dans des termes 
analogues. 

(i) Abravitana remplace ici, comme plus haut, la troisième personne 
(abruvaii). Sâyana donne pour sujet à ce verbe le nom des Dévas, qu'il 
suppose intervenir pour présenter aux Rïbhavas le choix de plusieurs des 
libations qui ont place daus la journée liturgique : c'est la libation du soir» 
comme tous les texte» l'établiront, qui a été concédée aux Rïbhavas associés 
à Indra et à Savitrï. * 

(a) Le poète a voulu distinguer en cet endroit le Soma préparé d'après 
les rites ordinaires et une autre espèce de libation dans laquelle le Sôma 
est purifié ou clarifié i l'aide de la plante dite mundja, le taçcharum 
mundja de Roxburg (Wilsoh dict.) : le Scholiaste nous apprend qu'une 
montagne, dite mundjavat, était surtout célèbre par l'usage d'y faire subir 
au jus de l'asclépiade acide une préparation plus raffinée; on sait aussi 
que les fibres de la même plante servaient à former les trois Cordons dont 
la ceinture du Rràhmanc doit se composer suivant les règles. Dans un 
texte de la Kdrnaka Oupanisctiat (ch. ti, 17, éd. Poley, p. 11 1), il est 
question, dans une comparaison, de l'herbe moundja dont on extrait la 
tige fibreuse, h dut à, en la dégageant de son enveloppe, eu l'enlevant de 
son fourreau. — Nous devons ajouter que Sâyana cite une seconde inter- 
prétation curieuse, mais moins plausible, d'après laquelle les Rïbhavas 
adressent la parole à leurs chevaux altérés. 

(3) L'excellence des Eaux est consacrée par un grand nombre de textes 
antiques appartenant à la littérature religieuse des Védas ; nous avons déjà 
rapporte et apprécié précédemment quelques-uns de ces passages (V. ch. 1, 
. § 1). Nous nous bornons à mentionner le çlôka fameux auquel le Scho- 
liaste fait allusion d'après le code de la législation brahmanique : « L'être 
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de meilleur ! - Un autre a dit : « Le Feu, c'est ce qu'il y a 
de meilleur! - L'autre a dit à ceux qui parlaient ainsi : 
« C'est la foudre (11!" Prononçant des paroles vraies, les 
Ribhavas ont façonné les quatre patères. 

10. L'un fait couler dans la terre le sang comme une 
eau (2) ; l'autre dispose la chair séparée par un instrument 
tranchant ; un autre a tiré du corps mis en pièces les excré- 
mens, pour les jeter : en quoi les parens sont-ils venus en 
aide à leurs fils! 

11 . Vous avez produit de l'herhe pour nous dans les lieux 
élevés, ô Ribhavas (3) : vous avez amené les eaux dans les 

existant par lui-même t ayant résolu, dans sa penser, de faire émaner de 
sa substance les diverses créatures, produisit d'abord les eaux dans les- 
quelles il déposa un germe. » (Mdn. dharma-cdstra f x, st. 8). 

(i) Le mot vadharyantim, ici employé dérive d'un ancien nom vadhar, 
analogue par sa désinence au mot tabar que nous avons rencontré plus 
baut (V. la note sur la st. 3 de l'hymne xx, liv. i ar ). Fadharesl un des 
noms védiques du tonnerre, vadjra (Sioh. u, ao), et sert à former un 
adjectif verbal, auquel le Scboliasle attribue la valeur du désidéraiif : 
Slyana applique l'épithéte au nuage faisant marcher la foudre, à l'amas de 
nuages (mêgha-panktim) dont la foudre perce les flancs pour en faire jaillir 
les eaux de la pluie. Peut-être traduirait-on plus littéralement vadhaijanti 
par de telles locutions : le nuage altiraut la foudre, le nuage véhicule de la 
foudre. 

(a) Revêtus de la qualité de Rïtvidj, les Ribhavas sont ici représentés 
accomplissant l'immolation d'une vache. Le sang de l'animal est nommé 
par le poète cdnà: mots que Sàyana explique par les mots synonymes 
co'nd et conà (subst. n. et f.), signifiant rouge, couleur de sang. l& forme 
fautive çrvnàm est celle que portent les manuscrits auxquels nous avons 
eu accès. — La seconde interprétation d'après laquelle Sâyana fait de 
crdndm (sic) l'épithéte de gdm t vache, modifie singulièrement le sens: 
• l'un mène vers l'eau la vache boiteuse et difforme L'adjectif reprend 
ainsi l'acception ordinaire qu'il a daus la langue c'assique. 

(3) Cette slance consacre un de* point* csM-ntiels dans le mythe des 
Ribhavas, le mélange d'un élément naturaliste à 1 élément qu'on pourrait 
plutôt appeler humain; dans cet hymne, Dirghatamas passe plus d'une 
fois d'un ordre de faits à l'autre, comme il pa»se brusquement du récitatif 
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vallées par votre bienveillante action, ô êtres virils! Pen-i 
dant que vous avez reposé dans la demeure du soleil qui ne 
peut être cacbé ( 1 ) , aussi long-temps vous ne paraissez pas 
aujourd'hui. 

12. Tandis que vous passiez autour des choses existantes 
en les couvrant de nuages (2) , où sont restes vos parens 
pendant l'extension des eaux (3)? Vous avez anéanti par 

a l'invocation direde. Les Rïbhavas sont assimilés dans de semblables 
passages aux rayons du soleil ; ils n'apparaissent point pendant la nuit, 
ils sont réputés sommeiller, pendant que le soleil est euveloppé de 
ténèbres. Ils répandent sur la terre l'humidité avec les flots de la pluie 
que l'Indien se figure découlant de la sphère des rayons lumineux ; de là 
le mot du Çaitra, de Manon : âdit) àdj-djdyatà vrisclnin. — « Du soleil 
nait la pluie ! » J.e çhantre suppose que les Rïbhavas sont endormis quand 
le soleil, toujours maître d'un éclat souverain, cache ses rayons à la terre. 

(i) Le second vers de la slance II* est rapporté par Yà-ka dans le 
passage du Airukta,xi, 16, concernant les Rïbhavas, après l'explication de 
la st. 4 de l'h. ex du i er livre. Nous reprendrons plus loin collectivement 
les points de rapprochement nécessaires à l'intelligence du mythe. Mous 
observons seulement que le nom du soleil est traduit de deux manières 
par le commentateur: agrdiiya qui ne peut être saisi, ou bien, ce qui vaut 
mieux sans doute, agôpa/uya, qui ne peut être caché ou repoussé. On ne 
peut qu'être frappé du caractère antique de cette expression ainsi inter- 
prétée ' f le Rïschi Dirghaumas salue le soleil comme le foyer de la lumière 
et de la vie qui ne peut un seul instant être caché. La poésie primitive n'a 
poipt possédé d'image plus grande et plus belle pour peindre la puissance 
indéfectible du soleil dans la lutte des élémens et la marche triomphante 

(a) Les Rj'aaavss sont dits, tout en sommeillant (sammilya) au SCM du 
soleil dans le cours des nuits, couvrir les êtres placés au-dessous d'eux de 
nuages précurseurs de la pluie; le poète veut ainsi les louer comme les 
auteurs de la fécondité de la terre, comme des agens dont le concours 
bienfaisant ne cesse ni la nuit ni le jour, 

(3) Si l'on en croit Séyana, le chantre prend ici le mot pi tard dans le 
sens hiératique de protecteurs (djogata* pàlakàu), comme nous l'avons 
observé plus haut (V. si. 6 de l'h. ex, liv. i. — Note), et il entend par ce 
terme le soleil et la lune (Sotiryâtcfuindramasàu) qui se partageai l'empire 
du jour et de la nui t . 
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une malédiction quiconqye a saisi votre bras (1 ) ; vous avez 
répondu à celui qui vous avait offensés en paroles (2). 

13. Tandis que vous sommeilliez encore, ô Rîbhavas , 
vous avez fait cette question: « O Soleil qui ne peux être 
caché, qui nous a excités à cette action de verser la pluie?» 
Le Soleil (3) dit au chien qui éveille (c'est-à-dire, eu égard 
au vent. / âyou , répandu dans l'air) : « C est lui qui vous 
e*cite\ L'année accomplie, vous avez aujourd'hui mani- 
festé le monde (4) , ô Rîbhavas! « 

14. Les Marou^as viennent du ciel élevé; Agni, de la 
terre ; le Vent vient de l'air; Varouxa vient des eaux amon- 
celées, tous désireux de vous (5), ô Fils de la force (6) ! 

(i) Louange est adressée aux Rîbhavas, parce qu'ils ont détruit en les 
maudissant tous les êtres malfaisans, tels que les Ràkschasas, qui retienneut 
les eaux pluviales captives daus les amas de nuages. 

(a) Ces derniers mois se prêtent aussi à une interprétation par anti- 
thèse : « Vous avez exalté celui qui voua a loués I » 

(3) ffastan, ici employé comme nom du soleil, comporte la significa- 
tion d'auteur ou ordonnateur du monde que le Schoiiaste lui attribue ; en 
tout cas, le mot semble tiré de la rac. bas (vas 3. cl.), être fixe, ferme, 
bien établi. Fastoa, qui figure parmi les noms du jour daus lu Nighauiou 
(il, 9. diva), serait facilement ramené à la même racine, quoiqu'on ait Je 
plus souvent rapporté vastu et vtul%t au radical «as, couvrir, revêtir (Cfr. 
Rosaai, Adno , p. vr). 

(4) Sâyana a ainsi compris et interprété la réponse du soleil aux Ri- 
buavai ; voua avez répandu la pluie avec le secours de Vàyou, et de même 
que vous l'avez répandue naguère pour que le soleil et la lune fussent 
aperçus, maintenant, dans la saison des pluies, vous rendez visible le monde 
tout entier, vous le révélez pour tous. A travers ces images, nous pouvoo* 
dégager dans l'esprit des Hindous une pensée d'admiration qui suit les 
rayons du soleil dans leur lutte aérienne contre les nuages qui étendent un 
voile de ténèbres sur le monde terrestre. 

(5) Les quatre dernières staoces ont été composées sous l'influence 
des idées d'une cosmogonie matérialiste : les Dévas qui remplissent les 
divers points de l'espace font alliance par le désir d'unir leur action dans 
la vie du monde ; ils viennent vers les Bibnavas pour avoir part à leur 
fouet ion de produire la pluie. 
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HYMNE DE VIÇVAMITRA. 

III* Lim, IT*Uelire(Vll*Tirgi). 

1 . Vos proches, désireux du sacrifice par leur intelli- 
gence ( 1 ) , ô Hommes ! , ont partout accompli de telles 
œuvres par la connaissance île leurs fruits (2) : ce sont ces 
œuvres par lesquelles, ô Fils de Soudhanvan, revêtus d'un 
éclat digne d'elles (3) , vous avez atteint une félicité hono- 
rée par des sacrifices (4). 

qualification qui reviendra plus d'une fois dans d'autres hymnes aux Rï- 
b ha vas : nous remarquerons seulement qu'elle s'accorde bien en cet endroit 
avec les attributs de chaleur vivifiante et de force génératrice que le 
chanlre du naturalisme prête à ses nouvelles divinités. 

(i) Uiidjan est traduit par Siyana comme s'il était tiré de la racine 
vaç, désirer, vouloir : « Désirant une part du sacrifice -. Le mot usidjau 
se trouve parmi les noms du Sage dans le glossaire souvent cité (Nioa. 
médhàvi-nâm. nr, 16); peut«étre le traduirait-on bien en disant : doués de 
sagesse, à cause de leur désir d'une part dans les sacrifices. 

(ï) Le nom n. Védat reçoit de la glose, comme du contexte, le sens 
précis de connaissance, djnàna. Cependant il ne figure pas dans le JW- 
ghanrou parmi les noms de l'intelligence (pradjsd), mais parmi ceux de 
la richesse (u, io, dliana). Le sens traditionnel du mot ridas est celui 
de richesse dans les composés savédat (Riov. i, h. xcm, st. 9. Savédasâ. 
iisdem divitiis gaudentes) et djdtavédas, dives, comme Rosen a traduit 
plusieurs fois cette épiihèie d'Agni (tv, r, 1. v, a, 3). Il nous parait 
plausible de rétablir dans quelques exemples de ce genre l'idée Je 
science ou de cou naissance, de sorte que djâlavédas désigne celui « en 
qui la science est innée -, et vtçvavédas, celui • en qui est toute science. - 

(3) Varpas y employé ici en cumposiiion, est un des noms védiques 
signifiant forme (Nigh. rûpa, ni, 16); il a le sens de beauté, à'éclat qui 
s'applique à l'état des Rïbhavas glorifiés d une manière équitaleute à leurs 
actes méritoires. 

(4) Nous avons adopté dans la traduction de ce patsage, comme dans 
celle de la stance 8 de l'hymne xx du i er livre, la seconde significatiou do 
mot bhàga, sort heureux, félicité; si l'on s'en tient à la première sigmû- 
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2. Grâce aux efforts par lesquels vous avez produit les 
quatre coupes, grâce à la sagesse avec laquelle vous avez 
à l'aide d'une peau formé une vache nouvelle ( 1 ) , grâce à 
l'intelligence par laquelle vous avez fabriqué les chevaux 
fauves a" Indra (h an), ô Ribhavas, vous avez obtenu en 
jouissance la divinité ! 

3. Les Ribhavas ont obtenu la société d'Indra; Fils de 
l'homme, ouvriers actifs (2), ils n'ont pas vu s'échapper 
la vie (3) : les enfans de Soudhanvan ont atteint l'immor- 
talité, auteurs de bonnes actions, accomplissant les sacrifi- 
ces, — grâce à l'efficacité des œuvres ! 

4. Vous venez en compagnie d'Indra sur le même char à 
r heure de la libation ; en même temps vous amenez avec 

cation, celle de portion, partage, il faudrait traduire aiusi : - Vous avez 
obtenu une part des dous du sacrifice. ■ 

( i) Nous avons donné au mot dlàyd le sens que le Scholiaste lui conserve, 
d'accord avec l'auteur du Nighmrtou (m, g), celui deprad/nd, prudence, 
sagesse. Cependant il n'est pas moins plausible de prêter au substantif dbî 
le sens concret d'acte, à'œuvre méritoire , qu'il comporte dans un grand 
nombre de passages (Cfr. Rigv. t, h. i, 7, n, a, 3. Xfcff, a), et que la 
glose exprime quelquefois par le mot karma sur l'autorité traditionnelle 
de Yàska (Nica. a, 1). Oo pourrait donc traduire: • Grâce au sacrifice, 
grâce a la prière ou à l'offrande en vertu de laquelle, etc., etc. - 

(a) La forme apasau, qui se retrouve également dans l'hymne suivant 
aux Ribhavas (Liv. in, lect. vu, h 1, 1), n'est pas autre chose que le nom 
neutre apas, action (opus), employé comme substantif da tu le seu< d'ouvrier 
ou artisan (operator) ; elle est jointe par opposition au nom des Ribhavas. 
Le même mot est aussi employé comme adjectif signifiant : relatif à l'ou- 
vrnge, concernant les ouvriers (o/>erarius). Cfr. Roses, Adnol. ad Rigv. 1, 
h. n, 3, 3 (p. xi). 

(3) Dadhanviré est la forme du parfait redoublé (3 pers. plur.) tiré de 
la racine dhaûv, fuir, éviter, ou bien aller, avancer (Nigh. gati-iarma. 1 
i4). Si l'on a égard à la valeur de cette racine, ou est forcé de donner au 
passage une interprétation très large : ils sont allés au-delà, ils ont échappé 
à celle vie. Sâyana semble n'avoir pas ténu compte de l'étymologie du mol, 
en le traduisant comme formé de la racine dbkï, posséder, vivre: prdndn 
dlidrajanti (tir. pins hau t adlidrajanta Liv. 1, h. xx, st. 8). 
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vous la prospérité des hommes il): elles ne sont point à 
égaler (2), vos bonnes œuvres, ainsi que vos forces, ô prêtres 
officians, Ribhavas, Fils de Soudhanvan ! . 

■ 5. Indra, joint aux Ribhavas maîtres de la nourriture ( 3 ) , 
fais couler , en le saisissant de tes bras, le Sôma exprimé 
et répandu (4) : excité par notre prière, ô Maghavan (5), 
réjouis-toi dans la maison du sacrificateur avec les Hommes, 
Fils de Soudhanvan ! 

(i) Qu'il soit permit de paraphraser ce second hémistiche, et l'ou y 
trouve l'expression des idées qui suivent: i l'instant, vous vous joignis à 
l'offrande propitiatoire des hommes désireux de ses fruits, c'est-à-dire, 
désirant, en retour de leurs louanges et de leurs offraudes, les biens ter- 
restres et la possession du ciel (Svargâdi). 

(a) Nous avons essayé de rendre par cette simple expression l'énergie 
de la locution sanscrite pratimai, 1out-à-fait digne d'observation dans sa 
concision antique. Pratimai est bien, comme le veut Sâyaoa (tchaturthjr' 
ékavatchant), le datif singulier d'une forme d'infinitif tirée immédiatement 
de la racine *A, produire, mesurer, avec le suffixe prati jointe au préfixe 
a nu, la même racine affecte le sens d'égaler, être égal (i, b. 57, 5), qui 
convient i la forme pratimai. Le mot se prête en cet endroit à une con- 
struction elliptique dans laquelle est sous-entendue l'idée de possibilité: 

■ Vos œuvres, il n'est point possible de les mesurer », c'est-à-dire, ■ elles 
sont sans mesure ni comparaison. » M. Rot h nous a fourni un autre exem- 
ple delà même construction tiré du Rig-Véda (I.iv. vi, 11, 4): na té dd- 
mâna àdabhé. — «• Ils ne sont pas à offenser, tes adorateurs ! • 

(3) Sur l'autorité de Sâyana lui-même, le nom possessif vâdjavat peut 
s'en! end j c de Fàdja, associé à ses deux frères Rïbhou et Vibhvan ; toutefois 
le même mot a sou* eut la qualité d epithèle dans le langage des hymnes 
(Liv. 1, h. iao, 9), et le geure d amphibologie qu'il peut présenter ici n'a 
rien qui répugne à l'esprit ou au style des poèmes védiques (V. plus loin, 
st. 7, vàdjibhin\. 

(4) Le poète appelle Indra pour qu'il boive à longs traits la liqueur du 
Sôma eu soulevant les coupes qu'elle remplit. 

(5) Maghavan est un surnom d'Indra qui a passé des chants du Véda 
dans la langue mythologique des épopées; il signifie possesseur de la ri- 
chesse dans toute» les invocal ioua du Jupiter indien, réputé aussi libérai 
sur la terre qu'il est puissant dans le ciel. 
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6. Indra, accompagné de Ribhou et de Y à p j a , réjouis-toi 
en ces lieux de notre libation , en l'associant à la céré- 
monie (1), 6 toi, loué par plusieurs! Ces journées ont été 
fixées pour toi ( 2 ) , et en même temps les offrandes des Dé vas 
ont été établies d'accord avec les sacrifices de l'homme. 

7. Indra, assisté des Ribhavas donnant la nourriture, dis- 
pensateur des alimens (3), viens ici au-devant de l'invoca- 
tion de celui qui te chante dans le sacrifice : Viens en faveur 
de l'homme, avec une centaine de coursiers intelligens et 

(0 Ç*tchi{t. f.) désigne en général une action (Niou. n, i. karma), 
mais surtout l'acte pieux et méritoire, tel que celui de préparer la libation, 
de présenter les offrandes, d'accomplir chaque point du rituel dans le 
sacrifice. Le même root catchi, par une analogie frappante avec l'emploi 
du root d/u'(V. la note sur la st. a de cet hymne), joint à ce sens concret 
l'acception générale d'intelligence ou de connaissance ( Nioh. ut , 9. 
pradjnd). Dérivé du radical catch, parler, il a marqué le don de la parole 
révélant l'intelligence (Facunditas. Westergaard, /indices, s. v.). Quoique 
quelques passages du Véda fassent mention de la déesse Indrévi, épouse 
d'Indra, nous ne croyons pas qu'elle soit ici invoquée sous le nom de 
faichi ; la structure de la phrase semble d'ailleurs s'opposer à cette inter- 
prétation mythologique. 

(a) Svataràni est un des synonymes du mot jour ahar (Nioh. i, 7J j 
ce nom neutre des journées signifie - celles qui viennent d'elles-mêmes. » 
{sponte euntrs). Riov. t, h. m, 3. st. a. 

(3) Le poète use en cet endroit des ressources de l'allitération pour 
exprimer l'attribut qu'il prête à Indra et aux Bïbhavas, le pouvoir 4e 
dispenser la nourriture qui eutrelient la force ; il fait suivre l'épitbèie 
vddji&hiu, que nous traduirions plus volontiers par les mots : « possesseur* 
de la force, » du participe xàdjajan y appartenant à un verbe dénominatif 
dérivé de vddja, force, nourriture ; Indra est invoqué ainsi comme celui 
qui pourvoit i la nourriture des hommes, et qui désire leur vigueur et leur 
bien-être (Cfr. Riov. 1, h. iv, g. vddjayaman. — Schol. annavantau iurmau. 
Rosen : nu tri m us ). Le même \erbe denomioarif a d'ailleurs la signification 
de désirer la nourriture, .condition de la force, comme dans les stances a e 
et 5* de la Gâyatri (yâdjayanlim , vadjoyantau) et dans l'hymne xxx 
(st. 1) du I er livre du Rig-Véda. 
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rapides ( 1 j, 6 toi aux mille yeux (2), pendant l'offrande de 
la libation ! 

HYMNES DE VAMADÊVA. 

Lhn M», Lccttra TU« (Tarfii M), Bjmne !. 

1. J'envoie aux Ribhavas la louange comme un mes- 
sage; je demande d'eux, en retour de cette libation ré- 
pandue (3), une vache au lait blanc : traînés avec la vitesse 
du vent par de rapides coursiers (4) traversant les airs, 

(i) Par l'adjectif kélàa, doués d'intelligence, le poêle aurail-il désigné 
les Maroutas, dieux du vent, compagnons d'Indra, comme le veut Sàyaoa? 
Ne semble- l-il pas plus naturel et plus plausible d'appliquer la première 
épilhète au nom des coursiers, crf ta/H, que la seconde épilhète ischirébhiu 
(prompts, agiles^ force de sous-entendre? 

(«) Saluurav\tlia l épithete d'Indra , est un des composés qui admettent 
l'action des linguales d'un premier mol sur le mot suivant; c'est pourquoi 
la nasale », rr, du mot nltha, œil, a été changée en linguale * (rjr) 
par l'influence de la lettre r qui la précède. La raison de ce fait doit se 
trouver principalement dans la valeur de noms propres que l'usage donne 
à de semblables épithètes composées. V. Boff. Krit. Gramm. der Sanscrita- 
Sprache, § 94. a. Anmerkung. — O. Dokbtlibgk, dans son travail sur le 
changement de la nasale dentale en nasale cérébrale, a analysé minutieuse- 
ment les axiomes de Pinini concernant cette loi d'euphonie (lu. vm, 
chap. 1, règles 1-39) : il en a montré l'application dans les composés ac- 
quérant l'acception de noms propres (ZeiUchri/t fur die Kunde des Nor- 
genlandes, iv. B., p. 358 et suiv. Ronu , i84«). 

(3) U F a t tirée%\ un locatif employé dans le aens dn datif, par une de 
ces mutations de cas très fréquentes dans le style du Véda : upastira, que 
le Scboli-sle cxp'ique par le synouyme upastarana, également tiré de la R. 
*t*t t étendre, sterntre, désigue la présentation liturgique du Sôma qui est 
étalé dans de larges coupes ou bien répand u sur les tapis de gazon. 

(4) Eva (adjectif formé de la R. /, aller) est une éuilbete employée 
communément par les poètes véJiques pour désigner quelque objet dont le 
nom est sous-eutendu; aiusi elle est appliquée aux hymnes (Riov, i, h. ex vu, 
14), à la mai eue {Ib., h. uu, 8), aux vents h. mu», a) 
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ces ouvriers habiles ont pénétré à l'instant le ciel entier (1 ). 

2. Quand les RIbhavas eurent rendu hommage à leurs 
parens(2) , par leur intervention , par leur coopération et 
par leurs bonnes œuvres, aussitôt ils ont obtenu la société 
des Dévas : doués d'intelligence (3), ils ont apporté l'abon- 
dance des biens à letre pensant (4). 

3. Eux, qui ont rendu de nouveau toujours jeunes leurs 
parens gisant décrépits par l'âge, comme deux poteaux bri- 
sés (5), — queVADJA, Vibhvan, Rïbhou, compagnons d'In- 

(i) Vlmadéva, chantant les Rïbhavas dé6é* comme rayons du soleil , 
dépeint la rapidité de leur course qui leur permet de pénétrer en un 
instant l'étendue de l'espace éthéré ; il renlre de celle manière dans l'esprit 
ordinaire des descriptions inspirées par le Sabeisme. 

(a) Aram, mot ancien analogue au mol Alam qui est resté dans la langue 
sanscrite à l'elat dé particule, doit signifier louange, hommage, honneur 
(decus): Arau vicvajmai. « Honneur est à chacun » (Rio*, x, h. lx*i, 
st. 3); yâ asmd arau tûktûim, « Celui qui lui fait honneur par dei 
hymnes - (Riov. x, h. lxx, al. 3). 

(3) Dhirdsa* adjectif dérivé du subit, {.dhi, intelligence, conserve en- 
core dans l'idiome védique sa signification première de sage, intelligent 
(Nioh. ni, i5. Médhdvi-ndmdni), tandis que le môme mot a celle de ferme*, 
intrépide, dans le sanscrit classique. Voir plus loin l'b. nr, st. 7. 

(4) Mandyai ne peut être que le datif singulier d'un substantif féminin 
i/u/ia y qui dérivé directement de la R. ma», penser, doit signifier la créa- 
ture intelligente, l'être doué dépensée: n'est-ce point là une des expres- 
sions lumineuses du langage de la poésie antique ? — Nous devons en rap- 
procher le mot mandyu qui ne peut être iu ter prêté avec plus de justesse que 
par les roots d'être pensant (mente priedilus). Rtov, 1, h. xcn, st. 9. Ma- 
ndyôm. Cependant M. Roth nous a fait connaître un passage du Rig-Véda 
où le même terme, mandyu* , a reçu pour synonyme stuti-Adman, dési- 
reux de louauge, dans la glose de Sayana (Rio*, liv. m, lecl.vi, i3). 

(5) Nous remarquerons ici que l'image d'un poteau a été introduite de 
bonne heure dans la poésie indienne, mais qu'elle y a été appliquée aussi 
bien en bonne qu'en mauvaise part. Un des chantres du Véda, dans une 
invocation du Feu, dit i Agni : « Tu soutiens les hommes comme un po- 
teau (sthûndj érigé auprès d'une demeure ! » (Rio?. 1, h. iix, st. 9). 
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dra , doués dune forme charmante ( 1 ) , protègent notre 
sacrifice 1 

4. Chaque année quand les Rïbhavas ont sauvé la va- 
che (2 ), chaque année quand ils en ont formé les chairs ( 8 ), 

(1) Le composé mad/tu-psarasan est interprété par Sâyana de U rot- . 
nière la plus simple et la plus naturelle par les mots équivalens : Mano hara- 
rtlpd*. Parmi les noms très nombreux de la forme ou de II beauté, rûpa, 
figure dans les textes védiques le nom neutre psaran t psaras f analogue aux 
mots plus connus que cite le Nighamou (iii, 7), tels que apsaa f psttn, 
pêçau. ; on lit, par exemple : Mafti psarv Parunasjra, — la grande forme, 
l'immense corps de Va rouira (Riov. 1, h. xn.st. 7). Il nous semble que ce 
mot pourrait être expliqué comme un des afûliés de la forme />.<«, eorps, qui 

a son équivalent dans le tend /eAu, mot curieux, auquel M. Eug. Bor- 
srour a consacré une ingénieuse monographie [É:udes sur Us texte* xends, 
3' art. — Journ. Asiat. t m* série, 1840, t. x, p. 3*7 et suit., p. 333). 
Le mot plus connu, pris pour exemple, psu, tirerait sa signification d'un 
radical qui a le sens de nourrir, en tant que les êtres animés reçoivent leur 
corps de la nourriture qu'ils prennent ou le conservent par la vertu de l'a- 
limentation ; on est reporté par ce genre de recherches à un double thème 
psu et psd que l'on ramènerait aux deux radicaux du sanscrit classique; 
«eut et çvi,à la condition d'uue série de transformations ou méiathèses (Cfr. 
ibid., p. 357-58). Serait-on en droit de supposer quelque mélathèse du 
même geure par laquelle le mot psaran remontrait à un radical tel que 
ar-aï, protéger, vivre, ou bien svai, svar, aller ? 

(2) Le mot iamvatsam est pris par Sâyana dans le sens lit térat d'année, 
sampatiara (the year; the Grst year of the cycle. — Colebr. Mise. Cfr. 1, 
p. 58) ; cependant la répétition de la même formule se rapporte seulement 
nux principaux momens du même acte, la résurrection d'une vache morte. 
Il n'est rien dani le mythe qui donne lieu de croire que te même fait se 
soit reproduit plusieurs fois; mais le poète use de cette tournure comme 
s'il commençait l'( numération d'unesérie plus considérable de faits, afin de 
donner plus de poids au fait qui sert de dénouement, l'obtention de l'im- 
mortalité. 

(3) Ce texte nous fournit dans le mot md {mât, mâa), un de ces mono- 
syllabes qui ont bientôt disparu la plupart dam la foule des mots plus ri- 
ches de formation et d'harmonie, niais qui attestent l'austère simplicité du 
sanscrit primitif; la langue classique n'a point retenu cet accusatif pluriel 
d'un nom féminin monosyllabique, qu'a remplacé le seul nom neutre, 
mdnsa t rndnsâni. 
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chaque année quand ils ont conservé l'éclat de cette vache, 
— par de telles actions, ils ont obtenu l'immortalité ! 
. 6. Le plus âgé a dit : - Fais deux coupes ! - Le second 
d'entre eux en âge a dit : « Faisons-en trois ! - Le plus 
jeune a dit : « Fais-en quatre! - TvaschtRï, ô RïBHAVAs, a 
loué cette parole prononcée par vous ( 1 ). 

6. Ces hommes ont dit une chose vraie, et en effet ils 
l'ont faite (2) ; c'est pourquoi les R.bhavas sont venus" 
prendre part à cette offrande. TvaschtRï désira ces quatre 
coupes resplendissantes comme les clartés du jour ( 3 ), quand 
il les eut vues. 

7. Quand, pendant douze jours, les Rîbhavas se complu- 
rent sommeillant dans la demeure hospitalière du Soleil qui 
ne peut être caché, rendant les champs fertiles , ils firent 
couler les fleuves . alors des plantes ont cru dans le dé- 
sert (4), et les eaux ont subsisté dans la vallée. 

(i) Celle stance a été iraduile en latin par Rosxw dans ses notes sur l'h. 
xx du I er Livre {Àdnot., p. xlvii). 

(») Les Ribhavas, dit le poète, n'ont poiut dît en Tain qu'ils feraient 
qttntre coupes ; ils ont en réalité exécuté leur dessein qui leur a valu une 
pari aux prérogatives divines devant les hommes la jouissance de la troi* 
sièine libation de chaque journée. 

(3) Vinat est l'imparfait singulier du thème verbal vèsj ou té», t. cl., 
louer, désirer (Niom. it, G. Kdntinam.); le sens d'autres passages semblables 
concernant Tvascbtri permettrait de traduire : avoir envie, porter envie* 
puisque l'ouvrier céleste vit avec la colère de l'envie un travail qui surpas- 
sait le sien en éclat. 

(4) Le substantif (m. n.) dhanvan paraît avoir eu d'abord l'acception 
de vaste étendue \ il a pu quelquefois signifier monde, grand espace (Ritnr. 
i, h. xxxv, 8) : tantôt il a servi à désigner l'atmosphère, l'espace des airs 
(mon. i, 3, nntarikscha) ; tantôt il a exprimé l'idée de contrée déserte, de 
lieux secs et arides (Riov. i. h. xxxvm, st. 7). Le môme mot a persisté 
dans le sanscrit classique avec la signification de désert, de contrée sans 
eau (Wils., Dict.). — • Saménàn martt-dliatipdnàn. » (Amara-Kocha, 
Liv. h, ch. 1, st. S). — Dhanvan (s. m. u.) est d'autre part un des syno- 
nymes du nom de l'are, le neutre dhanus. 
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8. Que les Ribhavas qui ont fait un char roulant bien , 
s' arrêtant au gré de l'homme ( 1 ), qui ont fait la vache mo- 
trice de tout, douée de toutes les formes , produisent pour 
nous la richesse, — puissans en protection (2) , forts par 
leurs œuvres, ayant des mains habiles ! 

9. Les Dé vas ont agréé leurs œuvres ; ils sont devenus 
respîendissans par l'action (3) et par l'intelligence, le bien- 
faisant VaDJA favori de tous les Dévas, Ribhoukschan 
d'Indra, et Vibhvan de VarouNa ! 

10. Fous qui avez fait les chevaux hari avec intelligence 
en les réjouissant par des chants (4), vous qui avez fait 

(i) Nous croyons que, dans ce composé tatpurus:ha t le. mot nara n'a 
pas seulement la signification étymologique de conducteur (neVaï), mais 
qu'il désigne l'homme comme dans beaucoup de passages de ces hymnes. — 
Le radical sth& a conservé sa voyelle longue dans le second membre du 
composé, d'après l'analogie que présente dans la langue védique l'emploi 
des racines terminées par des voyelles longues (Voir les exemples dans Ro- 
seh, Adnot , p. vu). 

(a) Il nous semble .plus conforme à l'esprit de cette stance, qui décrit les 
œuvres des Ribhavas, d'attribuer au nom neutre a vas le sens de secours ou 
protection qu'il a fréquemment dans leVéda(Ricv. r, h. xvn, i, a, 6; 
xxu, 6 ; xx.li, 6 ; xlvi, la ; cxvn, 19), tandis que le Scholiaste interprète 
)e mot a vas dans le sens de nourriture (Nigh. 11, 7 , anna). 

(3) Nous avons* conservé au mot Kratvd le sens général d'action que 
fournit l'usage de la langue védique (V. plus haut la note sur la st. a de 
Th. exi du i er Livre). Cependant nous proposerions, en manière de conjec* 
ture, de considérer kratvâ comme un adjectif verbal qualifiant mancsd, et 
de traduire eu conséquence : « par une inlelligence agissante, opératrice... 
(capable d'exécuter). • 

(4) Nous avons suivi sur ce point la construction indiquée par le Scho- 
liaste, qui explique le mot ukthd comme une forme d'instrumental. Si celte 
forme n'est autre que la forme védique du pluriel neutre (ukthd-ukthdni), 
peut-elle s'appliquer à d'autres cas que le nominatif et l'accusatir: on aurait 
besoin d'antres exemples pour le prouver. Ne trouverait-on pas un sens 
très conforme à la pensée antique sur la nature du chant et de la poésie en 
réunissant les trois mots : m èdhayd ukthd madantah, et en traduisant: 
« réjouissant les chants par l'intelligence. » Dans les textes poétiques, le 
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pour Indra deux coursiers s'attelant bien au char, accordez- 
nous des biens, accroissement de notre richesse, ô Rîbhavas, 
désirant notre prospérité, comme un ami la désire ! 

11. C'est alors que les Dévas ont établi pour vous la li- 
bation de la journée ainsi que la joie quelle procure; ils ne 
le/ont pas, à moins que par faveur pour Y homme fatigué 
par le travail (1 ) : Accordez-nous donc des richesses, ô Ri- 
bhavas, dans cette troisième libation ! 

Ijue II. 

1. Ribhou , Vibhvan, VâojA , Indra, venez, pour la 

mot uktha caractérise le» hymnes dont le Rig-Véda se compose (Bahvri- 
tchânam castrant. — Riov. i, h. v, 8. Schol.) ; ce seos est justifié par un 
grand nombre de passages (Cfr. Liv. i, b. n, a; h. vni, io; b. x, 5; h. 
xxvii, la ; b. xlvh, io ; b. liv, 7} : uktha est forme de la racine vatcb 
au moyen du suffixe tha qui n'est resté que dans peu de mot», par exemple, 
dans le substantif neutre nfetha, fortune. 

(1) Ici encore nous avons voulu reproduire d'abord l'interprétation qui 
ressort de la glose de Sàyana dan» laquelle na est réputé la particule ad- 
verbiale négative et rite jutie le rôle de prépositiou comme daus le sanscrit 
classique (en dehors, au-delà, à l'exception de). Il nous semble qu'on pour* 
rail défendit une autre interprétation du même passage eu donnant à ri té 
la valeur d'un adverbe et le sens de 'vainement , inutilement, déduit par 
analogie du sens de la préposition : « Ils ne sont pas en vain pour le se- 
cours de Y homme fatigué. * Mais il est une troisième explication de ce 
texte qui uous parait avoir eucore plus de vérité; ou lirait : na[n) nïté 
(nostri in sacrifuio;, en restituant au substantif neutre, ai/a, le sem de sa- 
crifice, de cérémonie, d'acte pieux, qu'il comporte le plus souvent dans la 
poésie védique (V., par ex., Riov. 1, h. 1, 8. Ibid. Adnot. Roseo.b. xw , 
6; h. xiv, 7; h. xxiu, 5; h. xxxiv, 10; h. xxxvi, iq; h. xliv, 14 ; 
h. xi.vi, 14 ; h. xlvii, i,3, S). On parviendrait parcelle voie à l'interpré- 
tation suivante : « Dans notre sacrifice, les Dévas sont au secours de Yhomme 
fatigué, • ou bitai ou réunirait les deux membres de phrase : « Alors les 
Dévas out établi pour vous la libation de la journée et la joie qu'elle pro- 
cure, dans notre cérémonie, pour le secours de Yhomme fatigué par le 
travail ! » 

i3 
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dispensation des richesses ( 1 ) vers ce sacrifice que nous 
vous offrons (2) : maintenant la Déesse Dhischanâ vous a 
dispensé la libation des journées , et en même temps les 
joies enivrantes du mfraiclussement sont venues pour 
vous ! 

2. Vous, qui connaissez la naissance humaine (3), ri- 
ches en alimens, ô Ribhavas, réjouissez- vous en compagnie 

(i) Ratnadlrryâ est considère par le Srholiaste comme un datif, comme 
si cette forme équivalait à ratnadhêydya qui appartiendrait au substantif 
neutre ratnadliêyam employé plus loin (st. 4; et formé d'une manière 
analogue m mot sômapéya , l'action de boire le Sôroa {Somapéydya , ad 
libamiuis potum. Riav. i, h. xlv, 9). 

(a) Atchha [ jj^^ ) , qui est d'ordinaire un adverbe marquant la 
tendance vers une chose, a ici l'emploi d'une préposition qui précède l'ac- 
cusatif yadjna m (avec la valeur de la préposition ad — tu, mm). Tandis 
que ce mot indéclinable , placé isolément, représente le mieux le latin 
ecce, dont il renferme les élétuens euphoniques, il détermine l'idée de 
mouvement quand il est couatruit avec un verl>e qui l'exprime lui-même j 
ou peut voir sur cette seconde acception du mot la régie de Pàniui (Liv. i, 
4, 69. — Atdiha gaty-artha-vadeschu) et les observation* du savant édi- 
teur du grammairien hindou, M, O. Boehtluxce., sur l'hymne n du Rig- 
Vtda (sect. i, st. a) dans une de ses récentes publication-» Sanscrit Chrtslo- 
mathie, Sainl-Pelersburg, i845, p. 3Gg). L'accent prosodique rend long 
l'a final dans les stances mesurées du Véda, où nous en trouvons plusieurs 
exemples (Riov. 1, h. xxxvux, x3 ; b. xuv, 4). 

(3) Noua avons cherché à combiner daus celte formule les deux sens que 
Sayanu tire des mots : Viddndso djanmanak. Il est inutile, ce nous semble, 
de sous-euieudre ici l'idée de la possession de la divinité ou de la jouis» 
sauce du Soma. La racine verbale vin, savoir, connaître, admet souvent 
dans les testes védiques le nom de la chose aussi bien au génitif qu'à fac- 
cusaiif (V. ff 'ettergaard, Rad. Ung. sanscr., p. 175); il u est donc pas 
douteux qu'où ne puisse rapporter au participe comme sou régime le géni- 
tif djaiimanah qui parait exprimer l'idée de naissance mortelle, de vie 
parmi les hommes [nativitalu non ignari). Si le mot djaiiman pouvait être 
employé eu qualité d'adjectif marquant la possession comme synonyme du 
terme djanmavantas qu'emploie Sayaua en second lieu, l'analogie des 
flexions grammaticales aurait exigé la forme djanmânah répondant au no- 
minatif pluriel masculin. 
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des Ri tous (1 ) ; pour vous sont arrivées les joies enivrantes 
de la libation , ainsi que l'invocation intelligente (2 ) ; faites 
arriver jusqu'à nous une richesse accompagnée d'une mâle 
postérité ! 

3, Pour vous , ô Ribhavas , a été fait le sacrifice , que 
vous avez accepté , comme le font les hommes (3), remplis 
d'un vif éclat : que les libations soient posées en votre 
présence, désireuses de vous rendre hommage (4)! O 
VâojA et vos frères , demeurez dans le Soleil les points cul- 
minans du ciel lumineux (5) ! 

(i) Les RÏtous sont les divinités au nombre de trois ou de quatre, qui 
marquent les grandes divisions du temps par rapport aux cérémonies reli- 
gieuses, et dont nous nous sommes occupés daus le chapitre I er , § i. 

(a) Le mot purandlùn, dont l'explication étymologique a été tentée par 
Rosis (Adnot., p. xvii) paraît avoir le sens concret d'hymne, de chant, de 
louange (Hutiu), de prière ou invocation, signe d'une intelligence com- 
plète, comme dans l'hymne cxvii, 19 (Ri«v. Liv. r, athd ywdm-id-altva- 
yatpurandlâu. — Itaquè vosinvocat hymnus noster), et dans le ebant dit 
Gdyatri (Riov. in, Lect. iv, 11, st. 5). 

(3) Manuschvat est une locution adverbiale qui ve prête à plusieurs in- 
terprétations; mais nous avons adopte la plus naturelle, qui a le seul dé- 
faut de rester un peu vague (Cfr. Rusv. 1, h. sut, 17. Mantuchvat, bomo 
veluti). 

(4) Nous avons, en cet endroit, suivi le Scholiasle qui appelle les liba- 
tions de Sonia, personnifiées par le poète, djudjusehdndsaa, c'est-à-dire, 
tévamdaûa, rendant un cuite âu véuération (clientes, miuistrantes) ; mais, 
tandis que Ta racine djiisch est usitée mainte fois dans le Véda avec le sens 
actif d'agréer, de recevoir favorablement (Rigv. i, h. xci, 10 ; h. cxvia, 7), 
elle parait susceptible de prendre une signification passive et réfléchie, sur- 
tout quand il s'agit d'objets inanimés auxquels la poésie prèle le sentiment, 
c'est pourquoi nous traduirions volontiers le participe djudjuschdnda par 
celte paraphrase : o Désireuses d'être reçues, d'être agréées. » 

(5) L'adjectif agr'tya nous semble devoir être pris dans l'acception de 
premier, d'excellent [créschrua, Liv. i,h. xm, st. 10), de même que l'ad- 
jectif classique agrya, tiré également du s. u. agra, tète, somme! ;Rosan 
a traduit par egregius le mot agriya entendu du Soleil dans un texte an- 
tique (Jdftot,, p. un). Nul doute que l'épithèle ne se rapporte aux Rï- 
bbavas envisagés comme rayons du Soleil. 

i3. 
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4. Que de votre part, ô hommes, la faveur des richesses me 
soit présentement accordée , à moi mortel , sacrificateur ( 1 j et 
serviteur fidèle : buvez, ôVâojàs.ô Ribhavas, je vous l'offre 
cette troisième et grande libation , pour votre joie (2) ! 

5. Venez vers nous , ô vous , VâDjâs, ainsi que Ribhouk- 
schan (3), ô Hommes, loués au sujet d'une grande ri- 
chesse (4 ) : ces libations sont allées vers vous au terme des 
journées , comme les vaches vers la demeure. 

(i) La racine verbale dhA prend le sens de vénérer, adorer, rendre an 
culte quand elle se douve jointe dans la conjugaison au préfixe vi; Wes- 
tergaard a fourni à l'appui de ce sens plusieurs exemples t rès des livres 
védiques {fiadices, p. n): nous nous contenions de mentionner ici que la 
forme vidhéma "est donnée par l'auteur du Nighavrou (m. 5) parmi les 
mois qui expriment l'acte de l'adoration [faritcluxrava-karmani). 

(a) Nous noterions souteuir que les mots mariydya } maddya, qui ter- 
minent les deux vers de cette stanre offrent un exemple de la rime dont on 
a cherché à prouver l'usage fort ancien dans la poésie des nations orien- 
tales; mai* i s nous donnent au moins une application fort remarquable de 
ces assonances qui n'ont point été étrangères à la composition des chants 
sacrés de l'Inde. Il est dans les portions mesurées du Véda qui sont les 
plus nombreuses une certaine symétrie qui n'est pas exempte de calcul, 
sinon de travail, de la part du poêle, mais qui a du prêter une aussi grande 
harmonie au chaut ou à la récitation qu'un grand secours à la mémoire 
(Cfr. Études, p. 43-45). t 

(3) Choisissant parmi les dénominations des Ribhavas , Vâmadéva 
nomme cette fuis du nom de Vâojàs les deux frères, V ddja et Vibhvan, et 
il nomme l'aioé Rïbhoukschan, comme on l'a déjà vu dans l'hymne précé- 
dent (st. 9;. 

(4) Gnhdndn est le participe présent moyen du v. ori, 9 cl., résonner, 
chanier, qui a fréquemment dans les stances du Véda le sens de louer, cé- 

. lébrer (voir les ex. dans les Badices de Weslergaard, s. r.); nous observe- 
rons que le même participe a fort souvent affecté une signification passive 
comme dans cette stance (Rigv. 1, h. xxxv, 10. h. uui, 5. h. cxvti, 11. 
sùn6r-mdnéna.... grhdadu. — Fdii prece laudati). Nous préférons ce 
mode d'explication, malgré les difficultés qu'offre la juxta-position du gé- 
nitif ma/16 dravixasô, parce qu'il s'accorde mieux avec la nature d une in- 
vocation qui suppo,e les Uisiuilés lourcs à cause des biens qu'elles ont 
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6. 0 Fils de la force , venez vers ce sacrifice , appelés 
par la louange : associés à Indra, doués de sagesse (1 ), ché- 
ris à l'égal de celui à qui vous appartenez (2), buvez de 
cette douce liqueur, ô vous qui donnez les trésors l 

7. Viens boire le Sôma , ô Indra , accompagné de Va- 
rouNa! Viens , ô toi invoqué par des louanges (3), avec les 
Maroutas ! Viens avec ceux qui boivent les premiers (4) et 

dispensés; Sâyana maintient le sens actif en traduisant : mahad dravinam 
stuvanta*. — ■ louant, glorifiant une grande richesse. » 

(i) Sûrayan est fréquemment employé dans les hymnes comme épilhète 
désignant les Sages, les poêles (Kiev, i, h. xi.vim, \. vales. h. U, i5. 
gnari. h. liv, ii« sapientes. b. uu, 3)j il parait avoir été pris bien plus 
rarement dans l'acception de soldat ou gueirier (Rio v. i r h. exix, st. 3. 
miles). Le mot est demeuré en sanscrit dans le sens restreint de pandit ou 
savant. On trouve la forme iùrayau parmi les noms anciens du chantre, 
stofrtÇSioa. m, 16). Voir plus loin h. v, st. 7. 

(a) Les Ribhavas ont bien mérité d'Iudra par leur empressement à exé- 
cuter les œuvres que ce Dieu avait réclamées de leur habileté ; quand est 
arrivé le moment de leur déification ; ils ont relevé dans le monde céleste 
du maître auquel ils avaient obéi dans leur vie mortelle ; il* ont pris place 
dans la cour d'Iudra et sont venus à sa suite sur la terre s'abreuver de Sôma 
dans la troisième libation de chaque journée. 

(3) Cette épitbète d'Indra , girvanas, revient souvent dans les hymnes 
du Rig-Véda (Liv. 1, b. v, 7. Ib. Adnot. Rosen , h. x, 11. h. xlv, a. 
h. lvii, 4); elle signifie d'accord avec l'étymo'ogie proposée par le Scho- 
liaste : charmé par la louange, honoré par la prière, l e même substantif 
gir, parole, chaut, prière, entre dans lu formation d'autres composés 
d'une valeur aualogue; uous citerons, par exemple, gtrvàhas, qui est élevé, 
exalté par la prière (Riov. i, h. lxi, 4. girvàltasé^ precibus elato). — La 
stance entière ne manque pas d'un ccriai.i art de construction ; le style ly- 
rique y est p'ein de fermeté et de sigueur. 

(4) Les Divinités dite* agrêpà» sont celles qui boivent au premier rang, 
qni ont le droit de prendre la première part dans les libat 00», qui arri- 
vent eu léte des autres; de ce nombre sont Indra, Varuima ainsi que les 
Marontas. Nous ci oyons qu'une distinction de ce genre a été établie |«ir le 
poète, quand il a placé au commencement du »ecuiid vers le nuit agripà- 
èhiu, que non- avons traduit littéralement afin de mieux coust rver la sim- 
plicité du texte original. 
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de même avec ceux qui boivent au temps marqué pour la cé- 
rémonie (1) ! Flem en société des femmes et des épouses 
des Dévas (2), dispensatrices des richesses! 

(t) Sous ce nom de rïtupdn sont désignées les Divinités nommées plus 
haut (st. a), les Rïtous à qui Ton offre des sacrifices à des momeus déter- 
minés du cours de l'année. Le mot composé exprime donc une particularité 
du culte védique sur laquelle les commentateurs n'ont pas manqué d'insis- 
ter. Pour le faire mieux saisir , nous donnerons place ici à une glose de 
Sàyana sur le root anrhupdn , épi l hèle d'Indra : anrïtupda \ na kévalam 
rttuschv-èva pibati \ anrïluschv-api bafiuçan somam pibann-ity-arthau \\ 
Rigv. m, 3, ao. Passage communiqué par M. le D r Roth. 

(a) Nous n'avons pas cru pouvoir reproduire l'interprétation du Scho- 
liaste d'après laquelle ces termes pris à la lettre, formeraient le genre de 
composé dit de' dépendance et nommé tatpumscha. Sâyana a en effet tra- 
duit gndspatnjran par ces mots : strindm pâlayitry as, les protectrices des 
femmes. Si l'un en fait au contraire un composé copulatif (Dvandva), ou 
parvient à une donnée mythologique qui s'allie bien aux conceptions du 
Véda sur la constitution des races divines : il s'agirait des personnifications 
du principe femelle bientôt associées par les peuples à l'histoire des Dieux 
de la nature, et distinguées en femmes et en épouses. Que Ton entende les 
mots gndspatnyan comme un composé possessif (Bahuvriht), on retrouverait 
une signification fort voisine de cette donnée mythologique: - les Dévas qui 
ont des femmes pour épouses », et justifiée par les passages des hymne* où 
sont nommées « les femmes , épouses des Dévas » (Riov. i , h. lxi , st. 8. 
gndu dêvapatnia — mulieres deorum uxores) Le Nigh.anrou (v, 5,) donne 
le mot dévapatnyan comme une des dénominations usitées dans le style li- 
turgique du Véda. Il est en tout cas incontestable que gnd, femme (la mère, 
celle qui enfante. — R. Djaw), est un nom exprimant plutôt le genre, 
tandis que patni caractérise une espèce, une classe déterminée, les épouses 
reconnues, les femmes légitimes : le second de ces deux mots a retenu cette 
acception en quelque sorle légale dans le sanscrit classique; il est vrai que 
le mot gnd a disparu de la langue après l'époque des Védas, mais son 
osage primitif est confirmé par les mots semblables qu'ont retenu d'autres 
langues anciennes : Zend gend y persan zen f arménien, gin (gnodj.—* 
thème du pluriel : gann. nom. gankh) % grec "ïUvjî, dorieu favo. Il nous reste 
a rendre compte de la forme gnds juxtaposée au second membre du com- 
posé patni : or, il n'est pas rare daus le Véda que les consonnes p ou k 
admettent devant elles l'une des sifflantes dentale ou linguale, comme on 
le voit dans les noms propres brihaspati, brahmnnaspati , etc., et dans 
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8. Rassasiez- vous de la libation , ô Rïbhavas , associes 
( dans le sacrifice) aux Adilyas, associés aux Purvatas (1), 
associés àSavitri puissant parmi lesDévas (2), associés aux 
Fleuves ( Sindhavas) apportant la richesse ( 3) ! 

9. Qu'ils boivent les premiers ( 4 ). les Rïbhavas qui par 
leur secours ont satisfait les Açvinas, qui ont rajeuni leurs 
parens , qui ont produit une vache nouvelle, qui ont créé les 
deux chevaux (d'Indra), qui ont forgé des cuirasses (b) 

l'orthographe des roots tamasas-pàtam, tavasas-Atiîtdtii , clc. Cependant, 
dans l'exemple dont nous nous occupons, il y a eu, semb!e-t-il, une attrac- 
tion plus forte que celle de ce genre de sandfii, attraction qui a lié eupho- 
niqueroent la sifflante s au son labial du p suivant. 

(i) Les Dévas, nommés ici Parvatas, ne semblent autres que les Divi- 
nités qui président aux jours lunaires, désignés dans la langue classique par 
le uom de parvan, parvàvî. Cependant nous ue pouvons passer sous silence 
une des significations propres au mot parvata dans les stances védiques, 
celle de nuage qui en fait un des synonymes de mêgha (Nigh. I, 10. — 
Rigv. r, h. xrx ,7. Ii. liv, 10). On sait que le même mot a conservé la si- 
gnification de montagne dans les monumens des siècles littéraires. 

(a) Il nous parait naturel de voir plutôt dans le mot Daivja une espèce 
de superlatif qu'un simple adjectif tiré du Déva : s'il désigne ailleurs ce qui 
appartient ou ce qui est relatif aux Dévas (Rigv. r,h. xlv, 9 et 10. Dah yam 
djanam. Divinam sobolem), il exprime ici la nature de ce qui est divin par 
excellence ou, dans le seus indien , de ce qui est éminemment resplendis- 
sant : le soleil e<t en ce sens, comme le dit le poète, essentiellement divin. 

(3) Voir les réflexions que nous avons présentées au chapitre 1, § 1, sur 
le culte des Eaux et en particulier des Fleuves. 

(4) Celte invocation que Sàyana veut ici suppléer pour parfaire la 
construction de la stance [té agrepân) est dans l'esprit des stances qui 
précèdent, et amène bien une énuméralion poétique, mais presque com- 
plète des œuvres attribuées aux trois fils de Soudhanvan. 

(5) Le nom neutre a/lsatra, que Sâyana commente par kavatcha^ ne 
doit pas signifier seulement la cuirasse, mais toute pièce d'une armure 
complète s'adaptant à toutes les parties du corps. Le mot dérive sans doute 
du subsl. m'a/Isa, épaule, et en général partie (rac. *ùs, diviser). Si l'on 
s'en tient au sens le plus restreint a/lsatra désignerait spécialement l'ar- 
mure de métal qui est supportée par les épaules du guerrier. Le thème 
a>'ça, tiré de la racine homogène *ûç, a de même une double acception: 



200 CHAPITRE V. 

pour les Dévas , qui ont séparé le ciel et la terre (1) , ces 
hommes pleins de puissance (2), qui ont accordé d'heureuses 
générations ! 

10. Vous qui accordez une opulence abondant en vaches, 
riche en force (3) conférant une postérité mâle, assurant 
une demeure, pourvue d'une nourriture abondante(4), vous, 

od a rapproché de ces mots le gothique ams, amsa, humérus (Pott, £/y- 
mol. Forschungen, t. n, p. 290), et le latin axilla, aisselle (Bor-, gloss. 
sanscr., s. v.), «"quel répoudeut les formes a/isala de l'ancien allemand et 
acluel de l'allemand moderne, analogues au sanscrit atïsala ou ançala, 
fort, robuste. — Le suffixe ira dans le mot aruatra parait contenir, sous 
une forme abrégée, Pidée de protection ou de salut appartenant au radical 
Tnà: le mot védique, si l'on prête une telle valeur au suffixe, signifierait 
• protégeant les épaules • ou « les membres -, comme le mot tanutra, de 
même que tanutràxa, signifie la cuirasse « préservant le corps ». 

(1) Le mot rïdhak, joint dans le second vers à rodast, est une ancienne 
forme adverba'e, qui a la même valeur que l 'adverbe pntthak, sin^ulatim, 
séprément (rïdhak \ prttUak. Nairuktn-çabda-savigraha. Ms). L'idée de 
l'isolement, de la sépration a é»é tirée dans la formation des deux mots 
de racines verbales qui possèdent la signification d'accroître et augmenter; 
l'un peut è're rapporté à la racine mïob, comme l'autre aux racines rami 
et math (étendre). L'adverbe pKtthak présente une véritable antithèse 
de signification a\ec l'adjectif prithu, large, qui a la même racine; sa 
terminaison exprimant diminution a en quelque sorte fait rélrograJer le 
radical jusqu'à une idée contraire. Sur la comparaison de ces deux termes, 
voir le premier mémoire du docteur A. Hokfer (fJeitràgc zur Etjmol. 
u. t. «v, 1. B. p. 75). 

(a) Nous entendons le mot viblivan, non comme le nom d'un des Rï- 
■bavas, mais comme la forme védique du nominatif pluriel du nom mas- 
culin vi&hu, maître (plur. vibliavas) ; la môme forme se retrouve encore 
plus loin dans l'hymne rv de Vâmadèva (st. 3). Il est du resfe probable que 
le poète a préféré ce mot présentant avec le nom d'un de ses dieux une 
grande ressemblance de formation et d'euphonie. 

(3) Vàdjavat doit ici s'entendre de la force physique que la nourriture 
sert à entretenir, mais non du don même de la nourriture que spécifie une 
desépilbètes suivantes: nous établirons ailleurs que le substantif vddja a 
eu la signification de force avant relie d'aliment. 

(4) Le composé purukschu (mullis cibis instructus) est formé d'un an- 
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ô R mu a v as , qui buvez les premiers la libation , comblés de 
joie, accordez -nous une telle opulence, ainsi qu'à ceux qui 
célèbrent votre libéralité ( 1 ). 

11. Ne vous éloignez pas : que nous ne vous laissions 
point altérés d'une soif ardente ! Venez , ô Rihhavas , tou- 
jours honorés (2) ; rassasiez-vous joyeusement dans ce sa- 
crifice avec Indra, avec les Maroutas, avec les êtres res- 
plendissans , en vue de la dispensation des trésors , ô 
Dévas ! 

1 . Venez ici , ô Fils de la force ! Enfans de Soudhanvan , 
Ribhavas , ne vous éloignez pas ! En ce lieu , dans cette 
troisième libation qui vous est offerte , que les liqueurs sa- 

cien nom masculin hchu, nourriture, aliment (Nigh. u, 7. anna-n&mànï). 
Nous trouvons ce même mot dans un au Ire composé, kscliumal, pourvu 
d'alimensfRiov. 1, h. xxxt, i3. pabulo inslructae varne). 

(1) Le substantif réti (dérivé de la r. rai, donner, dont la forme verbale 
rrf/ise trouve dans le Nighatnou, ut, 10. — Dâna-harmani) signifie très 
souvent don, largesse (par ex. Riov. i, b. xi, 3, 6 8. h. xxxiv); mais il nous 
a paru susceptible de prendre m cet endroit la valeur d'un nom abstrait. 
Cependant nous avons observé l'emploi assez fréquent du même mot 
comme nom d'action : donateur, dispensateur, libéral (Rigv. i, h. xxm, 8, 
h. xxix, 4. h. lu, 3 b. IX, i.), et si l'on adoptait celte autre signification 
du mot, on traduirait: « A ceux qui célèbrent l'auteur (ou les auteurs) de 
tous ces dons. » 

(a) l/épilhète louangeuse aniaçnstda, «non dédaignés, non méprisés», 
est remarquable par la u' union de deux expressions négatives servant à 
indiquer le plus baul degré de l'affirmation, la jouissance assurée des 
honneurs et des louanges. Ce genre d'expression détournée est loul-3-fait 
dans le goût de la puésie antique, et les poèmes indiens en pourraient offrir 
de bien curieux exemples ; nous citerons seulement le composé bien connu, 
anavadjanga, exprimant ce qui est accompli sons le rapport de la beauté 
pbysique, ce dout le corps est irréprochable, ce dont la fui me ne peut être 
le sujet d'aucun blâme: anavad^àngi est une des épilbètes dont le poète 
épique a composé le portrait de Damayanti dans l'épisode de Nala. 
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crées causant la joie arrivent jusqu'à vous , ainsi qu'à In- 
dra , dispensateur des trésors (1 )! 

2. Que le don des richesses vienne ici des Ribhavàs! Le 
breuvage du Sôma bien exprimé a été préparé pour vous (2), 
parce que, par votre activité , par votre travail excellent, 
vous avez partagé en quatre une coupe unique. 

3. Vous avez divisé la coupe en quatre parties; vous 
avez dit (3) : « Ami, distingue cette libation! » — C'est 
pourquoi, venez, ô VâDjâs, ô Ribhavàs, doués de mains 
habiles, dans la route du ciel immortel (4) ; venez rejoindre 
l'assemblée des Dévas! 

4. De quelle nature fut cette coupe que vous avez parta- 
gée en quatre par une heureuse sagesse (5) ? — Maintenant 

( i) C'e$t sur l'ai il or iic du Scholiaste que nous avons traduit ratnadhéram 
comme une épilhète d'Indra, daus laquelle reparaît le sens actif de la 
racine verbale oeâ: il semble possible de maintenir la valeur de substaulïf 
composé donnée ailleurs (hymne «, st. i et 4) à ce même terme en con- 
struisant le second vers de la manière suivante: • Dans celle libation qui 
vous est offerte (réside) la dispensalion de la ricbcsvc; que les libations 
causant la joie viennent ver* vous, comme ver» Indra! • On serait porté à 
le déduire, par analogie, de toute la composition de la stance suivante. 

(t) Le Scholiaste rappelle ici que la jouisaance du breuvage sacré fut 
accordée aux Ribhavàs par Pradjâpati, malgré l'opposition des Dévas, 
comme l'établit la légende que nous rapporterons plu* loin en entier 
(chap. vi). 

(3) Ce* paroles des Ribhavàs semblent s'adresser à Indra pour l'inviter 
à prendre avec faveur la libation qui lui sera désormais présentée dans des 
coupe* nouvelles. 

(4) Nous nous en sommes tenus en cet endroit à la portée que l'expli- 
cation de Siyana assigne au root amrita, désignant le ciel, le séjour destiné 
i une jouissance paisible de l'immortalité: dans d'autres passages, am*îkM f 
de même que amritatva, a dû signifier le don d une vie immortelle ; noua 
rechercherons plus loin si Yamrïta des stances védiques a jamais été en- 
tendu , comme dans les poèmes mythologiques, d'un breuvage réservé aux 
dieux, d'une céleste ambroisie communiquant l'immortalité. 

(5) Kâvy* (a. n.) exprime une œuvre accomplie par des sage* (kavi); 
tantôt ce mot «st appliqué à une production poétique, à la composition 
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exprimez la libation pour votre joie ; buvez , o Ribhavas , 
de ce doux jus du Sôma ( 1 ) ! 

6. Par votre action , vous avez rendu jeunes vos parens ; 
par votre action , vous avez produit la coupe destinée au 
breuvage des Dévas ; par votre action , vous avez produit 
les coursiers fauves, agiles dans leur marche, portant In- 
dra , ô Ribhavas, maîtres des trésors des alimens! 

6. Ovous, maîtres de la nourriture (2) , procurez une 
richesse, accompagnée d'une nombreuse postérité à celui 
qui , au terme des journées, exprime pour vous, en vue de 
votre joie, une libation pleine de saveur (3), ô vous, Ri- 
bhavas, prodigues de faveurs, comblés de joie! 

7. Possesseur de coursiers fauves , bois la libation mati- 
nale! La libation du milieu du jour t'appartient à toi seul; 
viens boire celle du soir en société des Ribhavas que tu as 
faits tes compagnons (4), ô Indra, en raison de leurs bonnei 
œuvres! 



d'un chant sacré; tantôt il caractérise l'habileté supérieure qui est le 
partage exclusif des hommes éclairés; c'est le genre de sagesse que Sàvana 
définit dans sa glose par le nom de kaûcala. 

(i) Sômyatya est la leçon fournie par les manuscrits consultés; si M 
mot est un adjectif dérivé du substantif Sôma, ne devrait-oti pas lire: 
êéûmya, taûmyasja ? 

(a) Fàdjàsan pourrait aussi être traduit: « maîtres, possesseurs de la 
force » ; cependant le mot serait pris sans peine comme le nom collectif 
des Ribhavas, souvent usité dans les invocations : védjdiat ne diffère de 
vadjàs que par la terminaison védique du pluriel dans les noms masculins 
de la i rc classe. 

(3) livra, signifiant aigu en général, ne peut-il pas s'entendre d'une 
libation qui excite la soit et aiguise la faim rien que par son odeur ou par 
la vue de ses eaux limpides et savoureuses. 

(4) Observons dans cette stance un fait d'orthographe védique, le chan- 
gement de Yë final de l'accusatif pluriel masculin en r devant une sonore: 
takhtn-r-jàn l au lien àtsakhin jdn (Cfr. Riov. i, h. xxxm, 3. h. *mu, i). 
L'insertion de la lettre r a lieu par une loi analogue i celle qui fait suivre 
la lettre is dentale d'un * euphonique devant les consonnes sourdes (fie*», 
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8. Vous qui êtes devenus Dévas par vos bonnes actions, 
et qui vous êtes arrêtas ( 1 ) en planant comme des fau- 
cons (2) dans les hauteurs du ciel lumineux : accordez -nous 
l'opulence , ô Fils de la force! Enfans deSoudhanvan, vous 
avez été faits immortels ! 

9. Puisque vous avez procuré par votre action salutaire 
cette troisième libation accompagnée de richesse (3), vous 

Krit. Gramm., § 65). On peut croire à une prédominance du sou r dans 
les lois primitives de l'euphonie sanscrite, quoique plusieurs autres langues 
aient maintenu sans altération le son de la sifflante s : l'exception que 
forme le rolacisme du dialecte lacouien parmi les langues de la Grèce a 
déjà été signalée plus d'une fois (Cfr. Bopp, vergleich, Grammatik, p. aa). 

(i) La forme de parfait redoublé nischêda appartient à la racine verbale 
sad qui, jointe au préfixe m, prend le sens de demeurer, s'arrêter (con- 
sidère commorari). Voir dans Westeroa ard les exemples tirés du Rig- 
Véda {Radiées, p. 178-79}. 

(a) La comparaison du vol du faucon est employée avec une sorte de 
préférence par les chantres du Véda quand ils veulent dépeindre l'agilité 
de la course, la rapidité ou même rim|tétuosité de la marche. Nous nous 
bornons à inJiquer les nombreux passages que fournit le i' r livre du Véda 
à l'appui de cette observation (Riuv. 1, h. xxxiii, a. na çyénô vatatim 
patdmi. h. xxxn, 1 \. h. xcin, 6. h. cxvin, 1 et 4). Nous ajouterons que 
le mol çyêna qui renferme la racine crû, aller, se mouvoir, est deveuu le 
nom métaphorique du cheval, du coursier rapide ; on lit cyénàtan, parmi 
les noms du cheval dans le Niglinmon (1, 14. oevà). Il n'en est pas moins 
vrai que le sens ordinaire du mot est et- lui de faucon, accipiter (a hawk, a 
falron. Wits.). L'auteur de YAmara-kocUa (liv. 11, ch. v) rauge le faucon 
dans deux classes d'oiseaux voisines 1 une de l'autre, celle des colombes et 
celle des éperviers (éJ. Loiselmr, I, p. 1 19, p. ia 1). 

( J; Le S*holiaste rapporte I epilhete à la nature de la libation qu'il dit 
agréable, abondante en Sôma, grâce aux dons de* auteurs du sacrifice ; mais 
il nous a paru plus conforma au .-eus ordinaire du mut ratnadtiéyam, ainsi 
qu'a IV*pnl du culte védique, de voir dans l'épithete l'expression de 
I Vspi rance de Liens futurs que le .sacrificateur attend de la reconnaissance 
de ses dieux ; c'est pourquoi nous avons traduit ratnad/iéyam comme une 
sorte d'apposition qui a celte valeur: donnant la richesse, faisant don de 
l opuleuce, conférant la jouissance des biens. 
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qui avez des mains habiles ; venez , ô Ribhavas , boire ce 
jus exprimé pour vous avec des sens pénétrés de joie ( 1 ) ! 

Ijme IY». 

1. Le char 711* -vous avez produit (pour les Açvinas), 
sans cheval , sans l.ride (2), pourvu de trois roues, digne 
de louanges, parcourt l'espace éthéré; cette grande œuvre 
est le titre de votre divinité , ainsi que celle par laquelle 
vous soutenez le ciel et la terre. 

2. Vous qui, animés de bonnes pensées, avez fait ce 
char roulant bien , ne chancelant point , par la seule médita- 
tion de l'intelligence : nous vous appelons, ô Rïbhavas, 
VâDJA et les autres , pour que vous veniez rapidement 
boire cette libation (3) ! 

(1) Quoique nous croyons incontestable l'acception de sens, organes 
des sens f donnée dans ce passage au mot indrira t nous ferons observer 
que ce même mot a dans quelques textes du Véd.i la signification de supé- 
rieur, souverain, qui appartient à sa racine et au nom primitif unira, 
maître (Cfr. Riov, i, h. lvii, 3. indriyam djyvt'm, regium lumen. Koseo), 
et que dans d'autres il a la «iguification de puissance, fortune, opulence. 
Indriyam (s. n.) est compris parmi les synonymes de dhana dans le glos- 
saire de Yaska (Nioh. i, 10); il e»l employé dans le sens de pouvoir 
(Riov. i, b. tv, 4) et d'opulence (ibid., h. exi, a), ainsi que dans celui 
de force virile (Vddjasan. tank, spécimen, st. aa. Scbol. viryam). 

(a) L'épithèle anabhïçun peint le ebar merveilleux qui s'avance sans 
l'aide de coursiers et de rênes. Le s. abhiçun (que la langue classique 
possède sous la forme abluschun) a signiGé au masculin rayon t ou bien 
mie (Cfr. Jmara-lcoclia. Liv. m, ch. îv, sect. 29. pragrahé raçmdn); il 
a pris au féminin le sens de doigt (fiuger), instrument qui agit ou dirige, 
et ce sens serait ju»tiûé par le Véda. Cfr. Riov. 1, b. xxwm, 12. Nioh, 
ii,5. angu/i-ndma. Dans le petit glossaire dit iïairukta-çabda-sa/igraha, 
le mot abhischuu a pour synonyme bdftuu, bras. 

(3) Des deux particules qui se suiveut dans la seconde moitié de la 
stance, la première, u (u long par position), est plutôt explélive; la deu- 
xième, nu, qui est le plus souveut particule ioterrogalive (num) ou expli- 
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3. Elle vous est échue , ô Vâw as , ô Ribhavas , pleins 
de puissance ( 1 ) , cette grandeur digne d'être célébrée au 
milieu des Dieux , puisque vous rendez de nouveau jeunes et 
capables de marche (2) vos parens courbés par lage (3), 
épuisés par une longue vieillesse (4) . 

4. Vous avez divisé une coupe unique en quatre parties! 
Vous avez à J'aide d'une peau formé une vache nouvelle par 
le mérite de vos sacrifices! Aussi vous avez obtenu l'immor- 
talité parmi les Dieux : une telle action qui vous appartient, 

calive [nam) t remplit dans le style du Véda la fonction d'adverbe avec 
la signification de vite, rapidement. Nigh. ii, i5. Kichipra-nàm t — Rie*. f, 
h. un, i. — Ibid., h. cxx, a. celeriter. — Il est plausible de joindre cet 
adverbe à la proposition principale, et non à l'incidente, comme le veut le 
Seboliaste. 

(i) Nous sommes portés à prendre le mot vibhvô pour la forme védique 
du pluriel masculin vibhavas, maîtres , puissans,au lieu d'y voir une 
variante du nom propre de l'un des Rïbhavas, ainsi que le fait entendre 
Sàyana. Vibho signifie littéralement pénétrant partout, prêtent en tous 
lieux ; sa valeur revient à celle du mot vischvou qui n'est pas étranger au 
Véda, si l'on en juge par le i" livre des bymues. 

(a) Le subst. tcharatha exprime la marcbe, l'action de marcher (litt. 
ad iiioaem) ^ il appartient à la classe des mots védiques formés au moyen 
d'un suffise ai/ta, analogue au suffixe uuadi tha. Cfr. utchalha, syuonyme 
de uÂtlta, liv. f t h. es, st. i . 

(3) Le mot djivri qui s'est déjà présenté plus haut (liv. i, h. es, st. 9), 
ne peut être tiré par une dérivation régulière de ta racine nsW, vivre ; il 
semble plutôt une forme réduplicative tirée de la racine aval, être courbé, 
souffrir, dont l'aspirée aurait disparu devant le groupe des deux consonne* : 
le substautif djivrm (duel djivri), serait l'équivalent d'une ancienne forme 
djtuvnu. 

(;) Le mot djurd,qui est usité ici en composition avec l'adverbe sand, 
dérive de la R. wRi , vieillir , de même que les autres adjectifs et parti, 
cipes exprimant d une manière variée l'idée de vieillesse ou de décrépi- 
tude, et employés fréquemment dans le Véda : djûm, vieux (Riov. i , h. 
xi.iv. ii), d/dra, destructeur (lu., h. xjlvi, 4), djudjurvas, accablé de vieil- 
lesse (Ib., h, xxxxu, 8), djataxo (Riov. ni , vu, h. i, 3), djtrat r dyaranli 
(Ib.. u, m, b, ïv, 7 ). 
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ô Vâwâs , ô R ibh a vas , doit être célébrée promptement par 
des louanges (1). 

5. Que de la part des Rîbuavas nous vienne une richesse, 
suivie d'une gloire suprême , celle qu'ont produite ces hom- 
mes vantés à cause des alimens (2) : le char fabriqué par 

(1) Le mot çrutehti crt expliqué comme un adverbe synonyme de 

l'adverbe KscUipram , rapidement, dans une liste déjà citée de mois védi- 
ques, le Nairukta-çabda-sarïgraha. Cependant, çruscleti figure dans quel- 
ques textes avec la valeur de substantif, signifiant don, récompense, lar- 
gesse (par ex., çruscfiTivdno, prrcmia conferenles, Ricv. i, b. xlv, a. 
çrusclnlmat , opibus couspicuuro , ibid., b. xcm, n. Cfr. ib. lxix, 4). 
D'après cet usage particulier du mot ne pourrait-on pas établir une autre 
construction et reconnaître un autre sens dans le second vers: - La ré- 
compense, c'est celle louange qui vous est adresse*....! » En ce cas, la 
forme ukthyam reprendrait la valeur de substantif neutre que justifient 
d'autres passages. Cfr. R»v. i, b. tu, 9. 

(2) Nous avons conservé au subst. cravas dans le composé du premier 
vers le sens de gloire ou d'éclat que Sâyana lui assigne d après l'étymologie 
et sur l'autorité de nombreux exemples; nous nous bornons à rappeler fé- 
pithète du Feu dans l'b. 1 du r* r livre, tchitra-cravastaman (st. 5). Toute- 
fois, nous croirions plus naturel de prendre en cet endroit le mot cravas 
dans le sens de nourriture, aliment, auquel correspondrait le composé 
vddja-crutàso } et auquel d'ailleurs ne répugne aucunement l'usage du vo- 
cabulaire védique TS iuh. it, 7. anna. — Riov. f, h. xi, 7. xxxi, 7. xxxiv, 
5. xi.ni, 7. utiv, a. li, to. exur, 6). Nous traduirious en conséquence : 

« une richesse accompagnée d'une nourriture excellente*. Cfr. plus 

loin cravas, st. g de ce même hymne. — Nous devons néanmoins faire 
part ici d'un doute que nous avons au sujet de l'interprétation du mot 
vddja traduit par Sayaua : aliment (yadjatr-aimai»)- y ce doute a été sou- 
lève dans l olre esprit surtout par la présence des trois noms divins dans la 
même stanee. Ne serait-il pas juste de croire le nom de Fâdja inséré dans 
le compose du premier vers, et appelé au troisième pied par la texture ay- 
méliique de tout le passage? Mais, d'un autre côté, n'y aurait-il point 
quelque chose de cherché et de trop contourné dans la paraphrase sui- 
vante : « Qu'elle uous vienne de Ribhou , cette richesse éminemment glo- 
rieuse qu'ont produite les hommes rendus célèbres par Vadjal le char fa- 
briqué par Viblwan doit être loué dans les sacriûces! 
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Vibhvan et les autres doit être loué dans les sacrifices (1 ) ; 
celui que vous protégez, ôDévas, peut porter au loin ses 
regards (2)! 

6. Celui qui est plein de forceest rapide en sa marche (3); 
le sage est loué par des paroles louangeuses ; l'homme intré- 
pide repousse les ennemis , et il'est invincible dans les com- 
bats ; il reçoit l'abondance de la richesse : il obtient une mâle 
postérité, celui qu'ont protégé Vûdja, Vibhvan et Rï- 
bhou ! 

7. Votre forme excellente s'est manifestée à nous re- 

(i) Le mot Fidatha % usité dans le Véda au .singulier et au pluriel, est 
un des noms antiques du sacrifice en sanscrit (Nich. nr, 17. yaJjva. — 
Rrov. 1, h. n, 6. vidathêtchu , in sacrifiais, h. lvi, a. cxvii, a5). Il 
aemble difficile de remonter avec sûreté au sens primitif de ce mot, qui 
doit avoir été dérivé du radical vin, savoir (suff. atha), comme le prouve 
d'à 1 lien 1 s le sens unique de savant ou de sage qu'il a gardé dans la langue 
littéraire. Nous nous hasardons à interpréter vidatha dans une double ac- 
ception , active et passive, que justifie l'usage védique de la racine vio; 
d'une part, le sacrifice, c'est l'action qui fait connaître à l'homme les 
Dieux par leurs hit* nfaits (Cfr. Rir.v. i, h. xi, 6. tùdufch-té)', de l'autre, le 
Fidattta est l'acte auquel les Dieux sont attentifs pour prendre leur part 
des offrandes et récompenser le sacrificateur (Cfr. ibid., h. xui, st. 7-9. 
Kratum tidau. Sacrificium animadverte. h. xlui, st. y). 

(a) Fitcharschavilt nous parait remplir ici, n'importe la rigoureuse 
étymologie du mot, le rôle d'adjectif verbal , signifiant : celui qui voit au 
loin, qui découvre de tous côtés; nous rencontrons dans le Righamou 
(tii f 1 1), parmi les fuîmes qui expriment l'action de voir (paçyati-karma), 
les mois vitcharschamu, viçvatcharsclianiu, ainsi que la forme nitchaichté. 
Le mot tcfianchawiu comporte déjà par lui-même la signification de voyant 
(inluens. Schol. dratschrà. Kiov. 1, h. xlvi, 4); il est d'ailleurs employé 
dans le Véda comme un des qualificatif* qui expriment J'idée générale 
d'homme (Nioh. u, 3. mdnuschya). 

(3) Le subst. m.arvan, qui semble dérivé de la R. ni, aller, est ici em- 
ployé dans l'acception d'un adjectif marquant le mouvement; il e»t pris 
bien plut souvent dans le Véda comme substantif désignant le cheval 
(Nioa. x, 14. açva. — Riov. I, h. vui, a. xxvu, 9, xlui, 6. xcin, 19. 
cx*i, 17). 
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marquable à voir ; cette louange que nous vous offrons , ô 
Vâiwâs , ô Ribhavas , puissiez-vous l'agréer (1 ) ! Vous êtes 
prudens, sages (2), intelligen9 (3); nous vous glorifions 
par cette prière! 

8. Vous qui connaissez, par nos chants de louange (4) t 
toutes les choses utiles aux hommes (5), procurez-nous , ô 
Ribhavas , une fortune pleine d'éclat et de puissance , sou- 

(i) Djudjuscfrrana est une forme antique d'impératif aoriste, tirée de 
la R. djdsch , favoriser , accepter. V. les exemples recueillis par Wester— 
gaard (Rad. ling. sanscr., p. a85).— Sur la terminaison tana, Cfr. Pàuini, 
vu, i,45. 

(a) Nous avons déjà insisté plus haut (chap. I, § 11} sur la signification 
antique de sage, intelligent , propre au mot Kavi et consignée dans le 
vocabulaire védique (Nion. m, i5. médhdvï). Nous ajouterons à l'auto- 
rité des stances déjà citées celle d'un passage du Hig (i, h. xwi. i), où 
les Maroutas sont nommés Kavajras, sages, prudeus [tagacts. Rosir). 

(3) L'explication donnée au mo\rijMiçtctHt par le commentateur àuNigha*' 
tou (Cfr. m, i5), Dévarâdjayadjvan, a été rapportée par Rosen dans sa note 
sur l'hymne iv, st. 4» du i' r livre (p. xv); l'idée de la sagesse antique est 
parfaitement exprimée par ce terme :« assemblant , liant des discours*. 
Ftp et la forme analogue Vipà semblent avoir été au nombre des noms 
primitifs de la parole en sanscrit. Le rédacteur de VAmara-Kôcha a retenu 
les deux mots Kavin et vipaçtchit parmi les nom* du sage (Liv. n, ch. vu, 
st. 4 et 5). Signalons en outre le qualificatif manaçtchit que donne le glos- 
saire cité (tu, i5). 

(4) Sur l'emploi de la préposition pari avec l'ablatif, v. Pànini, II, 
ch. m, s. xo. pahchamy-apàng-paribhin. Cfr. Rom , Krit. Gramm. , 
§ 620. 

(5) L'adjectif védique narya signifie propre à l'homme, utile ou favo- 
rable aux hommes. Le mot est appliqué aux animaux domestiques qui com- 
posent la richesse des peuples de pasteurs et d'agriculteurs : tchatutchpadê 
nan d) a. Riov. i, h. cxxi, st. 3. Il est également susceptible d'une signifi- 
cation active et devient ainsi une épilhète des Dieux syuonyme du composé 
védique nrlmavas. Cfr. Riov. i, h. lxiii , st. 3, à Indra : narjas, viris fa- 
vens (Rosen). Comp. le composé nrïtchahchas, «donnant la lumière aux 
hommes- (Ib., h. xxu, st. 7). 

14 
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tien de ia force, une fortune excellente , ainsi qu'une nour- 
riture abondante! 

9. Produisez pour nous dans ce sacrifice une postérité, 
dans cette cérémonie une fortune, une gloire riche en héros, 
ô vous dispensateurs des biens (1)! Accordez-nous, ô Rï- 
biiavas, cette nourriture variée, grâce à laquelle nous puis- 
sions être connus au-dessus des autres, nos contempo* 
rains (2)! 

1. O VaDJAS, ô Ribhoukschan, vous qui êtes Dévas, ve- 
nez vers notre offrande par les routes que parcourent les 
chars des Dévas ( 3 ) ; venez , afin que vous établissiez le 
sacrifice dans les momens propices des jours parmi ces gé- 
nérations d'hommes issues de Manou (4 ), ô vous qui vous 
réjouissez de la libation ! 

(i) Le participe raraxâ de la racine verbale ai, donner (a cl.), a le sens 
général de donner avec largesse (Ru.v. t, h. ravit, a 4. largitores) ; la pré- 
sente forme rôti «si citée conjointement à la forme rdsati dan» le MfhavTott 
(m, 20. J a h a karma :. 

(») L'expression ati*4chitayéma doit se rapporter à l'idée d'une via 
prolongée par les aliiueu* au-delà du terme ordinaire, de sorte que les 
hommes rhêris des Dévas survivent à leurs conlemj.oraina et laissent une 
mémoires jamais célèbre dans la nombreuse postérité qu'ils ont obtenue ; 
dans la traduction, nous avons retenu avec intention la simplicité un peu 
vague des termes sanscrits. 

(3) En interprétant Pépiihcte dcva-fànain d'une manière plus précise 
que ne le fait Sàyaoa, uous a voua voulu tenir compte de la signiftcation de 
char que le mot yéma possède d'ordinaire dans les textes. 

(4) signifie en général les hommes dans le Veda (R»r. t, h. lxvi. 
a. vtkschu, i ii ter hominrs); il est usité plus rarement dans le sens collectif 
de créatures humaiues, de génération» bumaiswv, comme oo peut l'entendre 
daus le présent pavage ainsi que dans la s tance 3 e de ce même ebaot : 
Si y ai m a traduit cette fois avec précision viÂschu par le mot pratijàsn. 
Ross» avait très bien remarqué que viçau est un non féminin [Adaol. 
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2. Que ces liqueurs du sacrifice soient pour votre cœur 
un objet de joie (1) ; qu elles y arrivent en cette journée, 
bien agréées, resplendissant de biens divers (2) : que les 
bbations exprimées, bien remplies, soient portées vers vous; 
bues par vous, qu'elles vous réjouissent, pour la force et la 
vigueur qu elles procurent (31. 

3. Cette offrande trois fois répétée, agréable aux Dévas, 

Riov. i, h. xxv, t. — Cfr. ib. f h. lxxvii, 3. manutchi — Virt : h. taxa, 
st. 8. ibid., h. cxxi, st. i. viçâm-angirasdm. st. 3. liv. m, adb. tux, $ x6. 
mànutchtr viçan). Vie aurait signifié primitivement maison, si Ton tient 
compte de l'étymo'oçie du mot et de l'emploi du zend viç dans le | ens de 
maison, demeure « où Ton entre »: tâe t d'où est dérivé vaiçja, a été appli- 
qué à l'homme, babilaut de la maison (Cfr. Rurholf, Yacna, 1. 1, p. 461- 
6a, noie. Ob*erv.sur la gramm. comparée de M. Bopp, p. 48). Cependant 
il est conforme à l'esprit de toute nation de l'antiquité de consacrer à son 
profit un privilège jusque dans les termes généraux du langage. Le mot viç 
dans le Vcda n'a pu dés guer que le peuple civilisé à l'exclusion de tout 
autre; ce qui nous est conGrmé par la concordance toute particulière de 
signification que présente un mol de l'ancien persan tout-à-fait différent 
du zend vfç. Dans les inscriptions cnnéilormes de Persépolis , le mot v'A 
(accus. r/'Ô« m) signifie le peuple fidèle de Darius, la nalion de» Perdes, la 
gent dominatrice placée au centre de la grande monarchie et protégée par 
dessus tout autre par Ormuzd. "V. Ussen, Altptrsitche Inschri/ien, i845 f 
p. 27-3o, p. 1 ix (Zcitsch. f. d. Kundc d. .Aforgenl., t. vi). 

(1) Au lieu d'interpréter manasé comme un second dalif fournissant 
l'attribut de la première proposition {tat-prUayé. Scbol.), ne serait-il pas 
ainsi juste de joindre au iul»t. AsuV«, le mot manasé pris comme adjectif 
et servant d'épithèle : ■ Que ces libations de Sonia soient pour votre cœur 
intelligent (capable de ressentir la joie qoVIles procurent)! » 

(2) Quoique nous ayons traduit le composé ghrïta-nirn'uljau d'accord 
avec l'ext gèse de Sayana, nous devons observer ici que ce terme comporte 
un sens littéral qui otfre peut-être plus de justesse: <• Prenant la forme 
de la pluie, c'est -à- dire, roulant couinte les eaux de la pluie ». Nimik a la 
signification de forme ou apparence dam l'idiome véJique (Num. m, 7. 
rùpa. — Rigv. r, h. cxm, 14* speeies). 

(3) Sur le sens de force que nous donnons ici au mol kratu malgré 
l'opinion du Scholiasle, voir plus haut l'hymne exi, st. a, du i cr livre et 
la note qui concerne la même expression krotvé dakschéya. 

14. 
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je vous la présente, afin qu elle soit pour vous une invoca- 
tion de louange, ô Vawâs, ô Ribhavas ! comme jadis Ma- 
nou, je vous offre le jus de Sôma , associé aux générations 
humaines jouissant du sacrifice, de concert avec les hommes 
doués de longs jours (1). 

4. O Ribhavas, dont les coursiers sont gras et replets, 
dont les chars sont brillans, soyez présens, portant des 
mâchoires de fer (2), maîtres de belles richesses : protégés 
d'Indra, Fils de la Force, cette libation excellente a été re- 
connue de vous pour votre joie. 

5. O Ribhavas, nous invoquons pour une nourriture 
abondante (3) votre troupe remplie de force dans le combat, 

(i) Nous croyons que le terme brïhad-diva peint la jouissance des 
longues clartés des journées, jouissance qui est si vive dans les climat» 
méridionaux et que les dieux, daps la pensée de l'Hiudou, accordent de 
préférence à ceux qui sacrifient ; il nous semble que le poète a plutôt 
délermiué ce genre de bieu-étre au lieu de s'en tenir, comme le veut 
Sâyana, à l'expression vague: doués d'un éclat supérieur. L'épilhète pré- 
cédente uparàsu y se rapporterait fort bien à cette idée générale de bien- 
être, surtout si on pouvait l'eutendre comme un composé formé du préfixe 
upa et du subit. ra(, nom. masc. rds t richesse: « Jouissant des biens, 
possédant l'opulence. » Cette seconde explication du compose uparâti nous 
semble plus conforme aux lois étymologiques que l'explication du Scho- 
liasle qui remonte à la racine verbale ram, se réjouir. Nous n'entrevoyons 
point ici de quelle application pourrait être au mot upardu le sens de 
régions de l'espace (Nigh. r, 6. ding-nàmàni). 

(a) Ayan-cipràu signifie littéralemeut ceux qui ont des naseaux ou des 
mâchoires de fer; on trouve la même épithète donnée à Indra dans plu- 
sieurs chants védiques [su-çipra. Riov. x, h. ix, 3. ci, xo), et on peut 
lui comparer sunasaû, épithète des Açvinas dans l'hymne que contient le 
i cr livre du Mahdbltdrata (dist. 7a3). Le mot aras, fer, est également 
employé en d'autres composés pour exprimer une force supérieure et in- 
vincible, telle que celle d'Indra: ayo-dànschrra, aux dents de fer (Ricv. x, 
h. X.XXXVIU, 5). âyasa, couvert de fer (lb., h. x.vi, 3). 

(3) Nous nous sommes écarté de la glose de Sâyana en détachant les 
mots nïblium rayim, et en donnant ainsi au verbe invoquer {havàmahè) 
un double régime direct à l'accusatif (v. des exemples de cette construction 
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bien unie, douée de puissance, toujours libérale, pourvue de 
coursiers ! 

6. Celui, certes, d'entre les mortels, que vous protégez, 
ô Ribhavas, vous et Indra, qu'il ait des biens en partage au 
moyen de ses sacrifices ( 1 ) ; qu'il assiste à la cérémonie avec 
des chevaux rapides ! 

7. O Vâojâs, ô Ribhavas, faites- nous connaître les voies 
qui mènent au sacrifice (2) ! ô sages, bien invoqués, faites- 
nous traverser toutes les régions de l'espace (3) ! 

8. Vâiwâs, ô Ribhavas, Indra, Véridiques ( Açvinas), 
procurez-nous, à nous hommes qui vous louons, la richesse, 
des chevaux en abondance pour notre bien-être ( 4) ! 

dans les Radiées de Wcslergaard). Cependant nous proposerions de donner 
au verbe le mot rayim comme régime unique en lui rapportant toute la 
série des épithètes que le Véda applique souvent à l'idée de richesse, et 
qui sont prises d'ailleurs par Sayana dans leur sens le plus matériel. Il 
faut convenir que l'ellipse des mots bhâvalam gauam, proposé par le 
Scholiaste, a d'ailleurs quelque chose de forcé, d'étranger même à la syn- 
taxe si concise des stances védiques. 

(i) La racine sah, d'où est dérivé le subst. sanitrï {samtâ) % a la double 
acception de donner et de recevoir, comme le prouvent les exemples re- 
cueillis par West ergaard (Rad. s. v.). 

(a) Le datif yaschravé appartient à une ancienne forme de substantif 
yaschru (l'action de sacrifier, l'accomplissement du sacrifice), dont la dé- 
clinaison complète a disparu de la langue après les temps védiques : on a 
déjà signalé plus d'une fois les vestiges curieux de cette classe de noms 
féminins en tu dans les morceaux publiés du Vcda. 

(3) Le subst. pluriel dçda est au nombre des noms de l'espace dans le 
glossaire cité (Nigh. i, 6. din-nàma). — On peut comparer à la locution 
qui termine cette stance le passage suivant du Kig : dtâr'uchma tamnsas- 
pàram (Lis . I, b. XCn, 6). 

(4) Le subst. f. magfutUi peut aussi désigner la dispensation des biens, la 
libéralité : ainsi l'a traduit Sayana en se servant des mots dhana-ddnàya. 
Le mot n'est-il point composé de magfta, ancien nom de la richesse (Nigh. 
dkana) t\ t par contraction, de dtti, forme contractée elle-même pour 
ddatti, que l'on supposerait formée a*UM manière analogue au participe 
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HYMNE DE VASISCHTHA. 

Lim T«, Le/tire lf«, Tirp IV». 

1 . O Ribhavas, ô VâDjâs, ô Hommes, doués de richesse, 
rassasiez- vous de cette libation présentée par nous : tandis 
que vous avancez, que des coursiers agiles (1 ), forts, puis- 
sans, fassent rouler votre char digne des hommes (2) ! 

2. O Ribhavas, forts avec vous, puissans avec vous qui 
êtes puissans, que nous triomphions par votre force des 
forces fie nos ennemis (3) ! Que VâruA nous secoure dans 
le combat ! Qu'avec Indra, associé à vous , nous puissions 
vaincre Vnïtra, l'ennemi commun ! 

3. Ces Dévas vainquent par leur puissance les troupes 
nombreuses fies ennemis, quelles qu'elles soient, détruisant 
tous les ennemis dans le combat : qu'Indra, Vibhvan, Ri- 
bhou, VâDJA notre maître (4), anéantissent par la violence 
la puissance de notre ennemi ! 

(i) Le mot arvàntchcm exprime Faction de marcher vert un bat pro- 
chain, comme dan» ces passages du Rig: arvàntchd Wra saptayo. hùc 
lendentes vos equi (i, b. xlvii, 8) ; arvdatcham dûiqram djanam. bùe 
venir» k m divinam sobolero (i, b. xlv, io). 

(a) Nous preuoos ici le mot kratu au pluriel comme un adjectif verbal 
signifiant: agissant, capable d'agir, accomplissant l'action; drjà nous avons 
signalé plus haut (1, h, eu, a. note) l'exempte analogue que fournil un 
texle du Hig (ii*. 1, b xvu, 5) et dont Rosen a rapproche le grec x»«tû;. 

(3} Nous avons essayé de reproduire par uoe telle répétition de» mots 
l'effet auquel le poêle a voulu atteindre dans ce vers par un* allitération 
continue. 

(4) Il est inutile saus doute de démontrer que, dans le premier vers de 
cette siance, aryyaH ne peutttre qu'une ancienne forme d'accu»atif pluriel 
du subsiautif masculin art. Mai» daus le second ver», le mot aryiam n'est 
pas autre que le nominatif singulier du substantif masculin 0/7710, maître, 
seigneur, que l'idiome védique emploie d'une manière bien distincte de* 
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4. Promptement, ô Dévas, procurez-nous l'opulence! 
Soyez tous prêts à notre recours, aimés à l'égal les uns des 
autres! Que ces êtres dignes de louange (1 ) nous accordent 
la nourriture ! Protégez-nous sans cesse , ô Ribhavas, par 
vos secours propices ! 

nom» déforme analogue. — Nigh. iï, ia. icvara. Riov. i, b. txxxi, 6. 
dominus. Ibid.,h. xxxtn, 3. Ajoutons que le subsl. an y a est resté dans 
le «inscrit classique avec le sens de maître et avec celui d'artisan (Amara- 
Kocha. m. iv, st. *4. svémi'Vaiçyayôa). — Cepeudant a/7 van, dam le 
second passage cité du i" livre, a été pris comme le génitif singulier du 
s. m. ari, substitué à la forme arén (Cfr. Km», Rec. in Jaiirb.fùr Wiu. 
Krit. f i844» p. 1a7J.II faudrait, pour le joindre ici au mot çatrâa, supposer 
une construction pléonastique très rare dans le style du Véda. 

(1) Fasu t vasavas, a le sens littéral de grand, large, excellent, éminent ; 
mais nous •«00s voulu conserver et reproduire dans le texte français le 
sens précis et positif qu'indique la glose du Seboliastc. 



dlANTRE IL 



ÉTUDES D'HISTOIRE ET D'EXÉGÈSE SUR LE MYTHE 

DES RIBHAVAS. 



Quand nous avons tenté précédemment d'apprécier les 
conditions fondamentales de la vie morale dans la société 
la plus ancienne que les Aryas aient fondée dans l'Inde, nous 
étions tenu de fournir la preuve, de poursuivre la démons- 
tration d'une double espèce de faits; les uns font partie d'un 
tableau de l'état social et politique des Hindous que des 
idées de civilisation séparent des races barbares dès le pre- 
mier âge de leur histoire : c'est là ce qui ressort, nous osons 
le croire, de l'analyse d'un grand nombre de textes védiques 
qui sont devenus la matière principale de nos aperçus. Les 
autres faits dont nous voulons parler sont ceux qui se rap- 
portent à l'influence de la loi religieuse, à l'action de 
croyances traditionnelles, à la formation d'une vaste mytho- 
logie qui déifiait tour-à-tour les forces de la nature avant de 



Digitized by Google 



ÉTUDES D'HISTOIRE ET d'eXKGÈSE. 217 

déifier l'homme. L'idée du bien, nous espérons l'avoir éta- 
bli par des textes formels, avait survécu dans l'Inde aux . 
premiers ravages exercés par le sabéisme sur la masse des 
esprits, et elle manifestait encore sa puissance dans les rela- 
tions sociales : nous avons fait remarquer à quel point la 
vertu, connaissance et pratique du bien moral, recevait un 
appui efficace et une sanction permanente de la foi à l'im- 
mortalité de la personne humaine dans une vie future. Mais 
cette immortalité n'était pas la seule récompense d'actions 
justes et bonnes dans la religion du Véda : la jouissance des 
honneurs divins, l'exercice des attributs de la puissance cé- 
leste, une participation aux sacrifices de la terre, tels sont 
les droits que la croyance des Aryas paraît avoir bientôt 
départis aux adorateurs des Dévas, à mesure que se déve- 
loppait le culte naturaliste qui avait pris la place du mono- 
théisme primitif. L'introduction d'un élément humain dans 
le panthéon des dieux de la nature, ancêtres des dieux du 
brahmanisme, est en elle-même une innovation d'une trop 
grande portée, pour qu'on n'en recherche pas avidement les 
premières traces dans les diverses manifestations de l'esprit 
religieux des anciens Hindous. L'antique application de l'a- 
pothéose, un des procédés nécessaires du génie poétique 
dans la création de toute mythologie, s'est offerte à nous 
dans l'étude du mythe des Ribhavas que l'on vient de voir 
consacré dans le Véda par des chants remarquables dont les 
auteurs sont connus. Après avoir assemblé par avance les 
matériaux d'un travail critique, après les avoir mis sous les 
yeux du lecteur, nous allons lui proposer les réflexions et 
les jugemens que nous avons tirés d'un examen attentif des 
hymnes aux Ribhavas, comparés à d'autres documens litté- 
raires du même âge ; nous voudrions contribuer par ces re- 
cherches à mettre en évidence la genèse d'un mythe qui se 
présente avec un caractère tout particulier au milieu des 
mythes naturalistes du système védique ; nous voudrions y 
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montrer un des premiers essais de déification humaine, un 
. exemple de ces glorifications de la vf»rtu religieuse qui ont, 
dans la suite des temps, peuplé le ciel brahmanique d'in- 
nombrables divinités élevées du monde des hommes à la pos- 
session d'une béatitude surpassant le merveilleux de toute 
description. 



si- 



DE L'ORIGINE BT DE L'EXISTENCE HISTORIQUE DES ru DU A VAS , 
ISSUS DE LA FAMILLE DES ANGIRASIDES. 



Les trois hommes dont nous allons reconstruire l'histoire 
en la conduisant jusqu'au terme de la déification, n'étaient 
point encore des Brâh mânes ; ils vivaient dans un temps 
bien antérieur à la distinction d'une classe de prêtres tenant 
leurs droits de la naissancé et d'une investiture conférée par 
privilège politique. C'étaient des hommes justes et probes, 
accomplissant au sein de leur tribu les fonctions inhérentes 
au sacrifice, se livrant au travail des mains, exerçant la pra- 
tique des arts utiles. Ces hommes des anciens jours étaient 
appelés collectivement Rïbhavas du nom de l'aîné d'entre 
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eux ; Ribhou, ViBirvaN, Vûdja étaient fils de Soudhanvan, 
membre d'une famille patriarcale célèbre parmi les antiques 
familles des Aryas de l'Inde ; la tige de leur race était le 
fameux Angiras, un des personnages les plus vénérés dont 
la tradition des Védasait conservé le souvenir. Les Ribha- 
vas ont dû appartenir à un des rameaux les plus anciens de 
la famille des Angirasides dont l'histoire se rattache directe- 
ment à celle des tribus indiennes de l'époque védique; il est 
donc naturel de supposer que l'histoire humaine des Ribha- 
vas a été transformée en mythe dans le temps des premiers 
accroissemens du culte, et qu'elle a fait dès-lors partie du 
fond religieux des croyances nationales. 

Nous allons, avant de pénétrer plus loin dans la question 
de l'origine des Rîbhavas, reproduire ici un document de 
haute importance sur la conception de ces divinités par les 
auteurs des écritures sacrées des Hindous : c'est la section 
qui a été réservée par Yâska à l'explication du mythe dans 
le Nirouxta, grand travail d'exégèse mythologique dont 
nous avons plusieurs fois invoqué l'autorité d'après des frag- 
mens déjà connus. Cette section forme le chapitre xvi e du 
Livre xi dans le traité du critique indien que la philologie 
moderne a le droit de considérer comme le hiérophante des 
mystères du védisme ( 1 ) : 



(i) M. le D r Roth de Tiibingen, a bien voulu nous communiquer pen- 
dant notre séjour à Londres la copie du Niroukta qu'il avait destinée à la 
publication de ce livre, attendue avec une égale impatience par tous les 
Indianistes; nous avons appris récemment qu'elle ne sera plus loug-temps 
relardée. — Nous devons à la complaisance de M. le D r AJbrerht Wuca 
l'avantage d'avoir pu établir et luer le texte de ce même morceau par 
une comparaison d*s passages corretpondans d'aprè* les manuscrits du Ni- 
roukia que possède la Bibliothèque Royale de Berlin (Collect. Chambers, 
n° 85, n 0 ' ao*-2o8J. 
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Sk^TT ^vîlfîjj fdU^H ^iïf^TT ïtStH: 

41 il 

Stamftutiii 

Une traduction littérale du chapitre de Yâska ne nous 
semble pas ici un hors-d œuvre, puisqu'il doit nous fournir 
plus d'une interprétation à l'appui des thèses qui composent 
la suite de ce travail : 

* Cetle stancc est la quatrième de l'hymne ex du i* r Livre du Rig, 
publié plus bas avec des gloses choisies dans Sâ\ana : d'après une autre dis- 
tribution du Véda, le même hymne est le cinquième de la xvn e section 
(enuvdka). — Voir p. aa5, édit. de Kosen. 

** Ce passage est cité textuellement par Sâvana dans ses Scholies sur 
l'hymne en, st. 4, du i er Livre. — V. plus loin du p. ix. 

**• Ce »ers est la secoude partie de la st. 1 1 de l'hymne «v e du n e Li- 
vre (Lect. iiO, traduit dans le chapitre précédent. 
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« Les Ribhavas brillent d'une manière étendue, ou bien 
ils brillent par la vertu des œuvres [rtta ), ou ils existent par 
cette vertu. C'est à eux que se rapporte la stance ou Rïtch 
suivante [Nui. xi, 15] : 

Ayant accompli leurs œuvres avec promptitude, prê- 

* très officians, bien qu'\\s fussent mortels, les Ribhavas 
« fils de Soudhanvan ont obtenu l'immortalité : doués de 

* l'éclat resplendissant du Soleil, dans le cours entier de 
l'année, ils ont été gratifiés d'offrandes. » 

« Après avoir fait leurs actions avec rapidité, porteurs 
des sacrifices [ou bien doués de sagesse], quoique étant 
hommes (mortels) , ils ont atteint l'immortalité : les fils de 
Soudhanvan, dits Ribhavas, ayant la gloire éclatante ou la 
sagesse du soleil, ont été gratifiés dans le cours de l'année 
des dons du sacrifice. Ribhou, Vibhvan, VâDJA, tels ont été 
les fils de Soudhanvan, le descendant d'Angiras : il est fait 
mention d'eux le plus souvent par les noms du premier et 
du dernier, mais non par celui qui est au milieu des deux 
autres . Aussi beaucoup d' hymnes ( sûktdni ) parmi les textes 
poétiques sont conçus par le nom de Ribhoc mis au pluriel 
et au sujet de la louange de la coupe . Les rayons du soleil 
sont appelés aussi Ribhavas : 

- Pendant que vous continuez à reposer dans la demeure 

* du soleil insaisissable, aussi long-temps, ô Ribhavas, 
« vous ne paraissez point aujourd'hui ! » 

- Àgôhya, dit la glose du Niroukta, c'est le soleil, 
Aditya % qui ne peut être caché jl) : tandis que vous avez 
dormi dans la demeure de celui-ci (2), aussi long-temps 

h) L'auteur du Niroukta, en traduisant lu mol ngôhya par aguhan/ra 
(non celandus), se prononce pour la seconde interprétation donnée plus lard 
par Sà va un qui se sert de la forme agvpant'y a (V. plus haut chap. v, note 
sur l'hymne de Dirghatauas : Liv. u, Lect. m, h. îv, st. ti). 

(a) Les mots yad-asvapata tendent plus exactement la notion du passé 
renfermée dans l'aorisle asastana (R, sas, cl. a, dormir) : mais rien n'em- 
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voua y êtes restés, aussi long- temps vous ne paraissez pas 
en ces lieux. - 

- Ensuite est expliquée l'histoire des Àngirasas , aux- 
quels se rapporte la stance qui suit « [Nia. xi, 16]. 

Telle est la substance du mythe des Ribhavas auquel 
Yàska devait donner une place proportionnée au plan géné- 
ral de son œuvre : il s'est attaché en effet à faire connaître 
les personnes divines invoquées sous le nom de Ribhavas 
dans les mantras ou prières du Véda ainsi que le fait prin- 
cipal répété dans leur invocation, l'éloge de la coupe parta- 
gée en quatre parties ( 1 ) . Il s'agit de trois frères que les 
poèmes sacrés nomment collectivement au pluriel Ribhavas 
ou VÛDjàs du nom du plus âgé [prathama] et de celui du 
plus jeune (uttama) , tandis que le nom de Vibhvan n'est 
jamais usité dans les invocations : la remarque des critiques 
est pleinement justifiée par l'usage des deux premiers noms 
dans les hymnes ici rassemblés (2). 

Le premier point qu'il nous semble utile d'éclaircir se 
rapporte à l'histoire généalogique des Ribhavas : c'est en 
réunissant par avance tout ce que les textes anciens renfer- 
ment de données positives et plus ou moins précises sur des 

pêche d'admettre ici une forme de présent qui exprime l'habitude ou la 

continuité de <l arliun , et de lire (la us la glose : y ad ou yadd tvapatfia, 
comme le portent quelques manuscrits du Nnukta. 

(i) Il existe uu commentaire composé sur le livre du Yâ*ka par Dour- 
gâtctiàna sous le titre de Niiukta-vrïtti (Explication du Nirookla); voici en 
que Is termes Pauleur y développe le passage de la glose que nous signalons : 

« àrbhavànàm mantrà*âm svnbhâvopapradarçnm-àhn J Tesc/iâm pra~ 

thamottomâlùyàm ity-adi — ua madky amena VibUva** \ Sa hy-d'blut**. 
nom montra nom srabhévat-tad-èlad-utcltratë \ Rïbhùç-tclia baltutatcha- 
nina iiy-âdi - (M », de l'Easl-Iudia-HoUse , n« ao6). 

(i) Voir au chap. uk, dan* uo» extrait* du Commentaire de Siyaua, la 
glose sanscrite de l hymue iv, «t. 4 (Liv. u, Lcct. m), ainsi que celles de 
l h. i,iL 10 (Liv. m, Lect. w) et de Th. cm, st. 4 (Liv. 1). 



Digitized by Google 



ÉTUDES D'HISTOIRE ET D EXEGESE. 223 

personnages, dont la vie est enveloppée du merveilleux des 
fables, que l'on peut espérer de découvrir le mieux par quelle 
voie l'imagination populaire est arrivée à leur prêter une 
existence surhumaine, et de quelles idées ou de quels évé- 
nemens elle a composé le mythe qui en a fait des êtres di- 
vins. On ne peut que trouver un attrait philosophique dans 
toute investigation qui aide à apercevoir le patient travail 
qu'ont accompli plusieurs générations humaines en assem- 
blant, en juxtaposant ou en combinant les images et les 
symboles, les faits et les traditions, matériaux nécessaires 
de toute création mythologique. L'histoire des Ribhavas est 
un exemple de cette tendance universelle du paganisme qui 
consiste à replacer l'homme au nombre des pouvoirs de la 
nature divinisée, après avoir attribué tour-à-tour aux forces 
du monde physique les sentimens de l'humanité et les im- 
pulsions de l'intelligence. 

Ce ne sont point seulement Sâyana et les interprètes 
des hymnes qui déclarent que les Ribhavas ont vécu jadis 
de la vie des mortels : le fait est expressément énoncé dans 
plusieurs des stances consacrées à rappeler l'histoire de ces 
personnages divins. Hommes mortels qu'ils ont été [mar- 
tdsau saniô) , dit le poète ( 1 ) . ils sont parvenus à l'immor- 
talité. Si les chantres réclament avec confiance leur secours, 
c'est qu'ils se souviennent que les Ribhavas - ont connu la 
naissance (2) » , qu'ils ont eu part à r existence humaine. Les 
textes montrent à cet égard une netteté d'expression que 
l'on chercherait vainement dans beaucoup de passages où 
d'autres divinités semblent animées par l'imagination poé- 
tique des volontés et des passions du cœur humain. Nous 
retrouverons plus loin la même donnée de la vie mortelle 

• 

(i) Riov. i, h. ex. st. 4. Voir sur celte slance la glo«e de Sâyana (ibap. 
ix) el le passage ci-dessus traduit du Mroukta. 

(a) Riov. Liv. us, Lecl. %u, L. it, $t a. 
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des Rîbhavas dans deux épithètes qui reviennent fréquem- 
ment dans les invocations : Hommes (Naras) , Enfans de 
l'homme ( Manor-napâtas ) . 

Les fils de Soudhanvan sont fort souvent désignés dans 
les strophes sacrées par le nom patronymique, Saûdhan- 
vanâs (ou Sàudhanvanâsas) , joint au nom de Rîbhavas 
ou bien à l'une de leurs épithètes les plus usitées ( 1 ) . Déjà 
le nom de leur père reporte l'esprit à l'état militaire et agri- 
cole à-la-fois des tribus conquérantes : Soudhanvan désigne 
l'homme qui possède un bon arc, qui tend ou qui manie bien 
l'arc ; c'est là une qualification ancienne et, à vrai dire, 
historique, caractérisant les fonctions des chefs de tribu, 
des défenseurs de la famille indienne privée encore de de- 
meures fixes. Soudhanvatiy c'est l'archer qui lance ses flèches 
contre l'ennemi et qui frappe toujours au but (2) : c'est en- 
core le guerrier vieilli et respecté qui jette un trait devant 
les siens sur le territoire nouveau pour leur fixer les limites 
communes de l'habitation et de la culture. Soudhanvan est 
surnommé dans les gloses exégétiques Angirasa, c'est-à- 
dire, Angiraside ou issu d'Angiras : l'origine des Rîbhavas 
se trouve ainsi rattachée à une famille de Rischis dont la 
place est bien marquée parmi les créateurs de l'hymnologie 
antique. Angiras et ses fils doivent avoir contribué, dès 
l'enfance du paganisme indien, à fonder la théologie natura- 
liste qui n'a long-temps été formulée que par fragmens dans 
des prières métriques. Nous ne craignons pas d'insister sur 

(c) Voir parmi les hymnes publiés, l'h. vu (Liv. m, Lect. n), si. t, 3, 
4 et 5, et l'h. m (Liv. m. Lect. va), st. i el 8. 

(?) Le maniement de l'arc est resté dans l'Inde le signe de la bravoure 
et de l'adresse; il donne lieu à de fréquentes descriptions dans les épopées, 
qui font gloire à leurs héros d'être les meilleurs des archers (dlianvinàm 
çréschtnàt). Qu'd nous suffise Ju citer dans les Fragmens du Mahâbliàrata y 
traduits du «an>ciït par M. Théod. Patis, l'épisode du concours el de la 
lutte des princes parmi lesquels Draûpadi doit choisir librement un époux 
(svajamùara parva. M ml B«., t, i, ed. Cale , v. 69*5, suiv.). 
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cette partie de la tradition qui doit éclairer d'un jour vrai 
la naissance d'un mythe humain au milieu des personnifica- 
tions de l'univers matériel. 

Angiras, tige de la race des Angirasides, est réputé l'au- 
teur d'un grand nombre d'hymnes védiques, qui paraissent 
avoir été distribués dans les livres qui ne portent point ex- 
clusivement le nom d'un seul Rïschi. Ses fils et ses descen- 
dais figurent également parmi les poètes les plus célèbres 
du Véda ( 1 ) : on rapporte à Coutsa, fils d' Angiras, plusieurs 
chants du Livre 1 er , et en particulier les deux hymnes aux 
Ribhavas dont nous avons fait précéder les hymnes inédits 
des autres livres. Dans un hymne à Indra, dont le Rïschi 
est Angiras lui-même (2) , Coutsa est représenté sauvé par 
la protection de ce dieu dans des combats qui menaçaient 
de destruction les hommes fidèles : un autre tableau nous 
montre Indra lui-même se tenant pendant l'action à côté du 
jeune Coutsa couvert de gloire et frappant de mort le terrible 
Çouschna, l'ennemi des justes (3). D'un autre côté, Hi- 
raNyastoûya, fils d' Angiras, nous est connu par la composi- 
tion de plusieurs chants qui ne sont pas les moins remar- 
quables du I er Livre (4). Un autre fils d' Angiras, Samvarta, 
est chargé de consacrer Maroutta par la cérémonie d'inau- 
guration royale que décrit X Aitarèya Brâhmana (5). C'est 
encore un descendant du même Angiras, Ghôra, qui instrui- 
sit KrïscliNA, fils de Dévâkî, dans les matières théologi- 
ques.d' après un ^Q&s^eàe^ChhandôgyaOupanischad (6). 

(i) Colebrooke , Mém. sur les Védas {Blisc. Ess. y l, p. a 3). — Trad. de 
Paulhier, p. 3ia. 

(a) Ritiv. i # b. li, st. 6. Ailleurs Coutsa est dit soumis à un prince fa- 
vori d'Indra (Ibid.,h. lui, st. io). 

(3) Ibid., b. lxiii, st. 3. 

(4) Ce sont les hymnes xxxi c et suivans jusqu'au xxxv". 

(5) Cliap. 39. — Combr. Mise. £ss. f 1, p. 39-40. 

(6) Fin du 111 e chap. cité daos Colebrooke (Ibid., t. n, p. 197, note). 

i5 
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Si nous ne poussons pas plus loin en ce moment la recherche 
de ces indications historiques concernant la personne et l'in- 
fluence des Angirasides, c est parce que nous voulons mettre 
en œuvre surtout le témoignage des sources les plus an- 
ciennes dans une question qui nous replace au centre même 
de l'antiquité védique. Nous nous tenons par conséquent ici 
r • à l'autorité des hymnes et des textes qui en sont les plus 
rapprochés par l'âge. 

Les Rischis de la famille d'Angiras sont plus d'une fois 
mis en scène dans les cantiques sacrés dont la composition 
est attribuée à quelqu'un d'entre eux ; partout est exaltée la 
protection div»ne dont les maîtres du ciel couvrent sans cesse 
une race d'hommes justes et pieux. Les bienfaits du puissant 
Indra sent rappelés tour-à-tour dans un récit animé qui 
prend souvent les couleurs du style épique en s'harmoniant 
aux formes consacrées de l'invocation ( 1 ). 

« Tu as , ô Indra , ouvert, en faveur des Angirasas la nue 
retentissante (2); tu as été un guide pour Atri dans des 
lieux aux cent issues ; tu as apporté de même à Vimada une 
richesse accompagnée de nourriture (3), faisant jouer la 

(0 Ricv. i, h. u, st. 3 el 5. ~AngirôbUtL=An S irasdm-Rïsckl*im-ar- 
thdya. Schol. 

(i) Le nom Gotra possède principalement en sanscrit les significations 
de montagne (masc.) et de lignée ou famille (n.) : Amara-Kocha, Liv. u, 
ebap. m, i et chap. vu, i. Le Véda l'emploie au masculin dans le sens de 
uuage : gdtran Nioa. i, 10. mêgha. — Avrakla-cabdavantam vriichvr- 
udakasya vàrakam mègfiam. Schol. — Eu suivaut celle paraphrase de 
Sàyana, ou dériverait iesubstautif gôtra de la racine eu, résonner, retentir 
{avyaktè cabdè), et l'on aurait ainsi un qualificatif du uuage représenté 
comme mugissant quand il relient dans ses flancs les eaux pluviales. Ce- 
pendant on ne peut passer sous silence la seconde explication du Sclioliaste 
qui traduit gotra par ^o-samùha : ce seraient les vaches réunies qu'Indra Gt 
sortir de la caverne où les l'ànis les avaient enfermées. 

(3) Sasam (s. n.) est emplové dans le Véda parmi les noms généraux de 
la uourriture. Cfr. JSigb. U, 7. anna. Sa formation est «ans doute auté- 
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foudre pour celui qui s'expose dans le combat (1 ) ! - — « Tu 
as, par des ruses habiles, fait disparaître, en soufflant, les 
enchanteurs qui avaient sacrifié en avalant de leur bouche 
brillante les offrandes sacrées ( 2 ) ; ô toi , propice aux hom- 
mes ( 3), tu as anéanti les villes de Piprou; tu as sauvé Rîd- 
jisvan dans des combats meurtriers! " 

rieure, mais analogue à celle des mois tasya et çasya qui désignent les fruits 
de la terre, les denrées de l'espèce des grains. 

(i) Adri al commenté par te mot vedjra f biea qu'il ne se trouve point 
parmi les dix-huit noms védiques de la foudre; de même que gotra cité 
plus haut, il est mis en tète des noms de nuage dans le Mglumou (i, 10). 
Sâ)ana justiCe le sens de foudre qu'il prête au mot adri, en le dérivant de 
la racine ad, roauger ; c'est la foudre d'Indra qui dévore et consume les en- 
nemis. Il interprète ailleurs la même expression dans le sens d'un adjectif, 
dévorant (edax. Rigv. i, h. lxii, st. 3. Ib. h. lxxi, st. *). Adri parait 
plutôt devoir être tiré d'une racine marquant mouvement, telle que le ra- 
dical at ; ainsi serait exprimée l'idée de rapidité caractérisan! l'action de la 
foudre^ de même que l'idée d'une élévation continue, convenant à la no- 
tion de montagne et $ arbre qui est propre au nom masc. adri dans la lan- 
gue classique. Nous devons faire ici mention d'une autre acception du 
même nom, favorable à cette dernière étymologie : adri, dans le Rig-Véda 
(Lit. i, h. ex vin, 3}, c'est le chantre siotri, qui fait aller les hymnes jusque* 
aux Dieux. Le sens de pierre, cailluu, semble également fort ancien : on lit 
dans le même livre (i , h. uv, 9) , adri-dugd/iâ, « libamiua lapidihus ex- 
pressa », et plus loin (h. lxi , 7), adrim-astà, « saxum jactens • (Kosest). — 
Voici de quelle manière Sàvana explique les autres mots de la phrase : 
sang ramé djajàrtham nivasatan nivarttamânasya. 

(a) Sâ>ana donne le nom d'Asouras à ces ennemis d'Indra qui usaient 
des artifices de la magie. — Màyâbfiin z=. djayopcya-djadndin yadvd 
loka-prasiddltdi* kapatd'm. Schol. —D'après la tradition mythologique, les 
Asouras impies auraient avalé des offrandes sans les présenter au Feu. 
Çupti (s. f.) désigne l'état d'une chose brillante et enflammée : cobltamdné 
svakiya-muklta éva na tv-Agnaû. Schol. Ce nom védique se rattache au 
radical çu»«, respleudir, de même que le s. n. cubluu, éclat, pureté. 

(3i Le composé nti-ma*as présente un exemple bien rare de l'action do 
son lingual sur la nasale du second mot. Voir la noie du chap. y sur le 
composé sahasra-sù/ta (Rigv. ni, Lect. iv , h. vu, si. 7). La glose de 
Sèyana explique ainsi l'épithéte ; nrUchvanugrahi-buddhi-yukta. 
i5. 
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Dans les chants de la famille des Gotamides , les fils 
d'Angiras sont de même célébrés comme des serviteurs 
d'Indra ; ils sont devenus les auxiliaires de ce Dieu dans la 
recherche des vaches enlevées par des brigands ennemis du 
ciel (1) : « A l'exemple des Angirasides, nous méditons 
pour Indra à la marche vigoureuse une invocation puis- 
sante^ )... Nous présentons un chant d'hommage à cet 
homme de la plus haute gloire. * — - Dans la recherche des 
vaches que firent Indra et les Angi rasas, Saramâ a trouvé 
une pâture pour ses petits (3) ; Vrïhaspati a fendu la mon- 

(i) Rigv. i, h. ixu, st. i et 3, st. 5. 

(?) Nous sommes porté à prendre cùscham comme une apposition ser- 
vant de qualificatif au nom dngùsctia ; çùtclia («. n.), signifiaut force dans 
le Véda (Nica. il, 9, ùala — Rigv. 1, h. ix, 10), deviendrait ainsi un ad- 
jectif dans l'acception de fort, puissant : Le mot parait avoir une étvmologie 
commune avec le* autres noms védiques de la force, cuschmam, ctitchnam % 
dans la R.çcsch, dessécher ou plutôt dans la R. çûsch, ou sûsch, engeudrer. 
— La forme angûscha, qui semble parliculière au sanscrit védique, e4 em- 
ployée deux fois dans l'hymne précédent avec le sens identique de louange, 
iiivos. a tion (Ricv. h. lxi, si. a eti.dngû4cham.,.manlihchraam). Angtuchd 
est joint dans un aulre endroit du Rig (1, h. cxvn, 10) au subit, n. 
brahma en qualité u'épithèle (bymuus modulabilis. Rosan): la signification 
des deux mois reste intacte, puisqu'on peut les traduire dans l'acception 
de prière invocatoire, n'importe l'explication de leur rapport grammatical, 
Angûscha (s. m.), s'il nous est permis d'exposer une conjecture, serait 
formé de la particule d'invocation anga jointe à un ancien suffixe qu'o- 
mettent les listes des grammairiens. La particule anga servait surtout à 
l'invocation directe : abhimukhi karandrtha-nipâtau (Cfr. Rose* , Aâitot, 
p. 5). Rigv. i, h. 1, 6. b. cxvui, 3. La même particule est encore rangée 
dans l' Amara- Koclia parmi les personnes annonçant le discours direct 
[sambodhandrthakds. — Liv. m, ch. v, st. 6-7). 

(3) Saramft est un personnage mythologique que les fables poétiques re- 
présentent métamorphosé en chienne comme une autre Hécuhe; Gllc d'un 
sage Dakscha, elle était devenue l'épouse d'un sage non moins fameux, Ca- 
syapa. C'est sans doule ici un des passages les plus ancieus où il soit fait 
mention d'un mythe postérieurement développé. D'après un aulre texte du 
Rig (1, h. lxxu, 8) , c'est Saramâ qui aurait trouvé la retraite des vaches, 
gavyaTn . 
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tagne , il a retrouvé les vaches ( 1 ) : au sujet de ces fauves 
génisses, ces hommes ont été comblés de joie. » 

Le triomphe des Angirasides, amis des dieux, est chanté 
de la manière la plus solennelle dans la strophe suivante (2) : 
« Tout ce qu'il y a de fort et d'inébranlable, Y ennemi dé- 
vorant — , nos pères, les Angirasas, l'ont brisé par leurs 
hymnes et par le retentissement de leurs cantiques \ ils ont 
ouvert pour nous la route du ciel étendu ; ils ont obtenu en 
jouissance, le jour, le champ des cieux (3), la clarté et les 
rayons du soleil (4). - 



(i) L'enlèvement des vaches auquel cette stance fait allusion est rappelé 
dans les hymnes de plusieurs Rischis, et il semble avoir fait partie du my- 
the d'Indra dés un temps fort ancien. Nous n'avons besoin que d'indiquer 
les hymnes vi e , xi" et xxxsi' du i* r Livre. Cfr. Etudes , p. 57-5g. — Nous 
avons cru pouvoir rétablir ici la signification vulgaire du mot adri t mon- 
tagne, qui a fait l'objet d'une des notes précédentes; elle s'accorde le mieux 
avec le fond du mythe qui suppose les vaches cachées dans une caxerne 
par leur ravisseur Rala. 

(a) Rigv. i, h. i xxi, st. a. 

(3) Le mot indéclinable svar, nous semble-t-il, n'est pas ici une épilhète 
du mol jour (aAar), daus l'acception de ce facile à obtenir (iM-ar); » 
antique synonyme de svarpa, il représente plutôt dans celte courte des 
cripiion la notion du ciel , dont il est resté le nom hiératique dans les for- 
mules religieuses du Brahmanisme. L'épiihète des Maroutas (Rigv. r, 
h. lu, 9), 3var-nri~ichàtchas , signiGe : prolecteurs du ciel et des hommes. 
— Cfr. Nigb. i, 4, svam. = Àniarikscha. — Rac. sva», sur, 6, cl., briller. 
V. Lassbv, Anthol. Samcr^ gloss. s. v. 

(4) Le subst. Kétu désigne le signe lumineux par excellence; quelque- 
fois il peint les rayons qui s'élancent des bords de l'horizon comme autant 
de bandes lumineuses (Rigv. i, h. t., 1 et 3); c'est la lumière elle-même 
qu'il indique ici (Cfr. ib. h. cxiii, i5). — Le nom féminin mrds ne semble 
pas être le synonyme du nom védique, usrijrà , vache fauve ; il qualifie les 
rayons solaires par leur couleur d'or. Nigh. t, 5. raçmi. On peut comparer 
à ce substantif la forme adverbiale titras, die, interdit! (kschepa mrac- 
tcha , noctu lueeque : Hymne de Vasischiha à Àgni, Liv. Ucl.11, ▼. 19, 
8), et la forme plus fréquente vattnr t qui ramène à une ancienne racine 
tas, brûler, éclairer : thème commun à tous ces mois, ainsi qu'aux noms 
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Les descendans du sage Angiras ne sont parvenus à cette 
jouissance de la lumière céleste qu'en raison de leur pieuse 
vigilance dans l'accomplissement des sacrifices que récla- 
ment les maîtres de Vempyrée indien ; ils étaient toujours 
prêts à leur faire les oblations consacrées (1) : « Aussitôt les 
Angirasas ont disposé la première nourriture de [offrande, 
après avoir allumé le bûcher avec intention de bien accomplir 

la cérémonie » C'est à ce prix qu'ils ont pu trouver le 

bétail enlevé par le brigand Parri ; c'est par des sacrifices 
qu'Atharvan, le premier, a pu montrer les voies qu'avaient 
suivies les vaches. C'est grâce à la prière des Angirasides 
que les Açvinas, comblés de joie, sont allés en avant pour 
délivrer la foule des vaches captives (2 ). 

Indra qui a eu recours aux Rischis fils d* Angiras pour 
déjouer les ruses des mauvais génies est porté sans cesse à 
exaucer les prières qu'ils lui adressent et qu'ils transmettent 
religieusement aux chantres de leur tribu; il leur accorde 
à tous des biens en abondance (3) : « Quand Indra, protec- 
teur des hommes (4), fécond en largesses, écoutera-t-il les 
prières des Angirasas honorant bien les Dévasî Vient-il vers 
les hommes de la demeure élevée, il déploie sa haute puis- 

védiques du jour : vast , vâsara, vàsa. Cfr. Vàsasa$ % dies. Ricv. h. 

(i) Riov. i, h. Lxxxin, si. 4. lbid M sl. 5 et 6. 
(a) Ibid.,h. cxti, st. 18. 

(3) Riov. i, h. cxxi, st. i, st. 3 et 4. 

(4) 11 est curieux de rencontrer dans un lexte aussi aucien le même 
nom neutre vàtra qui a pris surtout dans la langue classique l'acception 
générale de vase : le sens de protecteur que le mut a ici d'accord avec sa 
dérivation primitive de la racine pd, défendre, protéger, semblerait avoir 
seulement laissée quelques traces dans l'emploi du neutre pàtra pour le 
ministre ou le conseiller d'un roi, et pour les personnages d'uu drame. — 
Le Vëda renferme plusieurs noms de ce genre, qui eonservenl la significa- 
tion aelive inhérente a la racine verbale et sont suivis en conséquence d'uu 
accusatif. Cfr. Riov. i, b. txi, 7. adrim-astâ. 
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sance, le Dieu digne d'être vénéré dans les sacrifices ! — 
Qu'il vienne prendre l'offrande dès long-temps préparée, 
Indra, illuminant les aurores jaunissantes, donnant tous les 
jours des biens aux hommes de la famille des Angirasides : 
qu'il produise la flèche qui touche le but; qu'il affermisse le 
ciel en faveur de la gent à quatre pieds et à deux pieds, 
utile à l'homme ! » — «« Dans la joie enivrante que te cause 
cette libation, ô Indra, donne aux Angirasides pour le sa- 
crifice un troupeau de fauves génisses digne d être vanté : 
quand Indra aux trois têtes est présent à un combat, il ouvre 

les portes de l'homme ennemi qui résiste ! » 

Après que nous avons montré par la citation des passages 
traduits à l'instant quels liens religieux unissaient les An- 
girasides de la tradition védique aux divinités de l'Arie in- 
dienne, il nous reste à déterminer, avec autant de netteté 
que le permet une matière en partie mythologique, le rôle 
que les fables et les traditions du même âçe prêtent au chef 
d une des familles les plus célèbres, au fameux Angiras lui- 
même. Il ne semble pas douteux qu'il ne faille admettre 
sous ce nom une personnalité bien réelle, une individualité 
parfaitement historique ; il paraît incontestable que, Rischi 
lui-même, Angiras a été la souche et le fondateur d'une 
école de chantres dont l'existence personnelle est attestée 
par des noms propres et par des faits dans un recueil de poé- 
sies nationales. Mais l'esprit religieux de la race hindoue, 
porté de bonne heure à systématiser les notions dans le prin- 
cipe fort simples d'un culte de la nature , s'est emparé de 
noms anciens et respectés tels que celui d' Angiras ; il a été 
entraîné à associer ces noms à ceux des dieux du sabéisme 
qui étaient déjà l'objet de la foi populaire ; il a été même 
jusqu'à identifier quelquefois l'existence du dieu et celle du 
sage. Cette confusion volontaire a été opérée par l'imagina- 
tion inventive des générations qui s'efforcent de compléter 
un paganisme naissant, reçu par elles pour ainsi dire à l'état 
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d'ébauche ; elle a sa raison, ce nous semble , dans l'action 
de deux causes qui ont dû se manifester presque simultané- 
ment. C'est d'abord un besoin en quelque sorte instinctif 
de désigner les puissances divines de l'univers par des termes 
généralement compris, par des noms qui, convenant à des 
hommes, donnassent tout-à-coup aux êtres supérieurs à l'hu- 
manité le genre de personnalité que la multitude transporte 
dans toutes ses conceptions; il n'était point difficile, sous ce 
rapport , de plier le sens d'un nom patronymique à l'idée 
que les esprits s'étaient faite de l'influence bonne ou mau- 
vaise d'un des dieux de la nature, et d'amalgamer des ré- 
cits d'Jîistoire locale et des légendes du sabéisme primitif à 
la faveur des étymologies arbitraires que les poètes théolo- 
giens de la haute antiquité n'ont jamais fait défaut de dé- 
couvrir dans les mots. La seconde des causes que nous vou- 
lons indiquer, c'est la propension irrésistible qu'ont eue les 
auteurs des religions païennes, quand celles-ci ont parcouru 
une première phase de leur développement, à y faire entrer 
des conceptions nouvelles qui rapprochent sans cesse davan- 
tage le monde divin du monde humain, à façonner pour 
ainsi parler, le pouvoir actif et intelligent des dieux à l'image 
fidèle de l'humanité : c'est par suite d'une semblable ten- 
dance que, dans le cours de l'âge des Védas, les poètes hin- 
dous ont donné une histoire individuelle et terrestre ainsi 
que des traits vraiment humains aux élémens naguère per- 
sonnifiés et divinisés, élevés au plus haut degré de vie dans 
les splendeurs d'un ciel méridional où ils se dérobent aux 
regards de leurs adorateurs. 

La personnalité du Rischi Angiras a servi de matière, 
nous le croyons, à un travail de syncrétisme religieux conçu 
dans les vues que nous venons de présenter. Elle a été peu- 
à-peu rapprochée de la nation mythique du feu déifié sous 
le nom d' Agni ; enfin elle a servi , par un commencement 
d'assimilation, à remplacer dans les écritures védiques la 
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personnalité d'un des grands dieux. Le nom d'AGNi, Feu, 
a été, sans contredit, d'un usage fort ancien dans l'Inde, 
puisqu'il a passé avec le même sens dans plusieurs des lan- 
gues affiliées au sanscrit (1 ) : l'étymologie du mot n'est 
point jusqu'ici suffisamment éclaircie, mais parmi les déri- 
vations que l'on a proposées, celle qui tire ce mot du radical 
ag (ah id.), rouler, marcher en se courbant, aller oblique- 
ment et à coups brisés (2), conviendrait le mieux à peindre 
la nature de l'élément igné , les mouvemens et les oscilla- 
tions de la flamme. Il resterait à prouver que le mot agni 
n'a pas été un nom propre d'homme, avant d'être appliqué 
à la dénomination du feu naturel et de l'élément divinisé : 
est-ce peut-être en souvenir d'un personnage fort ancien du 
nom d' Agni (3) que les auteurs du Véda ont quelquefois 
rappelé dans les invocations du dieu l'existence qu'il avait 
menée sous une forme humaine et les fonctions de sacrifica- 
teur qu'il avait alors accomplies? Nous ne le pensons pas : les 
passages qui sembleraient prêter à cette interprétation sem- 
blent se rapporter d'une manière plus directe et plus natu- 
relle à l'espèce d'assimilation que le sens mythologique des 
Rischis a établie entre la personne d'Agni et celle d'Angi- 

(i) Voir les mois lalin, lithuanien, esdavon, golhique. analogues à la 
forme Agni, dans Borr, (Uossnrium sanscritum , ed. ail., p. a. 

(a) Le mot Agm .-.croit une forme syncopée pour agani, dans lequel la 
racine est joinle au suffixe ani. Laiseit, Anthol. tanscr., gloss., p. i5a. 
Le dictionnaire de Wilsoh rapporte le même mol à la racine *no, mar- 
quer (nolare): l'expression renferme-t-elle l'image des traits que semble 
lancer la flamme en se répandant librement? — Nous préférons l'une ou 
l'autre de ces éiymologies à l'induction d'ailleurs fort ingénieuse par la- 
quelle M. Kwtritv ramène le sanscrit ag ni pour dag-nt au radical dah, 
bniler (Criec/u Wurzellex.. t. u, p. ai 6). 

(3) Nous réservons à V Appendice, n° 7, l'indication de quelques faits 
d'histoire poétique qui serviront peut-éire un jour à former la généalogie 
d'une race vraiment ancienne qui aurait pour fondateur un personnage 
appelé Agni. 
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ras. Il est advenu naturellement que des faits empruntés à 
la vie du patriarche indien, bientôt grossie de narrations 
fabuleuses, ont été transportés dans la légende d'Agni, sans 
que les poètes d'un âge si reculé aient songé à faire à cet 
égard quelque distinction ou à exprimer quelque réserve. 

Nous n'osons pas avancer, comme un fait susceptible 
d'être bien démontré, que c'est l'analogie euphonique des 
noms d' Agni et d'Angiras qui aura valu à ce dernier le pri- 
vilège d'une coexistence divine : ce genre d'analogie a eu 
certainement dans les premiers temps de tout paganisme 
une influence capricieuse, mais décisive, sur la transforma- 
tion de la plupart des mythes. Cependant nous n'aimerions 
point à nous appuyer sur un rapprochement de sons, ni 
même sur la synonymie prétendue du nom d'Angiras et du 
mot ahgâra^ charbon, d'ailleurs fort ancien dans le sanscrit 
selon toute apparence ( 1 ). Il est une raison morale et histo- 
rique d'un plus grand poids : c'est la part que le chef de la 
famille des Angirasides a prise à l'extension du sabéisme 
antique de l'Inde : comme Angiras a dû être au nombre des 
instituteurs des pratiques et des cérémonies religieuses qui 
constitueraient un jour le rituel des brahmanes, comme 
d'autre part la présence du Feu, messager des dieux, était 
essentielle à l'accomplissement des sacrifices et en général 
des rites sacrés, c'est à l'invocation et au culte d'Agni que 
s'est appliquée successivement toute l'histoire humaine du 
Rïschi Angiras : il n'a point été difficile aux chantres d'Agni 
de trouver dans cette histoire des allusions plus ou moins 
frappantes à la puissance du dieu qui était constamment 
mêlé à tous les actes de la vie religieuse (2). Nous propo- 

(i) Le sub«t. (m. n.) aûgâra qui semble appartenir au radical aûg, 
aller, et qui désigne le charbon enflammé ou ardent, a pu être comparé à 
plusieurs mots équivalent de forme et de lignification dans les langues 
indo-européennes (Cfr. Bopp, glott. sanscr., s. t.). 

(a) Parmi les Pitrïs, ancêtres des Brahmanes, nous remarquons la classe 
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sons d'interpréter en ce sens les stances suivantes d'un 
hymne très remarquable du Rig qui a pour auteur un fils 
d'Angiras, HiraNyastoûya ( 1 ) : 

« Tu étais, 6 Agni, le premier Rischi d'entre les Angi- 
ras ; Déva toi-même, tu es devenu l'ami propice des autres 

Dévas Toi , ô Agni , le premier, le plus illustre des 

Angiras, doué de sagesse, tu ornes la cérémonie sacrée des 
Dévas : toi qui, dans ta forme étendue pour le monde tout 
entier, plein de prudence, né de deux mères à-la/ois (2), 
résides en tous lieux en faveur de l'homme ! » 

Nous voyons de même une réminiscence de la vie humaine 
d'Angiras dans cette autre stance qui semble avoir trait à 
la naissance corporelle d' Agni parmi les hommes avant qu'il 
ait pris rang parmi les dieux j 3 ) : « Toi qui fus d'abord 

spéciale de» Jgnidagdhas, • brûlés, consumés par le feu • {Manusa-mhitd, 
liv. ni, 199). Nous pensons qu'un tel nom n'a pas Irait directement aux 
oblations présentées à ces Pilris avec les rites d'usage, mais qu'il était 
destiné à conserver la mémoire d'hommes dévoués à l'entretien du feu 
sacré, ainsi que de ceux par qui le bùrher de l'autel était allumé. Nous ne 
doutons pas qu'il ne faille eiileudre d'une manière semblable le nom opposé 
des Anagnidagdhtu ainsi que celui des Àgnischvdttas dans le même 
distique de Manon (Cfr. ibid,, 195), à moins qu'on ne prèle é ces noms 
un sens tout mystique qui nous montre les Pilris «'élevant au ciel dans les 
flammes dévorantes du sacrifice. Voy. dans Wiwoischmaiiii , Philosophie 
im Fortg. der fFeltgesch. (Th. m, p. 1 5 1 4- 1 S), la traduction annotée de ces 
passages du Livre des lois. 

(1) Liv. 1, h. xxxi, st. 1 et a. Le Scholiasle dont Rosen cite textuelle- 
ment un passade {Adnot., p. vxn) se prononce autrement que nous le 
faisons dans la traduction, comme pour soutenir la déification d Angiras, 
postérieure à celle des autres dieux {svayam dévo bhûtva ity*àdi). 

(*) Dvt-mdtà, composé formé dans le goût antique, montre le feo jaillis- 
sant entre les mains du pasteur hindou de deux bâtons qu'il a cueillis à 
l'instant dans l'épaisseur de la forêt. Voir plus haut, ch. 1, § 11. 

(3) H. xxxi, st. 11. — Prattiamam-irtm-ôyavè. — «Te, Agnis, olim 

huroana forma iodutum, dii liomini Nahusbs» feeerunt ducem • (sic, 

Rose»). — Les mots nahuschatfa viepati semblent se rapporter au graver- 
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homme, ô Agni, les Dévas t'ont fait pour l'homme souve- 
rain de Nahouschà ! « 

L'auteur du même hymne nous fournit une preuve plus 
expresse encore à l'appui du point de vue que nous avons 
avancé dans les paroles d'invocation qui suivent (1) : 
- Comme un homme, ô Agni, comme Angiras, ô Angiras, 
comme Yayâti, comme les premiers d entre les hommes, 
viens, toi qui es pur, viens ici dans la demeure du sacrifice : 

amène la génération divine ! ■ N'est-il point facile de 

découvrir dans les noms rapprochés par le Rischi au com- 
mencement de cette strophe les traces d'un parallèle que 
l'esprit de la poésie religieuse s'est plu à établir entre les 
deux Angiras! Le dieu du Feu est conjuré par les chantres 
du Rig d'être présent au sacrifice comme un autre Angiras ; 
il y est appelé au même titre par les récitateurs du Yadjour 
dans une prière où Agni est identifié avec l'année et avec 
le cycle des années à cause des rites religieux servant à 
régler les divisions du temps (2) : il est ainsi comparé aux 
anciens sacrificateurs, comme si les hommes ne pouvaient 
s'empêcher d'ajouter l'autorité de la tradition à la puissance 
du dieu lui-même, comme s'ils pouvaient accroître l'effica- 
cité de l'acte sacré en assimilant les auteurs de l'institution 
à l'être divin qui en est l'objet. 

Un autre chantre du Véda, l'un des Gôtamides, appelle 
de même Agni le plus illustre des Angirasas ( K Ahgirastama) % 
et lui offre une prière agréable (3), comme à l'être le plus 

nement d'une tribu au sein de laquelle a técu le personnage du nom de 
Nahouschà, dont les aventures sont racontées dans les épopées indiennes 
(V. Wiuos, f'uchnu-Pur., p. 41 3, note). Viçpaii a le sens général de 
maître, seigneur, Cfr. I. assis, Anthol. tanscr., p. t43, note d'après 
Rosen. 

(1) H. xxxi, st. 17. — Aiîgirasvad'Angirô. 

(a) Ch. 37, $ 45. cité dans Colebrouke {Mise. Etsayt, t. i, p. 58-59). 
(3) Rio», i, b. uxv, it. a et 3. 
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sage {védhastama) : « Qui est allié à toi d'entre les hom- 
mes, ô Agni ! ajoute le poète, : qui est pourvu des offrandes 
dignes detre présentées? Qui donc es-tu? en quel lieu t'es-tu 
réfugié? « 

Une allusion plus directe au mythe d' Angiras combiné à 
celui d'Agni est exprimée dans la stance suivante d'un 
hymne du même auteur et sans doute du même âge (1) : 
« Comme naguère tu sacrifiais aux Dé vas avec les offrandes 
de l'homme sage (2), sage toi-même parmi les sages : de 
même, sacrificateur plus véridique, ô Agni, accomplis 
aujourd'hui la cérémonie sacrée avec la coupe donnant la 
joie! n 

Après avoir demandé à l'interprétation de plusieurs stan- 
ces quelque lumière pour l'intelligence des rapports qui sem- 
blent unir Agni et Angiras, il nous semble inutile de chercher 
un nouveau moyen de solution dans l'examen de la valeur 
mythologique du nom d'Angiras, comme si les applications 
possibles de ce nom, pris dans l'acception la plus élevée, 
avaient pu amener une sorte d'identification au profit de la 
fable du dieu antique des Védas. Nous ne savons quels sens 
plus ou moins divins l'exégèse indienne a pu découvrir dans 
les élémens fort simples du mot Angiras (3) : faudrait-il 

(t) Riov. i, h. i.xxvi, st. 5. 

(a) Nous ne pouvons que relever en passant cet exemple du sens pri- 
mitif du mot vipra t devenu plus tard synonyme vulgaire de Utàhmma % . 
prêtre de la caste sacerdotale (Amara-Kocha, hv. n, ch. vu, st. 4). L'ac- 
ception de tage convient à ce terme comme au mot vipaçtcfùt dont nous 
avuns rapporté la formation : nous n'hésiions pas à souscrire à l'explication 
que M. Weber a donnée du mot v'tpra % en le tirant de la racine vie, 
émettre, répoudre; d'où >mit derités les subst. f. wp et vipd, parole. 
Comme l'opinion s'en était formée depuis long-temps pour nous, vipra 
désigne bien le chantre ou le récitaleur des prières sacrées : • Verba fun- 
dens. - — Vàdjas. tan /t. spec, partie, prior, p. 10. — vipra. Nigh. iii, 
i5 {Uédhavi nâmàni). 

(3) Angiras semble composé du radical afio, aller ou marquer, suivi 
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reporter la création du nom d'un Rischi fameux à l'idée de 
l'inspiration poétique qui fait aller la prière des mortels jus- 
qu'aux dieux, grâce à la marche rapide des formes métri- 
ques? Ou bien faudrait-il introduire la notion d'intelligence 
dans un terme de la langue qui exprimerait d'une manière 
générale le pouvoir de distinguer les idées des choses (1 ) ? 
Ces locutions énigmatiques n'ont rien de contraire au lan- 
gage concis, mais fort et compréhensif des anciens âges. On 
ne peut espérer tirer plus de secours pour la critique de la 
question présente dans les étymologies arbitraires que les 
philosophes hindous ont assignées à la plupart des mots 
composant les anciens textes : le passage de la Chhandôgja 
Oupanischad qui donne une prétendue explication du nom 
d' Angiras d'après la valeur littérale des syllabes a plus d'in- 
térêt en ce qu'il nous montre le sage vénérant un livre ré- 
vélé, l' Udgùha, portion du Sâma-Véda (2) . Le respect dont 
l'exégèse religieuse et sacerdotale des Oupanischads a en- 
touré le même nom atteste le vrai caractère du personnage 
historique qui l a porté bien mieux que les inductions d'une 
philologie matérielle qui tendrait à faire sortir d'une foule 

de deux suffixes, ir [ira) et as: le nom iïarïgir est, comme on le verra 
plus loin celui d'un personnage de l'autiquiic indienne. Le .singulier masc. 
Angiras a designé le fondateur de la famille ; le pluriel Aagirasas, le 
groupe des Bïschis de la même origine et de la même école. 

( i) Ou a déjà observé comment les racines homogènes kit et tchit, mar- 
quer* ont servi à caractériser en sanscrit la connaissance iulelligeete qui 
se manifeste et qui s'agrandit par la distiuclion. Les noms kèia, keias t 
4<rfu, tchitta f paraisseui d'une formation très ancienne dans la longue 
Littéraire de t'Iude, et leur signification de perception et de connaissance 
intellectuelle est analogue dans leur premier emploi à la valeur des thèmes 
verbaux qui viennent d'être indiqués. Voir plus haut, ch. ur, notes. 

(a) Chhaadôgya , I, ch. a. — Texte cite dans la précieuse dissertation 
de fil. Fréd. YVisdlschmass : Sancara sive de theologumenis vtdanticorum 
(Konn, i833, p. 5 7 ). Pourquoi le Uïschi est-il nommé Angiras? parce 
qu'il est le suc des Angas ou des parties foudamentaies de la science sa- 
erée: étam-u evangirasam manyante s ngdaùm yad-rasas.téna. 
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de noms une même signification d'accord avec un symbole 
donné. 11 est juste de supposer que les fondateurs de la théo- 
logie brâhmanique s'appuyaient sur quelque fait transmis 
avec un accord presque unanime, quand ils mettaient en 
scène dans leurs traités dogmatiques un personnage des 
temps antérieurs : n'importe la mesure des altérations qu'ils 
ont pu introduire dans le mythe primitif, ils n'en ont pas 
moins retenu assez de circonstances qui laissent apercevoir 
un fond de vérité humaine parmi des traits merveilleux d'une 
date plus récente. Il en est ainsi, à notre avis, du rôle qu'at- 
tribuent à Angiras des écrits de l'âge philosophique qui a 
succédé à la production des Védas. 

Dans un chapitre de la Ckhandôgya Oupanischad ( 1 ) , 
où les grandes divisions du Véda sont comparée» à une ruche 
d'abeilles placée au milieu de fleurs embaumées , il est dit 
- que l'Atharvan transmis par Angiras (ou, si l'on veut, le 
recueil du Véda transmis par Atharvan et par Angiras), 
ce sont les abeilles, et que les récits et les traditions antiques, 
ce sont les fleurs ». Angiras se trouve ainsi placé au nombre 
des sages qui ont reçu communication des paroles divines ; 
mais, puisque X Atharva-Vèda, qui est cité d'ailleurs avec 
vénération dans les Oupanischads, n'a été ajouté au recueil 
authentique des écritures sacrées qu'à une époque en tout 
cas postérieure à leur première promulgation, on est porté à 
croire que la science théologique s'est montrée fidèle au sens 
historique de la tradition, en faisant apparaître Angiras à la 

(i) Lhr. ui.ch. iv.— Atharvàngirasa éva madhukiïta itlltdsa-purdixam 
puschpam. — Ce pastage e»t cilé ei traduit par le savant auteur du San- 
cara (p. 56). — Le même Véda e«t nommé d'une manière identique 
atharvàngirasa dans un passage du f'rïhad-Ara*ynka {Adhy % n, bràhm. 
vit p. 3o, ed. L. Foie)); mai» ce composé est applique autrement dans 
une glose citée par l'éditeur (ib., p. i3i), comme s'il était formé du nom 
des deux sages qui passaient pour lavoir révélé: atharvdngirasd teha . 
drïsehrd montrai. 
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suite des plus anciens révélateurs. C'est avec un respect non 
moins grand de la même tradition qu'elle a représenté Athar- 
van et Angiras communiquant ensemble aux hommes le 
quatrième des Védas , le dernier recueil des Mantras : le 
nom d' Atharvan est en effet consigné dans quelques hymnes 
à côté de celui des Angirasides ( 1 ) , et associé plusieurs fois 
à celui de son fils Dadhyach, dont le Véda raconte la méta- 
morphose conçue dans le goût des fables indiennes et grec- 
ques. On retrouve mieux encore l'intention d'une donnée 
chronologique dans l'introduction de la Mousvaca Oupa- 
nischad, dont Colebrooke a déjà fait usage (2), et où l'on 
découvre sans peine les efforts qu'ont faits les auteurs du 
brahmanisme naissant pour rattacher et subordonner au 
Dieu de leur système nouveau une succession en apparence 
bien liée d'anciens sages. 

Voici le commencement de cette Oupanischad qui est dite 
la première de XAtharvâna (3) : 

(i) Nous rappelons en premier lieu un passage qui a déjà trouvé place 
dans l'histoire des Angirasides (hymne lxxxiii, st. 5); il est (ait mention 
du fiis d'Alhanan {Atharvana) , Dadhyach à la tète de cheval , dans les 
hymnes aux Açvinas (Kiev, l, h. cxvi, la, cxvn, aa) : ces divinités lui 
ont fait ce préseul en retour de la douce science, madhu, que le fils du 
sage leur avait enseignée. 

On lit dans un autre hy mne aux Açvinas (/£., h. exix, et ix) : « Vous 
avez rendu hommage à l'ititclligence de Dadhyach; alors ta tète de cheval 
vous a adressé des paroles ». Nous avons rapporté en passant cet exemple 
des fictions par lesquelles la fable, dénaturant de bonne heure la signifi- 
cation historique de faits personnel* , a peu-à-peu accumulé et juxta- 
posé les matériaux innombrables dont se compose le labyrinthe de la 
mythologie hindoue. 

(a) L'indianiste anglais en a traduit quelques stances, à la suite de sa 
notice sur les Oupauischads , dans un mémoire justement célèbre coin or- 
nant les Védas {Miscell. Etsn)s, i, p. 93-94). 

(3) Le texte lithographie de la Munoaça Upanischad a été publié une 
première fois par M. L. Poi.et dans la collection qu'il avait commencée à 
Paris sous le titre : Oitarischats, théologie des Fédas. et dont il a para 
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- Brahmâ fut le premier des Dévas, le créateur de l'uni- 
vers, le gardien du monde. 11 annonça la science de Brahmâ 
( l esprit suprême) , cette base fondamentale de toute science, 
à son fils aîné Atharvan. 

« Cette science de l'esprit suprême que Brahmâ avait 
révélée à Atharvan, Atharvan la transmit anciennement à 
Angir : celui-ci la communiqua à Satyavâha, fils de Bha- 
radvâdja (1 ), et ce fils de Bharadvâdja donna cette science 
traditionnelle à Angiras (2). » 

Il n'est pas moins curieux de voir, dans les lignes fui 
suivent celles-ci, Angiras interrogé avec respect selon les 
rites par Çaûnaca ou le fils de Çounaca, chef d'une maison 
illustre : A la condition de quelle connaissance, ô véné- 
rable, cet univers devient-il parfaitement connu ? » 

« Il est deux sciences qu'il est nécessaire de savoir, lui 
répondit Angiras : la science que ceux qui connaissent 
Brahmâ appellent la science suprême , et la science infé- 
rieure » . Puis il lui fut expliqué par Angiras que la science 
inférieure comprend les quatre Védas et les six Vêdângas 
ou sciences auxiliaires du Véda. 

sept livraisons (gr. in-4 0 , 1 835-37). Le ,PJt, « (p* 89) y est suivi d'une 
glose sanscrite ou Blidschja (p. io3), ainsi que d'une traduction française 
faisant partie du septième cahier (voir p. 37-28). M. Poley a réimprimé 
le texte de VOupanischad dans son éditiou ci-dessus mentionnée du Frthad- 
Arasjaka (p. 117 etsuiv.) 

(t) Bharadvâdja est un des anciens Rïschis du Véda, celui à qui est 
attribué en grande partie le sixième livre du Rig. Il est dit dans le Bdschya 
ed. Polev, p. io5) que le sage Satyavâha appartenait à la famille de 
Bharadvâdja — Bharadvddja-gvtrdya ; — on peut le tenir en conséquence 
pour un des proches descendais de ce poète. 

(1) Le Bhdic/ija cilé appelle Angiras ■ le disciple ou le fils • du descen- 
dant de Bharadvâdja (Aiigirtuê sva-çisehydya putrdyd-vd). L'épîthèle 
pardvard donnée i la science sacrée (vidyd) dans le texte y est ainsi ex- 
pliquée : - science apprise d'un autre par un homme inférieur à lui. • — 
— l'a ras mât paraimdd-avareitdvaréna prdptéli pardvard m. 

16 
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11 résulte assez clairement d'un tel exposé que l'indivi- 
dualité d'Angiras a été reprise avec son vrai caractère dans 
les livres d'une composition évidemment postérieure à celle 
des Védas, et qu'elle y a servi à expliquer la genèse vivante 
de la poésie sacrée : la seule erreur que renferment sur 
ce point les documens ici invoqués n'est autre qu'une er- 
reur matérielle, la prétention d'ailleurs impossible de placer 
sous le même nom d'Angiras la promulgation de la théoso- 
phie spéculative qui a pris naissance , comme nous l'avons 
signalé plus d'une fois , long-temps après la première ex- 
pansion du naturalisme indien ; mais cette méprise chrono- 
logique au sujet d'un même homme devait être facilement 
commise dans l'adolescence de la science religieuse, à la fa- 
veur des tendances qui l'entraînaient à fondre les croyances,, 
les mythes et les traditions du passé dans un même symbole 
de philosophie transcendentale. 

Il n'est pas moins certain, d'autre part, que les auteurs 
des Oupanischads et des travaux de la même époque ont 
rendu hommage à la vérité historique en consacrant dans 
leurs récits l'existence personnelle d'Angiras et de beaucoup 
d'autres Rïschis non moins connus : on y voit, par exemple, 
Angiras mis avec Bharadvâdja dans un Tapport d'âge qui 
est peut-être arbitraire ; mais les noms de ces deux sages 
y ont conservé une individualité aussi complète que celle 
qui leur est donnée ainsi qu'aux chantres les plus fameux 
du Véda dans un hymne récemment publié de YAtharvaxa 
saxhita ( 1 ). Nous acquérons ainsi la preuve que le Rtschi, 
que les prières du Védas nous ont montré quelquefois assi- 
milé à Agni, a de nouveau son histoire détachée de celle du 
dieu dans les œuvres de la science sacerdotale. Agni est 
conservé dans la hiérarchie des dieux nouveaux qui ont à 

(i) Cet hymne à Milhra et Varonna [Atharv., ch. iv, aa) coulieot une 
éuuméraliou des illustres Rïschis qui ont dû salut et protection à ces deux 
divinités. Rota, sur Getdu und Hier, des fVeda, p. 43-45. 
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leur tête Br ah mû réunissant à un haut degré les attributions 
diverses des puissances cosmiques déifiées avant lui , et ce- 
pendant il n'est point du tout confondu avec Angiras. Su- 
I^^ïfcIcjx^ t i i__ 1.1 1 1 \ c tr^î ti t. cil vi^. c t c ïs 1 \ o [ j i LA-ifc 1 y t> t* 1 Li i c a r^î 
couvré son rôle primitif de poète ou de voyant, sa mission 
de révélateur , mais agrandie d'une partie spéculative en 
rapport avec l'extension nouvelle de la philosophie reli- 
gieuse. 11 importerait de suivre dans les grands Pourânas la 
destinée du mythe d' Angiras et des siens, pour constater 
avec quelle vérité historique la vie de ces anciens sages a 
été librement mêlée par l'esprit des sectes aux légendes in- 
définiment développées de leur divinité favorable : nous n'in- 
sérons pas en cet endroit des aperçus de cette nature, afin 
de ne pas retarder la discussion d'autres points essentiels de 
notre sujet (1 ). 

Les données que nous venons d'emprunter à des pro- 
ductions anciennes de la théologie Brahmanique ne lais- 
sent plus de doute, nous semble-t-il, sur la véritable 
source d'une fusion qui n'est qu'apparente et qui a été 
due à la manière dont les noms d'Agni et d' Angiras ont 
été associés dans quelques prières de la liturgie antique : 
n'est-il point permis de voir dans ce fait dont noua avons 
voulu placer l'explication dans des raisons générales , une 
fiction conforme aux opérations naturelles de l'esprit my- 
thologique, mais accueillie en particulier et accréditée par 
les Angirasides qui cédaient au désir de faire remonter leur 
propre race jusqu'à l'un des trois Dévas par excellence , 
Agni (2). Il est évident que l'idée d'apothéose n'apparaît 
encore ici que d'une manière confuse , et que le phénomène 
mythologique qui vient de nous arrêter assez long-temps 

(0 "Voir U n coup-d'œil sur le sort du myihe des Angirasides dans la 
littérature religieuse des siècles historiques, Appendice, n° 8. 

(a) Ce dernier point est présenté comme une conjecture par le docteur 
kims dans sou travail critique (Jahrôiic/tcr, 1844, p. x«8). 
.6. 
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équivaut à un essai d'identifier deux légendes à la faveur de 
l'analogie des fables et peut-être de celle des noms propres. 
Ce qu'il nous importait de mettre en relief, c'était la haute 
antiquité ainsi que la mission civilisatrice des poètes reli- 
gieux qui revendiquaient Angiras pour ancêtre et pour 
chef, et dans la race desquels la tradition fait naître les 
Rïbhavas : en même temps nous avions l'obligation d'écarter 
l'hypothèse d'une première application de l'apothéose qui 
aurait eu Angiras pour objet avec des circonstances plus 
ou moins merveilleuses que nous avons pris soin d'analyser. 
S'il est maintenant un fait bien acquis <ù l'exégèse du 
mythe des Rïbhavas , c'est l'excellence de la famille ou , si 
l'on veut , de la corporation sacerdotale à laquelle fut liée 
en réalité leur existence humaine et terrestre : car les 
Rïbhavas nous apparaissent comme des propagateurs du 
symbole religieux des Aryas par l'institution et la pratique 
de cérémonies nouvelles, de même que les chantres Angira- 
sides en étaient les représentans et les soutiens par la 
création de prières poétiques ; inventeurs et observateurs 
d'un rituel qui va se développant, les Rïbhavas peuvent être 
appelés , en toute rigueur de langage , les précurseurs du 
sacerdoce brahmanique. 

5 H. 

DBS DIPFÉRENS NOMS DES RÏBHAVAS, DE LEURS OEUVRES, 
ET DE LEUR GLORIFICATION. 

\ayy; t' ri$i fiai wù p.%x*i9.\ 3axv «V fp^ct;. 
Théogonie, v. 146. 

On sait assez quel prix ont attaché à la recherche des 
étymologies tous les hommes qui, dans les temps modernes, 
ont embrassé avec succès l'étude de l'histoire mythologique 
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des anciens peuples ; en laissant de côté des systèmes que 
Ton a prétendu édifier exclusivement sur la dérivation des 
mots et quelquefois même sur un rapprochement arbitraire 
des syllabes , il est juste de dire que les résultats les plus 
sérieux ont été obtenus dans cette branche des sciences 
historiques par la valeur légitime et décisive des conclusions 
qui étaient fournies par la connaissance étymologique des 
noms propres. Nulle part la critique ne peut sentir plus 
que dans l'Inde la nécessité d'appliquer ce même procédé à 
la découverte des idées qui ont amené les évolutions succes- 
sives du polythéisme ; car, nulle part, sans contredit, l'orga- 
nisme du langage ne s'est prêté avec autant de souplesse 
et de variété à l'expression multiple de ces légendes , ces 
fictions et ces métamorphoses , que l'esprit des Hindous a 
produites en vers sanscrits avec une patience inépuisable et 
par une fécondité presque sans bornes. Force nous est donc 
de préludera l'examen de la matière elle-même, de préparer 
par avance des instrumens qui servent à trancher les diffi- 
cultés de notre sujet, en demandant tout d'abord à la langue 
sacrée de l'Inde l'explication des noms sacrés qui dominent 
dans l'histoire des Ribhavas et qui sans doute caractérisent 
ces êtres divinisés : le sens profond des définitions que leur 
nom a dû renfermer et rappeler sans cesse à la pensée des 
peuples ne peut manquer d'être aperçu à la lumière des 
traits d'histoire authentique que nous avons empruntés au 
récit des hymnes, et que nous ferons passer dans la suite 
de nos tableaux. Ce n'est pas chose indifférente dans l'ordre 
de questions qui nous occupe, que de fortifier les rapproche- 
mens de faits, les inductions de l'exégèse mythologique, 
par des preuves philologiques de quelque rigueur : nous 
espérons que le lecteur en conviendra bientôt , après avoir 
parcouru l'ensemble des recherches étymologiques dont 
nous allons aborder l'exposition spéciale sous la forme la 
plus succincte. 
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Le nom collectif de Rirhavas, qui désigne les trois fils 
de Soudhanvan dans les prières du Véda, ne peut faire ex- 
ception à la loi, d'après laquelle ont été formées toutes les 
dénominations du monde divin dans l'idiome essentielle- 
ment poétique des Hindous : oe nom n'est, selon toute vrai- 
semblance, autre chose qu'une de ces qualifications qui ré- 
sument une croyance, qui tirent d'événemens réels ou sup- 
posés un symbole intelligible à la multitude et qui tendent à 
effacer ou à détruire jusqu'aux traces d'un nom purement 
humain et personnel. Bien que le mythe des Ribhavas offre 
par lui-même un phénomène nouveau dans la constitution 
progressive du culte védique, bien qu'il y introduise, au point 
de vue où nous nous sommes placé , le principe nouveau de 
l'apothéose, il est hors de doute pour nous que le nom des 
Ribhavas ne contienne quelque grande allusion à la vie de 
la nature et ne dépende de quelque idée prédominante dont 
le brillant sabéisme des Rischis aura été la première source. 
A l'idée de lumière et d'éclat s'est alliée sans cesse l'idée de 
force, d'énergie et de durée : c'est cette double idée qui pa- 
raît avoir été, en quelque manière, comme la mesure de la 
puissance divine aux yeux des anciens Hindous. C'est, de 
même, l'idée d'une force toujours croissante, d'une vie su- 
périeure et inépuisable , que nous croyons découvrir dans le 
nom hiératique et divin des Rïbhavas. 

Le nom sanscrit Ribhu ne peut être expliqué d'une ma- 
nière plus régulière et pins plausible que si l'on suppose un 
radical antique auquel vient se joindre le même suffixe a 
qaî est devenu la désinence de plusieurs noms masculins , 
tete que celui de Manu ( Man-u ) et celui du Dieu Vavu ( R. va 
-|- «), ainsi que du substantif asc, vie {as-u). H est vrai 
qu'un radical qui s'écrirait rïbh n'existe pas dans les textes 
sanscrits ou dans les listes des racines qu'ont recueillies les 
grammai riens indigènes. Mais nous concluons de l'usage et 
du sens bien connus d'un grand nombre de racines airalo- 
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gues, que nous allons produire et contrôler tour-à-tour, à 
l'existence fort ancienne de ce radical et du thème identi- 
que arbii dans le sanscrit de l'âge des Védas. L'idée géné- 
rale de grandir, d'amplifier, de croître, a certainement appar- 
tenu à un groupe considérable de racines qui ont affecté plus 
tard dans la forme classique du sanscrit littéraire des nuances 
déterminées de signification ; cette idée fut d'abord l'accep- 
tion qui leur fut commune, comme leur était commun l'élé- 
ment lingual ( ri équivalent de ar ) suivi d'une aspirée ou 
d une sonore aspirée d entre les consonnes de l'alphabet in- 
dien. Nous formerions une première classe, plus rapprochée 
du thème que nous envisageons particulièrement, des racines 
suivantes : ridh, croître (1); rïh, que suppose la racine 
arh (2), être égal, être puissant et fort (àroh, avoir du 
prix); Rabh, commencer, saisir) mettre sa force à l'é- 
preuve, user de puissance ( 3 ) . Il est d'autres racines que 

( i ) Les dérivés de celte racine concourent à l'expression de la même idée. 
— « Àmj.lificare , exercere - (Weslergaard ) : Rïdhtt vr'Jdhdu (Dliâtu- 
pâtna ). 

(*) Cette racine présente l'affaiblissement de la syllabe ar en ut dans 
une forme védique du parfait dnrïhun f tandis que la forme normale est 
ànarhun : la même règle df Pânini qui cite la première forme (Sâtrat, vi, 
i, 345) renferme un exemple semblable des deux formes ànrttchun et 
ànartchun dérivé*» du radical arrcii, louer. Par l'analogie de ce thème 
qu'a remplacé dam l'u*age le thème abtcb, honorer, vénérer, nous ad- 
mettons qu'un thème rih ait pn exister dans te sanscrit primitif a côté du 
thème arh qui a seul persisté dans la conjugaison de la langue littéraire ; 
nom pensons qu'on aurait droit de restituer au même titre tes formes 
Bien et aubb caractérisée* par la consonne labiale aspirée qui paraît avoîr 
formé une désinence tout •a-fait antique, que le temps a partout affaiblie. 

(3) Ij* radical babb semble appartenir à la même souche que l«>s thèmes 
verbaux dont il s'agit, et renfermer les idées analogues de force et tfe 
grandeur. Nous remarquons le mot rabhasas % parmi les noms védiques 
de ce qui est grand (Nkîu. m, 3. Mnhat)\ le composé go-rùbhaiùh a le 
sens d'une épithi t. , fortifiaut » (Rmv. t, h. cxxi, st. S, coïroborahs) ; ta 
forme 4e pluriel i-ed>hfata» , comporte la signlficaiiou de robustes \làirf., 
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l'on ne peut ramener à cette classe en raison d'une affinité 
originelle, mais qui offrent l'exemple d'une complète ana- 
logie dans leur composition euphonique : ce sont les racines 
rih, louer, adorer, et riph, raconter ou glorifier (1), 
ainsi que le radical admis par les grammairiens, ribh, 
retentir , synonyme antique du radical rebh , auquel 
le Véda donne le sens de huer par la parole, par des 
chants (2). Nous avons à signaler une affinité bien plus 
étroite de signification et de formation organique entre les 
racines que nous avons examinées en premier lieu et une 
classe non moins nombreuse de racines dont l'emploi est 
demeuré invariable dans la langue sanscrite : c'est la classe 
des racines caractérisées par le son initial de la demi-voyelle 
v ( va) ou bien de la labiale b (ba) et unies par l'accep- 
tion qu'on peut dire identique de grandeur, d'élévation, 
de croissance ; telles sont les racines vrih ou brïh , 
élever (3), étendre; vrimh ou brïmh , croître, être aug- 
menté ; telle est encore la racine plus fréquemment 
usitée, vridh, croître, à laquelle l'analogie permet de 
juxtaposer une racine perdue , vribh , d'une même 

b. cxx, st. 4). M. le docteur Kotu nous a fait connaître un passage du 
Rig 5 » 3 0 ou ,e mo1 ralf/iaival, vigoureux est dit des chevaux 

d'Agui; il a bien vuulu nous faire pan d'une conjecture qui rapprocherait 
du terme sanscrit les mots ialius rabics, rapere, etc., etc. 

(t) Rira et les racines homogènes &ïm, bîmfBj rimph, possèdent en 
outre la signification de mépriser, blâmer et nuire. 

(a) Nie h. ui, lit Archaù-karma. Le nom masculin rébha est un des 
noms communs du chantre védique, ttotrt (Nica. iii, 16) : il servit égale- 
ment de nom propre dans les familles de Kïschis (Rigv. i, h. cxii, 5. 
cxvi, cxvn, 4. rxvm, 6. aux, 6); il fait allusion dans ces divers 
passages aux aventures d'une seule personne , secourue par les Açvinas au 
moment de périr dans les eaux. — Le radical saûtra ribh (rave) a pu être 
tiré par analogie des formes de la conjugaison du thème rebh où reparaît 
la voyelle brève i : pass. ribhyaté, part, viribdha, vi-ribhita. Voyez les 
exemples que cite Pànini (vu, a, 18/. 

(3) ^aM-ui^^dbâtu-patha). fai/w, vtMh-u viïddhaû (ibid.). 
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valeur de signification (1 ). Une troisième classe de ra- 
cines indiennes peut être ici l'objet d'un rapprochement 
méthodique qui donne un plus grand poids aux inductions 
précédentes) 2) : c'est celle des racines qui expriment l'ac- 
tion de prendre ou de saisir, mais qui renferment la notion 
du mouvement essentielle aux radicaux désignant la gran- 
deur ou la croissance. Tel est l'ancien radical qui a dû sub- 
sister dans le Véda sous les deux formes grabii et gribh, et 
qui est représenté dans les monumens classiques par les 
deux formes grah et grih, que distingue la perte du son 
labial (3 ). Il n'est pas inutile à l'éclaircissement de la thèse 
philologique que nous exposons, de grouper autour du thème 
grabh, qui paraît primitif en sanscrit, quelques thèmes qui 
, ont subi l'application des mêmes lois d'euphonie et d'ortho- 
graphe; on est en droit, d'après les exemples cités, d'en 
rapprocher le radical gridh, désirer (et peut-être enlever, 
ravir), et même le radical labh, recevoir, obtenir, dont on 
a restitué avec vraisemblance la forme plus ancienne glabh, 
en l'expliquant par la chute de la gutturale initiale (4). Il 

(i) La coexistence fort ancienne d'une forme vaïaM avec le* formes 
mieux connues vrïh et vrïrh nous donne une conclusion nouvelle en 
faveur du th»me r«*h dont nous recherchons la valeur primitive. En ad- 
mettant la substitution de la lettre / à la lettre r dans les règles de l'ortho- 
graphe védique, on peut joindre à ces racines le radical sanscrit valbu, qui 
a le sens restreint de manger, se nourrir. 

(a) Nous avons cédé au con»eil d'un habile indianiste allemand, M. le 
docteur Th. Goldstûcker, en insistant sur l'analogie de ces deux classes de 
racines avec la première dans laquelle nous avions à déterminer la place 
du thème rîbu ; c'est pourquoi nous n'avons pas craint de développer ce 
parallèle tiré du vocabulaire sanscrit. 

(3) Rosen, et après lui M. Lasscn, ont signalé le rapport de ce double 
thème avec l'antique forme orabb, affaiblie dans grïbr et avec un grand 
nomhre de mots anciens dans les langues indo-européenues {Anthol. 
sanscr.,no\. % p. i36). 

(4) V. le GriecJt. WurztUexicon de M. Th. Benfit, t. n, p. x3o, 
(Berlin, 184a). — M. Bopp a fait usage du même rapprochement dans son 
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nous semble que c'en est assez de cette série de formes ho- 
mogènes dans trois classes de racines liées entre elles par 
une égale portée de signification , pour établir l'existence 
normale d'un thème primitif en sanscrit, rïuh, analogue à 
tous les égards aux thèmes que nous venons de comparer 
entre eux, ridh, rabh, arh, vrih , vridH, oraRH , 

LABH , etC. 

Après cet examen des élémens constitutifs que l'on re- 
trouve dans une famille entière de racines sanscrites, il nous 
reste à démontrer quelle application le sens général du ra- 
dical rïbh a pu avoir dans le nom divin que nous avons pris 
i tâche de définir et d'élucider en cet endroit de nos recher- 
ches. Le mot RmHtJ nous semble être un appellatif dérivé 
directement du radical védique exprimant l'idée de grandit 
et de croître ; il désignerait l'être qui croît, celui qui gran- 
dit sans cesse, ou bien encore celui qui a cru et grandi et 
qui est parvenu au terme de la force ou de la puissance. 
Nous croyons que c'est de cette manière que l'on doit en- 
tendre les noms masculins arbha et arbhaka, usités généra- 
lement dans le sens de fils, de rejeton ou de petit ( 1 ) ; nous 

Glossaire où il énumèrfe les nombreuses affinités de la racine ûbah dans 
toutes les langues affiliées au sanscrit (ed. th., s. v., p. 1 id-t ï) ; nous ne 
balançons pas à dériver avec l'uu des créateurs de la synglosse indo-euro- 
péenne les deux radicaux garb et gai h, blâmer, injurier ( reprehendere ) , 
de la racine chah ou plutôt de sa forme primitive grarb {ibid., p. io3) : 
des deux tôles ra a subi le changement eu ar par métathèse, et le second 
radical s'est formé par l'échange des demi-voyelles r et /. C'est par cet 
échange fréquent à l'origine des langues que nous voudrions ramener de 
même à la troisième classe de racines, l'origine du radical galrb, être fort 
ou audacieux, en l'assimilant à crabh, grïrb, et an* radicaux analogues. 

(t) H serait superflu de s'attacher à défendre l'hypothèse par laquelle 
arèfta, le g rejeté reviendrait au substantif g arbha, lœtus, nourrisson fV. 
Bore, Glossar. s. v. Brifet, Griech. rVunetlex., t,p. to3ï n, p. 1S9). 
La racine rÏrb fournil une dérivation régulière de ce mot qui répondrait a 
la notion d un objtt u> croît , d'un être qui se développe. Arbha est déjà 
employé dans le Véda avec le sens de petit ou jeune, el H est opposé a 
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sommes portes à donner la même interprétation aux mots 
des langues anciennes qui semblent avoir été formés d'un 
radical presque identique à la forme Ribh : ôfxpoç, ôj*p«?ô- en 
grec , orbits en latin, ainsi que arb-ya dans le vieux haut- 
allemand, ont comporté probablement le sens d'enfant, de 
jeune, comme le sanscrit arbha, avant d'affecter exclusive- 
ment celui d'orphelin, d'enfant privé de ses parens ( 1 ). 

C'est l'idée de croissance, avons-nous dit, qui semble 
caractériser le dénomination de ribhu. Non-seulement, en 
effet, cette idée représente la vie de la nature divinisée dans 
la généralité des êtres qui la renouvellent en se succédant; 
non-seulement elle détermine fort bien l'existence univer* 
selle des corps qui n'est soutenue que par le secours inces- 
sant des alimens ; qu'on se souvienne ici que les anciens 
Hindous, croyant les Dieux de la lumière soumis à cette 
loi du monde terrestre, leur présentaient trots fois dans cha- 
que journée des offrandes et des libations. Mais encore 
l'idée de croissance peut s'adapter, sous un double point de 
vue, à 1 histoire religieuse des personnages que le Véda cé- 
lèbre et invoque sous le nom de Ribhavas ; leur nom, en 
rapport avec le côté moral et humain de leur légende, dé- 
signe à-la-fois, nous semble-t-il, l'empire croissant de leur 

mahat , grand (Rio*, i, h. vu, 5. rr, fi . arbhé, ha para pugtift, h. u, i3. 
arbliàm , juvenem, SBulierem}. La forme arkhaka qui semble uaitée de 
préférearc dans la langue classique est comprise dans le vocabulaire sédique 
parmi les adjectifs signiGaot petit (Nigh. iii, i ) hrasva). 

(i) M. Benfey (Grieeh. ffttrz. Lex. t i, p. mi-;) a soutenu cette 
signification primitive des mois analogues au mot arbha en dehors du 
sanscrit contre l'hypothèse de M. Pott qui tes rapportait au radical a* ait, 
commencer, saisir, an moyen de l'idée de succetsian et d'héritage (Eti mot. 
For$eU. % t. i, p. ii* , a5g>. Au lieu de considérer le grec 0pi?o< comme 
identique au sanscrit arbha dérivé sous la forme garblim d'une racine 
crÏbh (Benfey, ibid.) t nous supposerions plus volontiers le mot Pptyo; formé 
d'un thème aualogue à la racine vrïbh, forme équivalente de la racine 
vains , croître. 
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vertu et de leurs mérites envers lesDévas et les longs jours 
de leur vie terrestre signalés par 1* accomplissement d'oeu- 
vres utiles. D'autre part, ce nom a pu recevoir de l'esprit 
mythologique une valeur toute religieuse qui ressort des 
idées fondamentales d'un culte naturaliste : nous voulons 
dire la signification active ou, si l'on aime mieux, causative 
de faire croître les Dieux, de faire grandir leur force et 
leur puissance, par des oblations régulières et par des chants 
poétiques ; cette signification n'est-elle pas expressément 
contenue dans la lettre des hymnes dont plusieurs nous dé- 
peignent Indra et les Dieux primitifs du ciel indien grandis- 
sant en vie et en puissance par l'effet permanent du sacri- 
fice et des actes qui l'accompagnent? Les Ribhavas, comme 
l'étude des textes nous aidera bientôt à le mieux démon- 
trer , ne sont-ils pas au nombre des hommes mortels qui ont 
réalisé par leurs œuvres cet accroissement progressif de la 
vie et de la puissance divines? Et. s'il est juste de pour- 
suivre la même idée jusque dans sa dernière application, 
d'accord avec les croyances indiennes, les Ribhavas eux- 
mêmes n'ont-ils pas dû la gloire et la perpétuité de leur 
existence, Y accroissement de leur vie transportée dans les 
régions célestes , à une série non interrompue d'œuvres des- 
tinées à étendre l'action et le pouvoir des Dévas? 

Nous ne faisons point difficulté de chercher dans le même 
ordre d'idées l'explication historique du nom d'Orphée, le 
plus fameux représentant de la poésie sacrée dans une pé- 
riode ancienne du naturalisme grec ; et, n'importe en ce mo- 
ment à quel point on peut défendre la personnalité du chef 
des chantres de la Piérie, la mission civilisatrice qu'il a 
poursuivie au témoignage des fables qui nous dérobent sa 
véritable histoire, a une ressemblance incontestable avec le 
rôle que la tradition indienne attribue aux Rischis du Véda 
et en même temps aux fils déifiés de Soudhanvan. On a été 
frappé depuis long-temps de la ressemblance même des 
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noms, et M. Lassen a déclaré que le nom oVOrphée, Ôpycv?, 
existe déjà dans celui des Ribhous ou Hïbhavas du Rig- 
Véda (1), bien qu'il n'aperçoive dans leur mythe aucun des 
traits qui appartiennent à l'histoire à demi -fabuleuse du 
poète de la Thrace. Nous ne prétendons nullement établir 
une espèce de conformité entre le mythe indien et le mythe 
hellénique; nous savons qu'il est assez de causes, dont il 
faut tenir compte en observant le développement de concep- 
tions presque identiques chez deux nations sorties d'une 
même race, mais séparées par les différences de lieux et de 
climats et aussi par les vicissitudes de leur histoire particu- 
lière. Cependant nous nous représentons les chantres àôtht 
et les prophètes ou devins (pavTci'ç) qui entouraient Orphée 
comme les devanciers des instituteurs mieux connus des 
principales corporations du sacerdoce grec , et nous les pla- 
çons dans un âge antérieur à l'établissement d'un culte régu- 
lier, appuyé sur l'enseignement de sanctuaires vénérés et 
développé en même temps, dans ses formes, par le concours 
de l'invention poétique : de même, les Ribhavas ne sont-ils 
point placés dans les siècles de l'antiquité védique entre les 
premiers adorateurs de la nature lumineuse et les chefs de 
famille fondateurs de la caste sacerdotale des Hindous, entre 
les Rïschis de l'âge patriarcal et les Brâhmanes de l'âge hé- 
roïque ! N'ont-ils point, comme Orphée au nord de la Thes- 
salie, préparé parmi les tribus dispersées dans les contrées 
septentrionales de l'Inde le règne des idées religieuses et des 

(i) ZeUtch.fùr die Kunde des Morgent., t. ni, p. 487. Il n'csl pas besoin 
de prouver longuement que le sou ar pour ri se retrouve dans la syllabe op, 
que le 9 est l'équivalent du bh sanscrit, et le suffixe grec 1 j, du suffixe u. 
— Saus avoir connaissance de celle conjecture philologique, M. Laholois, 
de l'Institut de France, avait établi le même rapprochement entre les 
Ribhavas et Orphée dans une noie de sa iraduclion duRig(liv. 1, h. xx) 
qu'il est sur le point de livrer au public j il nous a autorisé à faire ici 
mention de cette curieuse synonymie qu'il devait à sa propre observaliou. 
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lois civiles, bases de l'ordre politique qu'ont établi plus tard 
les Aryas , conquérons du sol? 

La signification du nom des Ribliavas y que nous avions 
d'abord tirée des élémens simples et anciens du mot Ribhu, 
emprunte une valeur nouvelle au parallèle que fournil la 
tradition grecque sur la personne d'Orphée et l'esprit de son 
époque. Si nous devons, d'une part, la solution proposée, 
aux procédés analytiques que nous avons constamment sui- 
vis dans la recherche d'un radical inconnu , nous avons la 
confiance d'avoir» d'autre part , écarté de cette recherche 
toute hypothèse arbitraire qui eût été facilement prise 
comme le point de départ d'une série de conclusions plus ou 
moins spécieuses : au moins nous n'avons jamais perdu de 
vue les tendances qui prédominent dans la religion des Yé- 
das et en particulier le genre d'idées qui a donné naissance 
au mythe des Ribhavas. Il est à notre avis presque impos- 
sible de découvrir la vérité sur le sens des noms mytholo- 
giques, si Ton s'en tient à la lettre, sans consulter la nature 
générale des croyances d'un peuple, sans prendre lé til 
conducteur de l'histoire poétique et de la tradition qu'elle 
contient. 

Il ne nous reste plus qu'à exposer ici , à la suite des in- 
vestigations spéciales que nous avons tentées , la manière 
dont la science indigène a prétendu expliquer le nom des 
Ribhavas. Déjà nous avons rapporté les explications don- 
nées par Yâskâ dans la section du Niroukta qui concerne 
exclusivement ces divinités (1 ) : elles ne pourraient être dé- 
fendues en aucune façon par l'interprétation grammaticale ; 
fausses en elles-mêmes, formées par un arrangement capri- 
cieux de syllabes, les étymologies de Yâskâ sont tirées de 
la notion même du mythe, et elles reviennent à des allusions 

(i) Nia. ix, i5. Rtbliava urubhàntiù itr-àdi. — Voir le § i du préseul 
clia pitre. 
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sur l'éclat des. Ribhavas « qui resplendissent au loin , qui 
brillent ou qui existent par la vertu des œuvres ( 1 } » . Ces 
étyinologies n'ont de véritable intérêt pour la critique occi- 
dentale qu'en tant qu'elles révèlent sur un point d'pistoire 
religieuse les croyances et les opinions anciennes des Hin- 
dous, recueillies avec respect et répétées avec confiance par 
des commentateurs appartenant au brahmanisme orthodoxe: 
on les voit insister sur la splendeur éclatante des divinités 
appelées Ribhavas, et bien plus encore sur le mérite de la 
véracité et sur les fruits du sacrifice. 11 ne peut y avoir de 
môme que l'intérêt d'une tradition ou d'une croyance natio- 
nale dans la signification générale de sage ou intelligent , 
que le Nigamou prête au nom de Rlbïiouu , 
rangée parmi les vingt-quatre noms védiques de la même 
acception (2) : on a droit de conclure de ce renseignement 
affirma ti f du lexicographe des Védas que ce nom a répondu 
fort anciennement à l'idée d'un Rïschî, d'un homme distin- 
gué par la sagesse et par le don de la poésie, et qu'il a pu 
être donné à plusieurs chantres des tribus ariennes avant de 
devenir le nom propre et ensuite le nom sacré des trois 
hommes que les générations suivantes ont déifiés. 11 faut 
s'attendre à ce que les glossateurs indiens répètent partout 
l'étymologie spécieuse qu'ils ont une fois adoptée ; il en est 
ainsi du nom des Rïbuavas dans les gloses de Sâyana, et 

(i) Nous ne croyons point inutile de donner place i un extrait de la 
WruUa-vrttii de Dourgachirya que nous avons déjà citée à propos de 
l'invocation collective des Ribfcavas ; nous avoii» pu sur ce passage concer- 
uuut l'explication du mol Riom comparer deux manuscrits de I Easî-lndia- 
House (u,° %o6 et u° 358, fol. i iJ) : - Kiuh.has kawuU \ urub/tdntùi 
và | te là boita blidnti dipynntè \ uru-fabddi pûrva-padam bkànté-rùpam- 
utiara-padam \ rïténa bltdntiû vd \ jadjxéna satjéna vd bhdati \ lad- 
évotlarayadam pûrva-pada-vtkalpa* | rite/ta b/tavantùi va bliavatén-vot- 
tara-padam [ te ht rité/ia tatycna va bhavanti yadjxcna vd bhavanû [ 
bltùtyd dévatvéna sarvë yudjyanté (sic. Ms. ao6) UtcbAn^éichd bltavati. \\ 

(a) Nxoh. m, i5. Mcdhdvi-nàm. 
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même des mots qui ont été dérivés du nom masculin rtbhu : 
par exemple, ribhva que les interprètes traduisent par le 
composé uruMuta, comme le fait l'auteur du Niroukta ( 1 ). 
Il est un seul endroit où le mot rÏbhu employé comme ad- 
jectif, épithète du substantif r<iyi, richesse, présente le sens 
littéral que nous avons découvert dans sa composition éty- 
mologique : il est dit d'une richesse abondante, qui croît 
sans cesse, qui ne diminue jamais (2). 

Nous ne pouvons oublier de rapporter ici que le texte des 
hymnes nous montre en outre l'emploi d'un adjectif dési- 
gnant collectivement les Ribhavas de même que la forme 
du pluriel du mot rtbhu : c'est le composé Ribhumat, qui 
sert à qualifier Indra associé aux Rïbhavas, accompagné 
de ces divinités dont nous verrons bientôt l'histoire merveil- 

(i) Nous en prenons pour exemple un passage du Niroukta (Liv. xi, 
§ ar) que le D r A. Kubh a publié récemment dans son mémoire Mir le 
nom à'âptya (Zeitschrifi /tir die Wutenscha/t der Sprache, t. B, a' Heft, 
p. a«6. — Berlin, 1846); c'est le premier vers d'une stance relative a 
Indra (atndri rttch): — Stusehéyam pumvarpasam rïbhavam-inatamam~ 
dptyam-dptydndm .—Nom reproduisons le commentaire littéral en suivant 
chaque mot : Stotavyam bahurûpam~uniblmtam-içvaratamam-dptavyam- 
âptavydndm (sic). Le dieu est célébré dans ce fragment poétique comme 
• l'être multiforme qui doit élre loué, étendu au loin (grand), souverain 
maître, Aptya des Aptyàt - , c'est-à-dire, chef des êtres nés des eaux, et 
demeurant dans les eaux, si l'on met en rapport la formation matérielle 
de ce terme (dp, eau, suff. de lieu tjra) avec une légende de l'ancienne 
mythologie. Cfr. Kcbbt, ib„ p. a8o. 

(a) V. aux chap. v et vi, la glose de Sâyana sur les mots rtbhum rayim 
de l'hymne v, st. 5 (Liv. m du Rig, lect. vu; et la note dont nous avons 
accompagné la traduction française. Que l'on admette le rapport direct 
de ces deux mots comme nous le proposons, le mot nWu, traduit par le 
sanscrit samàna, désignera une richesse grande et croissante, toujours égale 
à elle-même. Que Ton veuille d'après le Scholiaste en faire deux epithètes 
du nom sous-entendu de la troupe des Rïbhavas (bhavatdm ga»am\ le pre- 
mier de ces mots reprend le sens inhérent au nom mythologique celui de 
grand ou d'étendu, de croissant en force et en puissance (crescentem, sese 
amplilicantem turbam). 
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leuse attachée à sa légende (1 ) : caractérisée par le suffixe 
possessif mat, cette expression marque parfaitement l'état 
de dépendance ou de vassalité dans lequel les Rtbhavassont 
placés dans la religion védique vis-à-vis d'Indra. Mais il est 
un autre mot formé d'une manière analogue, et non moins 
digne d'attention et d'étude : c'est le mot rfbhufochan, 
rtbhukschas, qui a dans des documens de même âge un em- 
ploi très varié. Tantôt il désigne exclusivement Rïbhou, 
l'aîné des fils de Soudhanvan (2) ; lantôt il représente les 
trois fils réunis le plus souvent sous le nom de Rïbhavas, 
et cela sous deux formes différentes du pluriel : rtbhukschâs, 
rtbhukschavas (3). Il paraît indubitable que ce composé a 
servi long- temps à désigner la plus âgée des trois personnes, 
mais que peu- à-peu il a passé dans le langage des poètes au 
titre de nom collectif. Nous croyons retrouver dans sa for- 
mation le thème syncopé d'un participe dérivé du radical 
KscHi, commander, régner, dont l'usage fort ancien est 
attesté par des textes du Véda (4) : Rîbhukschan (au no- 
minatif singulier Rïbhuksc/iâ) ou Rïbhttksehas (nomin. sing. 
Rïbhukschâs) aurait signifié d'abord l'homme commandant 
au loin, celui « dont le pouvoir est croissant » , et l'on con- 
viendra que le composé rentrait sous ce rapport dans le sens 

(1) Indra n/diumân.Utcv, liv; r, li. ex, st. 9, li v. m, lect.iv, h. rit, si. 6. 

(2) Voir ci-dessous, rh. ix, l'h. 1, si. 9 (Liv. nr, Iccl. vu), et Ni. xv, 
■t. 1 cl st. 3 (Liv. v, lect. 1»), niiui que les gloses sanscrites de Sâyana. 

(3) Voy. les hymnes de VAmadéva (liv. m, lect. vu), 11, st. 5, el v. 
st. 1, 3, 5, 7 et 8. Le Scholiastc iuterprète expressément Rîbliukschà comme 
tin pluriel (ib. f st. 1) en y joignant le mot Lads. 

(4) Telles sonl les formes kschajran, dominant, régnant (Ricv. 1, h. xxiv, 
14), et kschayat dans le composé kschayad-viras , maître des hommes 
(il>id., h. exiv, 1). V. la racine eschi, i»° », daos les Radiers de Wesler- 
goard. Roseu a relevé la valeur de la forme védique kscltaya, commandant 
(dominant), et le vrai sens du composé urukschaya, « qui commande au 
loin », dont il a rapprw hé fort habilement l'épilhète homérique iCswwfu** 
(Adnot. y p. x-xi). Cfr. Boer, Ciossar., p. 93. 

«7 
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très large du nom primitif qui en formait la première partie. 
Il n'y a pas lieu de s'étonner que la forme Rtbhukschân (1 ) 
ait été mise au nombre des mots védiques exprimant la 
grandeur, puisqu'elle renferme au plus haut degré l'idée de 
croissance et d'étendue (2). Mais nous ne pouvons nous dé- 
fendre de supposer qu'une fois devenue le surnom de per- 
sonnes divines reconnues par toutes les familles de Rischis, 
cette forme a cessé d'être une épithète vulgaire appliquée à 
la possession d une vaste puissance , et qu'elle a reçu une 
sorte de consécration religieuse dans l'idiome des livres. 

Il est surtout un fait qui doit nous éclairer sur la destina- 
tion spéciale d'un terme que l'usage avait peu-à-peu affecté 
à un seul mythe, celui des Ribhavas : déjà, pendant la pé- 
riode védique, le composé Rlbhukschân a dû être usité 
comme un des surnoms d'Indra, et peut-être l'a-t-il été dans 
l'intention de rappeler même par les formules d'une poésie 
hiératique le rang inférieur des Ribhavas subordonnés au 
pouvoir du maître du ciel. Un hymne du I er Livre en fait un 
des titres de la gloire d'Indra dans une invocation qui com- 
mence en ces termes (3) : « Toi qui es véridique, qui es 
fort contre les ennemis, toi qui commandes aux Ribhavas 

[Rïbhukschâ) , toi qui es favorable aux hommes - Dans 

une section du Niroukta où est citée une stance de l'hymno- 
logie védique (4) , le mot Rïbhukschâ, épithète d'Indra, est 

(i) Cette forme peut être admise en même temps comme celle d'un plu- 
riel raaaculin, qui serait tiré d'un thème terminé en a bref; mais dans les cas 
du singulier les formes qui ont pour désinences an et as sont usitées de préfé- 
rence; c'est à la première qu'il faut rattacher le Tocatif pluriel rïbhukschanas. 

(a) Niait, ni, 3. mahannàmdni. 

(3) Riov. i, h. lxiu, »t. 3. Tu Ribhuibus imperans (Rosen). 

(4) Nia. ix, § 3.— Voici la strophe tout entière: 
Mi no Mitràvaruvd Aryamd Ayur | Indra Rïbukschd 

Marutau parikhyan \ 
Yad-vàdjiHo déva-djdtasya saplen \ pravakscUyàmo 

vidathévirjéni.W 
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expliqué par Yâska de deux manières : d'abord dans le sens 
plutôt littéral (1) : Urukschaycma, « possesseur d'une puis- 
sance étendue « ; puis d'accord avec le fond dé l'histoire 
mythique : - chef ou roi des Rïbhavas » , Rlbhvtiâm râdjêti 
va. Il est probable que cette seconde interprétation, qui est 
en tout point conforme aux circonstances des aventures mer- 
veilleuses auxquelles Indra est mêlé, a sur la première l'a- 
vantage d'une couleur historique qui est le reflet d'une tra- 
dition vivante (2). 11 nous semble en même temps d'une cer- 
titude incontestable que le nom de Rtbhoukschin ou bien de 
Ribhoukscha qui est donné à Indra dans les poèmes brahma- 
niques remonte jusqu'au premier âge des religions indiennes, 
qu'il appartient au développement du mythe d'Indra et à 
la formation de celui des Rïbhavas, et qu'il a conservé en 
sanscrit, dans les désinences irrégulières de plusieurs cas, des 
traces non méconnaissables de son origine fort ancienne, et 
d'une fluctuation primitive de ses formes dans la déclinaison. 
On voit qu'il y a loin de la valeur d'épithète que le mot 
Ribhukscha a comportée dans le Véda aux sens nouveaux 

« Puissent M i ira et Varouna, Arjaman, Vâyou (ayur-ayana. Gl .), Indra 
dit Rïbhukscban et les Maroulas ue point nous abandonner, quand nous 
chanteront dans le sacriGce les forces du cheval i la courte rapide créé par 
les De vas ! - 

(i) Sens ideutique à celui de urukschaya dans la langue ancienne et par 
eicmple dans le Ricv. liv. i, h. 11 , sect 3, st. 3. 

(a) Le second hymne de Coutsa aux Rïbhavas (liv. i, b. cxt. st. 4) 
porte les mot* RïbhukscliaKam-Indram, que nous avons traduit: • Indra 
dominant au loin », pour nous rapprocher de l'opinion de Sâyana qui 
interprète l'adjectif par mahal, grand, et le commente plus loin dans le sens 
de : • Habitant dans un séjour resplcndissaut ». Pour montrer tout le prix 
de la seconde interprétation du Mroukia, nous alloos reproduire en partie 
la glose grammaticale qui n'est pas •entrée dans nos extraits sanscrits du 
Bhdichya au chapitre ix: uru~pùrvàd-bhàti .... iti ku pratyajn* \ atolôpa 
'n-itchétj'âkdm-làpam I pûm-padasya ribhavaçtclm ribhu-çabdopapadàt 
kschai.nivd4agatror4ty.asmdt \ itj^ddi. 
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dont on l'a chargé plus tard en l'étendant du dieu lui-même 
au ciel qui est le séjour d'Indra et à la foudre qui est l'arme 
du Jupiter indien. C'est ds moins une occasion d'observer 
comment il y a presque toujours un fond antique dans les 
fables hindoues qui sont grossies de fictions toutes modernes 
et qui portent le cachet de l'esprit des sectes dans l'exagé- 
ration des idées et le luxe capricieux des ornemens et des 
morceaux descriptifs. 

A l'étude du nom de Ribhavas, le plus généralement usité 
dans les chants de la littérature sacrée, doit succéder pré- 
sentement celle des noms qui ont servi à caractériser indi- 
viduellement chacun des trois frères, héros de la tradition 
nationale des Aryas. Ils ne sont pas désignés dans les textes 
seulement par des noms propres, mais encore par la diffé- 
rence de l'âge ; le poète les distingue quelquefois dans son 
récit par les épithètes : djyéschtHa, le plus âgé, kamyân y 
plus jeune , kanisckma , le plus jeune ou le plus petit (1). 
L'aîné des fils de Soudhanvan est nommé isolément Ribhoc, 
moins souvent Bïbhukschan, comme nous l avons observé 
dansle3 pages précédentes ; il est cité d'ordinaire le premier 
dans rénumération poétique des trois noms : Rlbhur-Vibhvâ 
Vâdjas (î2). Le second frère est appelé partout Vibhvan 
(nomin. fibhvâ), quand il n'est point compris dans un des 
deux noms patronymiques affectés à la louange de la triade 
entière ; les interprètes du Véda le désignent par le nom de 
madhyama, « occupant le milieu » : la lettre des hymnes 
ou des commentaires ne le charge pas d'un rôle aussi per- 
sonnel que celui quelle attribue à ses frères et surtout à Ri- 
bhou (3). Vbdja , le plus jeune, est associé aux deux autres 

(i) Hymne i" de Vàmadéva, st. 5 (liv. m, lect. vu). 

(a) Voy. l'h. iv, si. 6 (liv. n, lecl.ln) et l'h. n, st. i (liv. m, lect. m). 
— Cfr. I*h. i, st. 3 et 9 (ibid). 

(3) Vibhvan est réputé a cause de ses œuvres, le protégé, le favori de 
Varouira (liv. m, lect. vu, h. i, st. 9) ; quand il s'agit plus loin de la fabri- 
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dans la formule citée qui produit tour-à-tour leurs noms in- 
dividuels, mais le plus souvent le nom de Vddja, d'après 
l'usage que l'on a vu constaté par le Niroukta, est mis au 
pluriel : il devient ainsi un nom collectif (VâDjâs) d'un em- 
ploi presque aussi étendu que celui de Rlbhavas ( 1 ), et il est 
usité même à côté de ce dernier nom d'une manière pléo- 
nastique. 

Recherchons-nous maintenant quelle est la valeur intrin- 
sèque des noms de Vibhvan et de Vâdja y nous arrivons 
sans peine à reconnaître qu'ils renferment tous deux la même 
signification inhérente au mot ribhu, - étendu, croissant - , 
c'est-à-dire, l'idée de force et de puissance. Vdîhvan paraît 
formé du nom masculin Vibhu, maître, puissant, au moyen 
d'un second suffixe an ( 2), et répond à la notion d'une vie 
forte et durable; ia forme védique du pluriel, vibhvas 
(pour vibhavas), serait, si l'on en croit Sâyana, une va- 
riante du nom de V ibhvan pris cette fois collectivement (3). 
On ne peut oublier que le thème vibhou a persisté dans les 
religions indiennes comme nom divin exprimant le plus haut 
degré de la puissance que manifeste la présence en tous lieux 
et qu'il a représenté tour-à-tour Brahmâ, Vischnou, Çiva à 
leurs adorateurs en qualité de dieux suprêmes. D'autre part, 
le mot i)âdja contient non moins explicitement la notion de 
force, appliquée à l'existence des corps aussi bien qu'à la 
vie des esprits : il est indubitable que la signification de 

■ 

cation duo char qui est dit y'ibhva-tasclno dans le texte, Sâyana ne laisse 
point croire que ce soit l'œuvre particulière de Vibhvan % mais il entend 
par le pluriel vibhvabtùt (ribliubltis) la réunion des trois frères (ibid. , h. iv, 
st. S. — V. au ch. v la note jointe à la traduction). 

(i) Liv. i, b. cxi, st. 4. liv. m, lect. vu, b. xi, st. 3-5. b. et, st. a, 4, 7. 
h. v, st. i, 3, 7 et 8. liv. v, lect. iv, b. xv, st. t. 

(a) Au nominatif vibhvd on peut comparer la forme Rïbhvd, grand (ma- 
gous), tirée sans doutedu thème Hïbhu (Riov. i, b. c, it. 5). 

(3) Voy. l'hymne iv de Vamadéva, st. 3 et la wbolie (liv. m, lect. vn). 
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nourriture, corrélative ù la première, n'a été attribuée au 
mot que postérieurement, quand on a substitué l'idée con- 
crète du moyen à l'idée abstraite de l'état, au terme général 
de puissance et de force. Nom masculin tiré d'un radical 
marquant le mouvement (1), Vadja, a pris une multitude 
d'acceptions qui s'éclaircissent l'une par l'autre : rapidité, 
promptitude, attaque, combat, vigueur, puissance, richesse, 
nourriture, offrande sacrée (2) ; en même temps il est devenu 
un nom propre dans lequel a dominé exclusivement la notion 
de force et de vigueur : ainsi expliquons- nous l'épithète 
Vapja qui est demeurée le nom du plus jeune des Ribhavas. 
Nous découvrons le même sens dans les épithètes qui ac- 
compagnent les noms des fils de Soudhanvan en quelques 
endroits des hymnes : tels sont les adjectifs vâdjin et vâd- 
javat qui, rapportés à des êtres intelligens et puissans, ca- 
ractérisent en eux la possession de la force, et la grandeur 
du secours assuré à tous ceux qu'ils protègent. Aussi, nous 
avons voulu , tout en tenant compte du sens matériel de 

(t ) l e radical vadj a le sens primitif d'aller, de se mouvoir, que traduit 
fidèlement le latin vagari: n'importe si ce radical est primitif ou bien s'il 
résulte d'une syucope des syllabes ri et adj pour aûoj (aller, être mani- 
festé) : c'est à une même racine vadj que l'on doit rapporter les mots 
voJjm, trait, foudre, «t vdjas, force, vigueur, et de même le substantif 
védja dont l'usage n'est pas moins ancien eu sanscrit. C'est de la forme 
dérivée vâdja qu'est tenue une série très nombreuse de mots, ramenés à 
tort par l'école de Pàniui à la racine và, souffler, d'où serait sorti le cau- 
satif vddjay. Ce dernier thème n'esi autre qu'un verbe dénominatif, el 
cela au même titre que le thème ôdj, formé de ôdjas, d'aprè* les exemples 
que nous avons rassemblés précédemment (trad., chap. v,— liv. m, lect. iv, 
h. ?» »l. 7)- 

(a) Nous ne poinons mieux faire que de renvoyer le lecteur à la digres- 
sion que M. le D r A. Weber a consacrée à l'étude du mot vâdja dans ses 
notes sur un fragment du Tadjour {yàdjas*nèji-sanU. spec. , p. 4-6) ; il a 
réussi à grouper une multitude d'exemples et à mettre beaucoup de clarté 
dans ses inductions assez complètes pour qu'on puisse dire qu'elles épuisent 
la matière. 
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nourriture sur lequel insistent presque toujours les interprè- 
tes indiens, faire ressortir la pensée originale relative à la 
conception vulgaire des signes et des conditions de la vie et 
la montrer traduite avec vérité par le mot vàdja si compré- • 
hensif dans i hymnologie sacrée (1). Sous un autre point 
de vue, le surnom de vâdjin a pu convenir à l'invocation 
des Ribhavas, envisagés dans leurs fonctions sacerdotales, 
puisqu'il a désigné, sans doute dès un temps fort ancien, le 
prêtre « portant les mets du sacrifice (2). » 

Noos complétons ces études détachées sur la dénomina- 
tion de Ribhavas et sur les noms individuels des trois divi- 
nités ainsi appelées, en faisant entrer dans le même cercle 
d'investigations philologiques les épithètes que les Rïschis 
leur ont spécialement consacrées : on apercevra bientôt que 
le langage poétique de la prière a emprunté ses formules avec 
une rigoureuse fidélité au fond vrai et historique du mythe. 
Les Ribhavas sont invoqués plus d'une fois sous le nom de 
naras, « hommes, êtres virils ; - il nous semble impossible 
de prendre ce terme dans une signification mystique et hié- 
ratique, telle que celle de directeurs ou d'agens du sacrifice, 
yadjsasja nétâras, tandis qu'il répond le mieux à l'état 
primitif où la tradition place les Ribhavas , à la condition 
ordinaire et normale de la nature humaine (3). Nous croyons 

(f) Voir au chap. v, la traduction et les notes de l'h. vu, st. 5, 6 et 7 
{Lit, m , I.ect. iv), ainsi de l'hymne iv, st. 6 et de l'hymne v, sL 5 
(lit. m, Lect. va). 

(1) Rio». 1, b. xxm, st. 19. vddjinat. h. uxxvi, st. 3. — Les prélrra 
qui étudient le Yadjour auraient reçu le nom de vddjtns, parce que le so- 
leil qui a révélé ce Véda a pria la furme d'un cheval (vddjin) : ainsi le vent 
la tradition conservée par le F'uhxu Pur., au Liv. m, ch. v (p. a8i, ed. 
Wilson). Connu. Mue. Ets. i t J p. 16. 

(3) Voir Th. ex , st. 8 (Liv. 1), où nous avons apprécié dans une note 
l'opinion des Scholiastcs sur l'élymologie du pluriel naras et jusuCé la 1rs* 
du et ion littérale de ce mot par le mot mdHmc/tfdt (chap. vi).— Voir dans 
le texte et la glose marginale les autres exemples : h. vi, st. 1 et 5 (Liv. w, 
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d'autant plus juste de s'arrêter en ce cas à la signification la 
plus simple et la plus littérale, que le Véda contient un ad- 
jectif dérivé du nom lui-même (1), narya, humain, utile 
• ou favorable aux hommes (naras). Mais il est une seconde 
épithète qui est également tirée de la partie positive de la 
légende et qui confirme pleinement la valeur que nous ve- 
nons d'attribuer à la première : « Fils de l'homme « , Ma- 
nor-napâlas, ainsi sont appelés dans le récit ou bien invo- 
qués directement les Ribhavas par Viçvâraitra, l'un des poè- 
tes dont nous avons réuni les hymnes (2 ). Cette locution n'a 
pas trait seulement, ce nous semble, à leur qualité de fils de 
Soudhanvan, mais encore à celle de descendons d'un mortel 
fameux, le Rischi Angiras : nous n'avons pas besoin de re- 
venir ici sur l'acception très large du mot Manou, nom gé- 
nérique de l'humanité que l'on peut dire placé à la tête de 
toutes les créations du génie indien, nom historique anté- 
rieur en âge à la plupart des mythes du Véda (3 ). Une troi- 
sième épithète, d'un emploi bien plus fréquent dans nos 
hymnes (4), mérite toute attention en raison de la lumière 
qu'elle répand sur la personnalité divine et humaine des 
Ribhavas; c'est une apposition jointe plus d'une fois immé- 
diatement à leur nom et consistant dans les mots : cavaso 
napàtas, « Fils de la force. » Le Rig-Véda est riche en 

Lect. iv); b. u, st. 4 et 5. b. I», si. 5 (Lit. ni, Lcct. vu); h. xv, st. i (Uv. 
v, Lect. iv). 

0} Voir au chap. v la note jointe à la trad. de la st. 8 de l'hyaiue iv 
(Liv. m, Lert. vu), fhmsanl par les mots: viçvd tiarjani bhodjanà. 

(i) Liv. m, Lect iv, h. vu, st. 3. Sayana est entré cette foi» dans l'es- 
prit de la Ifgende en paraphrasant ainsi : mautuchjrangirasau patron. — 
Le terme aucieu napàt, napàtiu , a clé suIGsammeut décrit dau l'ia rt é » 
santé digression de Rosen sur l'expression apàm ttopàtam (Rio*, i, h. xxu, 
6. — stdnot., p.xt.u). 

(3) Voir le commencement du chapitre u. 

(4) ▼.Th. iv, st. 14 (l iv. II, m), et les hymnes n, st. 6. m, st. i et 8, 
v, si. 4 (l i*. III, vu]. 
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exemples de cette même expression figurée qui a pour but 
de caractériser ou l'origine ou les propriétés et la puissance 
d'un être divin : c'est ainsi que l'on est convenu d'entendre 
le surnom de « Fils de la force » donné au Feu (1 ), celui de 
« Fils du nuage « , vimutcho napât, donné au soleil, sortant 
soudain du milieu des nues, celui de « Fils du ciel - , diva 
napâtà, donné aux deux Açvinas dont la présence est ré- 
vélée par les douces clartés 4u crépuscule dans les cieux. 
L'épithète de çavaso napdtas, Fils de la force, présente un 
rapport étroit avec les idées de grandeur ou de croissance, 
de vigueur et de puissance, qui sont contenues dans le nom 
de chacun des Ribhavas : elle peint d'un trait la nature forte 
et vigoureuse que l'esprit religieux prêtait à ces hommes 
des anciens âges; elle résume la puissance extraordinaire 
qu'on leur attribuait dans l'exécution de leurs œuvres hu- 
maines ; elle déhnit le haut degré de force et d'énergie au- 
quel ils étaient parvenus par leur passage de la terre dans 
les régions du ciel ; en un mot, cette épi thète embrasse toutes 
les parties du mythe des Ribhavas dont elle représente aussi 
bien la genèse que le dénouement. Ainsi, jusque dans une 
locution métaphorique sanctionnée par l'accord de plusieurs 
poètes, sont explicitement énoncés les attributs essentiels 
que l'ensemble des faits légendaires donne au groupe des 
Ribhavas : possesseurs d'une force qui a toujours crû da- 
vantage, ces dieux nouveaux la communiquent aux êtres 
qui les implorent, aux mortels qui leur rappellent leur pre- 
mière destinée ; mêlés désormais aux maîtres de la lumière 
céleste, ils dispensent à la terre une part de la chaleur vivi- 
fiante dont elle est la source , et ils entretiennent dans les 
créatures inférieures la puissance génératrice dont le sa- 

(i) Àgni est appelé en ce même sens , mais par des formules diverses : 
ùrdjo nnpdt, ilrdjas pu/m } sûno tahasaa , tahaso yako. Ces formules se 
rapportent principalement à la naissance du Feu, jaillissant de deua brau- 
tbes f.olkcj avec force l'une contre l'autre. 
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béisme indien attribuait Ja perpétuité à l'action du soleil et 
des astres ( ] ) . En lisant dans le Véda ces épithètes qui dési- 
gnent les qualités prépondérantes d'hommes déifiés, peut-on 
oublier que l'esprit des Grecs a essayé de représenter par 
des voies semblables la même idée, la notion abstraite, mais 
divinisée de Ja force ? Leur poésie ne lui a-t-elle pas donné 
un corps en personnifiant la Puissance et la Force, Kfâroç 
xoù pût, à côté du représentant de la volonté humaine, du 
mortel que son .courage rend l'égal des dieux, leProméthée 
de la fable et du drame ( 2 ) ? Le héros adopté par toutes les 
nations helléniques, Hercule, fils d'Alcmène, n'est-il point 
célébré plus d'une fois par le chantre de la Théogonie sous 
le nom antique de Force, (fo rfpaxVc» (3), et n'a-t-il point 
conservé dans la langue toujours religieuse de la poésie 
grecque le nom patronymique d'Jtcide, Àïxïfaç, qu'on tra- 
duirait mal par les mots : fils ou petit-fils d'Alcée, mais qui 
signifie - le fils de la force (4 ) », c'est-à-dire, l'être fort par 
excellence en ce qu'il tient sa puissance de la volonté et du 
secours des dieux? On aurait grand'peine à rejeter la simi- 
litude que présentent cette fois encore les tendances ancien- 
nes de l'esprit grec avec celles de l'esprit indien dans la 
formation et dans l'expression des mythes du naturalisme. 

(i) Sâyana commente les roots çavaso napàtas dans le sens matériel 
qu'il donne le plus souvent aux épithètes analogues d'Indra et des autres 
Dieux de la nature : vrhchti-kàryasya balasya napàtaj itérai. 

(a) On sait que ces deux déités allégoriques sont des personnages du 
Prométhée d'Eschyle, et que leur pouvoir se manifeste dès le commence- 
ment de l'action. Ce sont les deux enfans du Styx qui figurent sous les 
mêmes noms dans les généalogies divines d'Hésiode (Théogonie, v. 385). 

(3) HisiODE, poème de la Tliéogonie % v. 289, 3r5, 33a, 943, 98a. 

(4) Le mot <x)jtr,, force, a pu recevoir primitivement des auteurs de la 
mythologie la désinence des noms patronymiques ; mai*, quand on voulut 
établir la généalogie du héros à l'imitation des généalogies humaines, on 
imagina un personnage du nom d'Alcée, père d'Amphitryon et aïeul d'Her- 
cule. ApoUodor* y Biblioth.j Lit. H, ch. iv. 
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Une dernière épithète des Ribhavas nous reste à exami- 
ner : celle de V îghalas , prêtres officians , •« porteurs des 
offrandes » . Elle atteste l'existence de fonctions sacerdotales 
qui étaient relatives aux libations et aux sacrifices et qui 
consistaient dans la préparation du Sôma et des coupes 
sacrées ainsi que dans la présentation des alimens offerts 
aux Dé vas ; c'étaient les mêmes fonctions qui ont appartenu 
aux Ritvidjas, quand la célébration du culte eut pris des 
formes régulières (1). Le surnom de Vàghatas , comme 
celui de Vahnayas , reporte les Ribhavas et avec eux la 
plupart des Angirasides à l'époque des premiers essais faits 
en vue de constituer un ministère permanent des devoirs du 
prêtre qui avaient long-temps été le partage du père de 
famille ou des anciens de la tribu : le groupe des fils de 
Soudhanvan s'unissant pour accomplir les œuvres obliga- 
toires de la religion est une image fidèle de ces petites cor- 
porations fondées successivement en plus grand nombre 
d'après les besoins croissans d'un culte dont de nouvelles 
fictions tendaient à multiplier sans cesse les cérémonies 
extérieures. Les Ribhavas ne sont point encore des Brah- 
manes ; ils ne sont nommés ainsi dans aucun texte , ni 
même par aucun des interprètes du Véda, malgré l'intérêt 
de ceux-ci à soutenir le contraire : ils n'ont point reçu l'in- 
vestiture par le cordon sacre , et ils ne revendiquent aucun 
privilège par droit de naissance. Mais il est d'autant plus 
remarquable de surprendre en quelque sorte dans leur 
mythe les germes bien faibles encore des institutions que 
l'Inde a plus tard si étonnamment développées, et cela long- 
temps avant la création de la caste Brahmanique et en dehors 

(i) Riov. i, h. ex, si. 4. Voir la note relative à l'étyroologie du mol 
(chap. vi).— Cfr. Liv. m, Lecl. nr, h. n, st. 4.— Sâyana dit ex presse- 
ra eut, eo commentant la s tance x" de l'hymne de Dîrghatamas (Liv. 11, ni, 
h. «y,, que chacun des Ribhavas faisait l'office de Rîtvidj dans le sacrifice 
décrit par le poète, I immolation d'une vache. 
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des moindres liens d'une hiérarchie sacerdotale, long-temps 
sans doute avant que fût assemblé le corps des écritures 
védiques dont la lecture devait être réservée aux seuls 
Dvidjàs ou « deux fois nés » . Ne voit-on pas surgir dans 
cette partie de l'histoire humaine des Ribhavas une des 
formes de transition qui ont , selon toute vraisemblance , 
séparé le sacerdoce antique de la famille de l'établissement 
définitif d'un sacerdoce public , désormais immuable au sein 
de tous les Etats Indiens? N'est-on pas, sous ce rapport, 
replacé incontestablement en présence de faits sociaux bien 
plus anciens dans l'Inde que les événemens même de son 
histoire héroïque ? 

Arrivant maintenant à l'étude des circonstances que 
retracent rapidement les hymnes aux Ribhavas, nous allons 
les soumettre à une analyse critique dans l'ordre suivant qui 
se prête le mieux aux conclusions de l'exégèse : nous examine- 
rons tour-à-tour , en interrogeant le contenu des textes , les 
œuvres méritoires attribuées aux Ribhavas sur la terre, les 
opérations merveilleuses qui leur ont valu l'appui des Dieux, 
les bienfaits qu'ils ont dispensés à l'humanité, ainsi que les 
droits qu'ils ont acquis à la jouissance des honneurs divins. 

Les actes dont la pratique est célébrée dans le mythe des 
Ribhavas se rapportent la plupart à la religion de la nature 
que nous avons montrée naissant parmi les Aryas de l'Inde 
ou bien à ce culte des idées morales dont nous avons dépeint 
l'influence indestructible sur leur vie sociale tout entière. 
Et d'abord, ces dieux ne sont- ils pas loués pour leur véra- 
cité, pour leur amour de la vérité et de la justice X Ne lit-on 
pas dans plusieurs stances qu'ils sont devenus immortels 
par la sincérité de leurs prières (satja-mantrâs) et par leur 
désir des choses justes (1) (rldjùyavas)\ Jusque dans 1 etymo- 

(t) (Voir l'h. xx, si. 4, du i tr Livre el les scholies de Sayana— Satj am- 
ùtchur ity-àdi. Hymne i* de Vâmadéta, si 6 (l.iv. m, mx). 
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iogie arbitraire et insoutenable de leur nom que rapporte le 
Niroukta, le mot ri ta est traduit en premier lieu dans un 
sens moral par le mot satya, véracité, fidélité, et l'on ne 
saurait nier que cette qualité n'ait été un des caractères de 
la vertu religieuse chez les anciens Hindous aussi bien que 
chez les autres nations ariennes. Qu'il nous suffise de 
rappeler l'épithète de Véridiques , nâsatyâ, qui prédomine 
parmi les louanges données aux Açvinas. Mais les Ribhavas 
sont exaltés bien davantage par les Rischis et glorifiés 
comme êtres divins à cause de leurs œuvres, Karmaxd, 
Karmaùhis, c'est-à-dire, en raison de l'accomplissement du 
sacrifice, yarfjxa , et des cérémonies qui s'y rattachent : ici 
encore l'autorité de l'exégèse brahmanique s'ajoutant à la 
lettre des textes offre toute garantie relativement h la portée 
des mots , et l'on ne peut entendre par le nom général 
$ œuvres que des actes religieux par leur nature et concou- 
rant à l'invocation incessante des Dévas. 

Cependant , il est . parmi les actions que la croyance de9 
Hindous rapportait aux Ribhavas, une série d'oeuvres qui 
dépassaient la valeur ordinaire des devoirs et des actes hu- 
mains , et qui se présentaient à la postérité avec un carac- 
tère surnaturel , signe d'une intervention supérieure et di- 
vine. Ce sont les travaux que les Ribhavas ont entrepris dans 
le cours de leur vie terrestre pour gagner la faveur des Dieux ; 
ce sont des opérations de diverses natures, cami (1), qui at- 
testent toutes la force, l'habileté, l'activité et la persévérance 
de leurs auteurs, mais qui n'ont pu être exécutées par des 
hommes, par de simples mortels, sans des ressources et des 
forces merveilleuses communiquées par les puissances du 
ciel. Nous allons voir que c'est constamment sous cet aspect 

(i) Ce terme est le plus fréquemment employé dans nos hymnes pour 
désigner les actions merveilleuses qui ont fait déifier les Ribhavas : Ht; i, 
h. xx, st. * (voir la note au chap. v) ; h. ex, st. 4 ; H*. Bt« lect. nr, h. vu, 
st. 3 ; il.id., lert. vu, h. r,st. 4. 
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que sont présentés les faits extraordinaires de la vie des 
Ribhavas dans les courtes descriptions du lyrisme védique, 
et que c'est en ce sens que le Rischi Viçvâmitra a pu dire 
en les invoquant (1) qu'il n'y a rien de comparable à leurs 
bonnes actions (sukrttâni) et à leurs forces fvirjâsij. Si 
les Ribhavas sont appelés plus d'une fois (2) ouvriers actifs 
et habiles, doués de grandes mains fapasas, sukrttas, sva- 
pasas, suhastâs), c'est afin de rehausser d'autant mieux le 
mérite des actes qui les ont élevés au rang d'immortels ; car 
il est dit expressément par les poètes, échos de la croyance 
populaire (.3), que les Fils de Soudhanvan ont obtenu l'im- 
mortalité par leur activité excellente {sukrityâ.sukrttyajâ) 
par leur labeur industrieux (svapasyayâ). 

Un des actes qui sont mentionnés le plus souvent dans 
les stances sacrées, c'est la merveille opérée par les Ribha- 
vas en rendant la jeunesse à leurs parens (pitarâ) déjà 
épuisés et brisés par l'âge. Le même genre de prodige est at- 
tribué aux Açvinas par la tradition poétique : ces divinités 
généreuses ont dépouillé Chyavana vieillissant de son corps 
comme d'une cuirasse et prolongé la vie de cet homme aban- 
donné ; c'est par leurs œuvres efficaces qu'elles ont rendu 
jeune de nouveau ce mortel accablé de vieillesse (4). De 
telles circonstances mêlées à l'histoire de personnages divins 
nous font découvrir quelle place était restée à l'ascendant 
des idées morales à côté des fictions matérielles du sabéisme : 
la piété filiale , de même que les relations essentielles à la 
vie de la famille et l'échange des devoirs qu'elle impose, a 
demeuré au premier rang des vertus qui méritent de la part 

(i) Liv. ni, lect. iv, b. va, st. 4. 

(a) Ces épiihètcs ont été l'objet d'explications philologiques daus les 
notes de la traduction des hymnes (chap. v). 

(3) Voir liv. I, h. xx, 8. h. ex, 8. liv. Il, m f h. iv, 1 1. liv. III, rv, b. vu, 
3. liv. III, vu, h. m, st. a, ^ et 8. 

(4) Riov. i, b. cxvi, io. h. «vu, st. i3. 
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des maîtres de la lumière le prolongement d'une existence 
heureuse. On ne peut qu'être frappé de l'expression bien 
vive de ce sentiment dans la légende de Çounahsépha, qui, 
prêt à périr, invoque le nom d'Agni, le premier des immor- 
tels, pour qu'il revoie encore son père et sa mère, comme il 
est dit à deux reprises avec une admirable simplicité dans 
un hymne du Rig (1). La légende de Rïbhavas s'accorde 
parfaitement sur ce point avec les traits qui, dans les autres 
parties du Véda, nous laissent apercevoir les rapports inté- 
rieurs de la famille indienne. S'ils ont pu dans leur vie hu- 
maine prolonger les jours de leurs parens en les ramenant 
soudain à la vigueur de la jeunesse, ils l'ont dû à la protec- 
tion divine récompensant leur amour filial en même temps 
que les actes multipliés de leur vertu. La nature de cette 
récompense répond pleinement aux idées de la période vé • 
dique sur les conditions du bonheur; c'est ce que nous avons 
essayé de prouver dans le chapitre m» de notre travail, en 
rassemblant les nombreuses prières qui se rapportent au 
souhait d une longue vie. Comme il est juste de commenter 
la pensée antique par elle-même, nous ne laissons point 
échapper cette occasion de rapprocher de la croyance in- 
dienne une sentence tirée de la foi populaire, mais pronon- 
cée du haut de la scène athénienne au nom de la philosophie 
religieuse des Grecs : « Si les Dieux, s'écrient les vieillards 
dans un chœur d'Euripide (2), usaient de prudence et de 
sagesse à l'égard des mortels, ils accorderaient aux justes 
une double jeunesse, comme un sceau manifeste de vertu : 
on verrait ces mortels recommencer une seconde carrière 
et jouir de nouveau des rayons de l'astre du jour; les mé- 
dians, au contraire, n'auraient qu'une seule vie!" 

Le second fait qui entre dans la partie merveilleuse du 

(i) Liv. i, h.xxnr, st. i— a. 

(a) Hercule furieux , a 0 chœur, v. 657 et suif. 
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mythe des Rïbhavas, c'est la résurrection d'une vache, qui 
était la possession d'un Rischi ( 1 ) : à peine celui-ci eut-il 
imploré le secours de Rïbhou que l'aîné des trois frères for- 
ma une vache nouvelle, semblable à celle qui était morte en 
la recouvrant de la même peau, et c'est ainsi qu'il rendit 
une mère au veau resté seul, comme on le lit en plusieurs 
endroits des textes. Ici encore il s'agit d'un acte surnaturel 
qui supposait aux yeux de la postérité quelque manifesta- 
tion du pouvoir céleste : mais peut-être, en réalité, n'y a-t-il 
ici autre chose qu'un fait extraordinaire, phénoménal, ob- 
servé ou prédit par un des sages d'entre les pasteurs ariens 
de ces temps reculés , mais altéré bientôt après en passant 
de bouche en bouche et transformé en miracle par la crédu- 
lité populaire. Les premières annales de l'agriculture ont dû 
de même ajouter un nombre considérable de faits grossis de 
cette manière jusqu à la proportion de fables et de prodiges 
au dogmatisme primitif, mais grossier de toutes les religions 
païennes. Nous serions portés à voir qaelque exagération 
analogue d'un phénomène nouveau et mal compris dans un 
autre trait du même mythe qui fait gloire aux Rïbhavas 
d'avoir produit d'un seul cheval un autre cheval entièrement 
semblable (2 ) : puis, à mesure que leur renommée d'hommes 
puissans et habiles s'est accrue, il est naturel qu'on ait rat- 
taché à leur nom la production d'êtres merveilleux imaginés 
pour donner plus d'éclat aux pompes de la cour des Dévas. 
Tels sont, nous semble-t-il, les deux coursiers fauves, sur- 
nommés H an à cause de leur couleur, et destinés au char 
d'Indra : d'après la croyance védique, ils ont été réputés le 
plus anciennement créés par les Rïbhavas et venant s'atte- 

(t) Ce point du mythe est surtout indiqué Avec précision dans la stanre 
8* de l'hymne ex (liv. i); c'est dans le commentaire de celte stance que 
Sâvana explique le mieux le trait historique qui a pu être l'occasion d'une 
fahle. 

(a) H. iv, st. 7 (liv. it, lect. m): eç9âd'açvnm~atahchala . 
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1er par une seule parole [vatcho-pidja) au timon du char 
divin (1). Dans les hymnes aux Ribhavas, Indra est déjà 
invoqué par l'épithète de Haryasva, le dieu - aux coursiers 
fauves (2) » , et l'on sait que les deux chevaux Hari sont 
demeurés constamment les attributs de ce dieu dans les des- 
criptions épiques de ses luttes contre les géants et les en- 
chanteurs du monde des ténèbres. 

Les Ribhavas sont de même représentés comme des ar- 
tisans mortels capables de produire des ouvrages utiles aux 
Dévas eux-mêmes et mettant leur art au service de ces 
puissances supérieures à l'humanité ; c'est ainsi qu'ils ont 
forgé pour les Açvinas un char roulant bien et tournant ra- 
pidement (3) : par un prodige plus grand encore, le char 
qu'ils ont produit pourvu de trois roues marche sans rênes et 
sans chevaux ( 4 ), et c'est là, dit le chantre, le titre grand et 
glorieux de leur divinité. On est ici en présence d'une fic- 
tion qui doit sans doute s'expliquer et se résoudre par le 
système de personnification essentiel à toute forme dévelop- 
pée du sabéisme, et nous reprendrons plus loin tout ce qui 
a trait à ce genre de fiction ; mais il est hautement pro- 
bable que les faits que l'on a vus brièvement énoncés sous 
une forme très poétique ont eu pour fondemens des situa- 
tions réelles, des faits positifs de la vie terrestre des Ribha- 
vas, et que ces hommes se sont livrés à la pratique de plu- 
sieurs arts indispensables à un peuple naissant en même 

(i) Voyex Th. xx. st. a (liv. i). Cfr. Th. iv, st. 6 ( n, m) et Th. I, st. io 
(m, vu). 

(a) Hymne ni, M. 7 (ut, vu). — Les chevaux hari sont diU former 
l'attelage privilégié d'Indra , et les «hevaux hantas (couleur d'azur ) celui 
dAditva(N.oB.i. 15). 

(3) Liv. 1, h. xx, st. 3. Paridjmànam sukham rat/mm. — H. m, st. r. 
ratham suvrïtam. 

(4) Liv. m, vu, h. iv, st. 1 et 2. anaçvô djàtô anabluçumkthyo rathns- 
tritchakras, 

18 



Digitized by Google 



274 CHAPITRE VI. 

• 

temps qu'ils exerçaient les fonctions journalières de sacrifi- 
cateurs au milieu des hommes de leur tribu. C'est en par- 
tant de ces données d'une vérité historique que les Rischis 
auront transporté à des entreprises surhumaines le renom 
d'industrie et d'habileté acquis sur la terre par les Ribha- 
vas, et , pour rendre compte de ces œuvres que la tradition 
avait entourées de circonstances incroyables, ils auront placé 
dans un rapport étroit des mortels justes et pieux avec ceux 
des dieux auxquels ceux-ci resteront unis dans leur vie cé- 
leste et divine. Ainsi les Ribhavas sont dépeints presque 
toujours comme les serviteurs d'Indra dans l'exécution de 
leurs travaux qui doivent les conduire à l'immortalité : c'est 
pour Indra ( Indra/a ) qu'ils ont produit l'attelage des cour- 
siers dociles à la voix ; c'est à Indra qu'a été apporté du ciel 
par Ribhou le trait de fer (dyasam) que le dieu a dirigé 
contre son ennemi qui le menaçait ( 1 ). Les trois Dévas sont 
associés à leur antique protecteur dans les chants sacrés par 
le nom d' Indravantas, «joints, unis à Indra (2) » : on les 
verra en effet, dans la suite de cet exposé, appelés à la troi- 
sième libation en compagnie d'Indra et des Adityas. Ils sont 
nommés expressément parmi les panégyristes, que le même 
dieu a dans le ciel comme sur la terre , d'après une stance 
deux fois répétée dans le recueil du Sdma- Vèda (3) : « Des 
hommes, ô Indra, s'adressent à toi par des chants de louange 
pour la première des libations : les Ribhavas toujours fidèles 

(tj Rict. i, h. eut, st. 9. upanitam-Rîbhvd. 

(•) Voir la glose de Sayana sur la valeur de ce terme : h. xx, st. r 
(liv. 1); h. 11, st. 6 (m, vu); h. xv,st i (liv. v, iv). 

(3) Sanhitâ, i re partie, ed. Slevensou. Prapàth. m, Jaç.vn, st. 4, u* 
partie, Prapdth. vin, p. a, st. i. — Le texte identique dans les deux 
passages a clé interprété diversement par le Rév. J. Stevenson dans sa 
Translation, p. 46, a 39; dans le premier de ces passages qu'il attribue 
au Rîscbi Méd&lithi, le traducteur anglaisa fait disparaître toute trace des 
noms mythologiques, en les rapportant comme épithèles aux sacrificateurs 
humains. 
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ont uni leurs chants, et les Roudras f'ont célébré comme 
r être primordial ! " Après leur apothéose, les Ribhavas ne 
cessent pas d'être loués pour la fidélité inébranlable qu'ils 
montrèrent à Indra au moment où les autres dieux l'aban- 
donnèrent engagé dans sa lutte contre Vritra (1 ) : « Ils sont 
restés dévoués à Indra, les Ribhavas puissans en secours, 
doués d'énergie (2) , — à Indra impétueux dans l'attaque, 
remplissant l'air , entouré de grandes forces, brisant l'or- 
gueil de f ennemi (3), nommé Çatakratou (le dieu - aux 
cent sacrifices » j ! » Qui ne verrait dans ces traits détachés 
quels efforts l'esprit poétique a tentés ici, comme ailleurs, 
pour faire entrer le rôle de personnages humains dans des 
fictions et des symboles naturalistes dont la signification est 
fort diverse, et dont l'âge est plus ancien? 

En pénétrant plus loin dans la description du mythe , 
nous voyons les Ribhavas mis en rivalité avec un person- 
nage imaginaire du monde supérieur, Tvaschtrî , l'archi- 
tecte ou l'artisan céleste, nommé ausbi Viçvakarman^ l'au- 
teur « de toutes les œuvres » . Nul doute que l'histoire my- 
thique des Ribhavas ne soit d'invention postérieure à la 
fable qui a créé un ouvrier divin, « excellent, doué de toutes 
les formes (4) » , agissant d'après les ordres des grandes 

(i) Rio y. i, h. u, st. t. Le Sclioliaste interprèle les mots ahhi avanvan 
par le seul mot abhadjan (coluerunt. Roskn). 

• ï) Dakscha [Dakschàsas) cit traduit par Sayana : pravarddliayitdras f 
faisant croître (amplificaiores). Opendaul le mut ne parait pas avoir ici 
d'autre sens que celui de fort et vigoureux qu'il comporte le plus souvent. 
V. Riov. i , h. xv, st. 6. pravrtddha. Scbol., h. lvi, st. j. Le même mol 
dakscha a également dans le Véda la valeur de substantif : force (Nigh. n, 
g. bala) ; voir dans les hymnes aux Ribhavas Th. cxr, st. a ( liv. i) et l'h. v, 
st. i [in, vu). Comme la plupart des mots antiques exprimant la force et la 
puissance, dakscha dérive d'un radical daxscm, qui a le sens primitif de 
croître. 

(3) Le composé mada-ichyuiam est ainsi traduit par Sâyana : catrûnâm. 
garvvam chràvayitàram. 

(/,) Rigv. i , h. xui , st. io. Àgriyam vkvanipam. 
i3. 
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divinités; cependant les ouvrages merveilleux chantés à la 
gloire des fils de Soudhanvan en ont fait des émules de l'an- 
tique TvaschTri. Ce sont les Rïbhavas qui, selon les idées 
d'une seconde évolution du sabéisme, ont reçu la charge de 
forger des cuirasses pour les Dévas eux-mêmes (1) : il est 
assez clair que, plus on approche de l'âge héroïque de l'Inde 
que nous connaissons par les épopées, plus la mythologie 
s'efforce de donner aux dieux de la nature les traits, la figure 
et les sentimens de l'humanité ; dans la lutte qu'ils soutien- 
dront contre les Asouras, devenus leurs ennemis, les Dévas 
vont paraître armés de casques et de cuirasses, à l'exemple 
des guerriers indiens à qui le progrès des arts et de la mé- 
tallurgie fournissait de nouvelles armes défensives. Les Rï- 
bhavas ont en outre la gloire d'avoir partagé en quatre par- 
ties, en quatre coupes nouvelles, la coupe antique du sacri- 
fice, servant naguère aux libations communes à l'assemblée 
primitive des Dévas (2) : or, cette coupe de bois destinée 
à contenir le jus du Sôma était l'œuvre de TvaschTri, Dé va 
lui-même (3) , — Tvaschiur-dévasjra nUchkrttam , — et 
celui-ci ne put souffrir l'attentat commis par les Rïbhavas en 
portant la main sur un objet sacré produit dès l'origine de la 
création [trttcfrty-édâu). L'Asoura, tel est le nom donné 
quelquefois à TvaschTri peut-être après qu'il eut encouru la 
disgrâce des dieux, montra un ressentiment d'autant plus 
grand envers les Rïbhavas qu'il avait été leur maître, leur * 
gourou, dans la connaissance et dans l'exercice des arts 
utiles (4) ; c'est contre des disciples infidèles qu'il fit éclater 

(1) Hymne II, si. 9 (Liv. m, Lecl. vu), antatrd, amntrâni. 

(a) Le fait est rappelé brièvement dans le plus grand nombre de nos 
hymnes, et il est expliqué littéralement par Sâyana presque partout d'une 
manière uniforme. 

(3) Voir la glose sur l'b. xx, st. 6 (I iv. 1), où l'on remarque les mot* : 
tcJtamasam tant sôma-dhârana-hchamam kâsch-tna-pâtm-viçéscham. 

(4) Dans la scholie de l'b. xx , st. 6 (Livr. 1), les Rïbbatas sont dits les 
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tout son courroux, quand il aperçut les quatre coupes déjà 
partagées. Mais c'est en vain qu'il voulut frapper ceux qui 
avaient porté dommage à la patère réservée jusqu'alors au 
breuvage des dieux ( 1 ) : le Rischi Dîrghatamas qui a mis 
en scène et fait parler TvaschTrï lui-même, nous le montre 
disparaissant honteusement après sa défaite. Car les dieux 
avaient prononcé en faveur des trois mortels qui n'avaient 
fait qu'obéir à leur volonté suprême (2). Toutefois une autre 
tradition a dû avoir cours dans les anciennes familles de Ris- 
chis sur le dénouement de ce conflit entre le premier produc- 
teur de la coupe divine et les artistes humains qui l'ont par- 
tagée : un hymne de Vâmadéva nous représente en effet 
TvaschTrï louant les paroles de vérité prononcées par les 
Ribhavas avant l'exécution de leur acte, et même désirant 
la possession des quatre coupes resplendissantes comme le 
jour après les avoir vues (3 ). Cette espèce de variante, qui 
n'est pas en mythologie l'équivalent d'une véritable contra- 
diction, ne nous empêche point, comme on va le voir, de re- 
connaître la haute importance d'un fait présenté sous les 
apparences d'une fiction poétique. 

Les Ribhavas, d'après les circonstances rattachées à cette 
partie de leur légende, ont accompli quelque réforme essen- 
tielle dans le culte extérieur des tribus ariennes ; novateurs 
parmi les sacrificateurs mortels, ils ont eu TvaschTrï pour 
rival quand la foi populaire leur eut décerné l'immortalité. 
Qu'avait produit de temps immémorial l'ouvrier céleste? 

disciples [ç'uchyàs) de TvaschTrï habile dans la pratique de l'art de fabri- 
quer, et de même, dans celle de Th. I, si, 5 (Liv. su, vu), TvaschTrï est 
nommé leur précepteur (ruschmad-gurun). 

(i) Voir l'h. rv, st. 4 et 5 (Liv. n, ni). 

(») Dévair-JJjxdpitas. Schol. i, b. c», st. 3. Cfr. laslance a de l'hymne 
de Dîrghatamas (u, Lect. m, h. rv) : iad-vô dèvâ abruvan, 

(3) Voir l'hymne i er de Vâmadéva, st. 5 et 6 (Liv. ici, Lect. vu), texte 
et traduction. 
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Une coupe unique, suffisant au breuvage sacré que la terre 
offrait chaque jour aux Dévas altérés. Mais le firmament 
lumineux s'est bientôt peuplé de puissances nouvelles, c'est- 
à-dire, de divinités nouvelles, à mesure qu'à l'observation 
des mouvemens du ciel s'est joint le travail de la réflexion 
et des facultés imaginatives ; en même temps que le culte se 
transforme, ses pratiques s'agrandissent et se multiplient. 
Qu'ont fait les Ribhavas, que la fable représente agissant 
par l'ordre des dieux ! Ils ont étendu la pompe et l'impor- 
tance du sacrifice en partageant la coupe jadis unique en 
quatre patères désormais présentées aux Dévas pleines de la 
liqueur sacrée du Sôma. Mais cette innovation que les inter- 
prètes hindous montrent agréée et confirmée par les maîtres 
du ciel n'est pas uniquement un changement extérieur dans 
la disposition des vases ou des ustensiles réservés aux céré- 
monies : elle est aussi un premier essai tenté par une cor- 
poration naissante, comme celle des Ribhavas, pour organi- 
ser l'accomplissement du sacrifice par les membres d'un 
' sacerdoce régulier qui croîtra en nombre dans la suite des 
temps. La lettre des textes est formelle sur ce point, malgré 
la concision sévère de leur rédaction : dès-lors, est-il dit (1), 
les hommes ont pris tous ensemble d'autres noms dans les 
sacrifices ; c'est-à-dire, des noms particuliers distinguèrent 
les hommes prenant part à la cérémonie sacrée. Chacun 
d'eux fut revêtu d'une charge spéciale, analogue à celles qui 
furent désignées plus tard seulement par les noms de Hôtrt, 
de Udgâtrï et $ Adhvaryou, quand les trois Védas furent 
représentés dans le sacrifice par trois chantres ou récita- 
teurs (2). Il semble permis de croire qu'à cette tentative fort 

(i) Hymne de Dirghatamas. rv, st. 5 (Liv. n, Lect. m); voir la scbolie 
au chap. v. 

(a) Sayana, nous semble-t-il, a ici méconnu ou dépassé la vérité histori- 
que , en appliquant a un fait fort simple en lui-même des termes qui ne 
furent créés que bien postérieurement avec les institutions elles-mêmes. 
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ancienne de régler le personnel chargé des actes journaliers 
de la religion correspond naturellement l'augmentation du 
nombre des coupes : alors que plusieurs hommes remplirent 
autour de l'autel de gazon le rôle de prêtres officians , l'u- 
sage aura d'abord admis quatre coupes destinées à quatre 
d'entre eux, après qu elles auront été présentées aux dieux 
pendant le chant des prières rhythmiques. Le sacrificateur 
{yadjamâna ) et les trois hommes qui l'assistaient dans ses 
fonctions ont dû avoir part au Sôma des coupes placées au 
premier rang sur le tapis sacré (1 ) ; peut-être les Rïbhavas 
ont-ils eux-mêmes pratiqué ce rite nouveau qui a reçu des 
premiers instituteurs de la religion de Brahmâ ces formes 
définitives, quand ils eurent constitué sept classes de prêtres 
dont les attributions diverses répondaient à toutes les par- 
ties du sacrifice. Toujours est-il vrai que cette fable basée 
tout entière sur la division de la coupe est un des meilleurs 
garans du caractère de 1 corporation ou d'association sacerdo- 
tale que nous avons revendiqué dans nos recherches précé- 
dentes pour les hommes déifiés dans le Véda sous le nom 
de Rïbhavas. 

On pourrait pousser beaucoup plus loin l'examen du sens 
mythique de cette dernière tradition, et discuter, par exem- 
ple, si le nombre de quatre coupes ne fait pas allusion aux 
quatre points cardinaux d'après lesquels les partisans du sa- 
béisrae ont pu chercher à orienter l'autel : mais les maté- 
riaux que nous avons eus à notre disposition nenous fournis- 
saient pas des moyens sufïisans d'entreprendre des investi- 
gations de cette nature en trouvant notre principal appui 
dans les sources indiennes. Nous pensons d'ailleurs que la 
coupe de TvaschTri divisée en quatre coupes par les Ribha- 

(0 Nous interprétons de cette manière le passage suivant du Scholiaste 
(b. ex, si. 3. Liv. i) : sriscltvj-àdàu Tvaschrrd krïtam tchamasam hâtri- 
tchamasàdi-mukkja-tchamasa. tchatutcliraya-riïpésa Rtbhavat krtla- 
¥fi nias. 
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vas ne peut donner lieu à une comparaison sérieuse avec 
ces coupes mystiques qui jouent un si grand rôle dans les 
contes et dans les histoires merveilleuses de l'Orient : ainsi 
elle n'a rien de commun avec la coupe fameuse du héros 
Iranien, Djemschid, vase rempli du breuvage le plus pré- 
cieux, doué de qualités magiques et regardé comme le mi- 
roir du monde, qui a été tour-à-tour en la possession de 
Joseph, de Salomon, d'Alexandre et de beaucoup d'autres 
personnages exaltés sans mesure dans les récits fabuleux et 
poétiques de l'Asie. Il est un seul rapport sous lequel la 
coupe de notre légende védique pourrait être appelée coupe 
de salut de même que ces coupes mystérieuses de l'histoire 
héroïque : c'est le prix attaché par les croyances indiennes 
au vase des libations, à la coupe du sacrifice portant la joie 
parmi les souverains du inonde céleste et obtenant d'eux la 
force et le bien-être pour les habitans de la terre. 

La nature des œuvres merveilleuses que nous venons 
d'énumérer avec les circonstances que la poésie liturgique a 
consacrées nous donne droit de placer dans l'Inde primitive 
la même foi à une science supérieure et occulte que l'on a 
trouvée universellement répandue chez toutes les popula- 
tions sauvages de l'Asie septentrionale : ce n'est point en- 
core la magie grossière qu'ont pratiquée de temps immémo- 
rial les Schamanes des Nomades du Nord et qui s'est accrue 
de superstitions nouvelles par l'influence des doctrines boud- 
dhiques dans les huit derniers siècles; c'est bien plutôt une 
connaissance supérieure des lois et des forces du monde 
physique, connaissance rapportée par la multitude à quelque 
manifestation du pouvoir divin agissant par lui-même ou 
bien se manifestant dans des êtres qui lui sont subordonnés. 
Ce savoir surnaturel, attribué aux Rïbhavas, est l'explication 
des actes et des travaux extraordinaires dont la conscience 
des peuples n'a pas su démêler la véritable origine et qu'elle 
a rapportés à des hommes placés dans d'étroites relations 
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avec les Dévas. Le sanscrit des Védas n'a point manqué , 
pour exprimer l'idée de savoir ou de connaissance, de ter- 
mes variés dont plusieurs, tek que les noms neutres vèdas 
et vidmaii seraient même justifiés par des exemples tirés de 
nos hymnes) 1) ; mais celui des termes qui offre sans contredit 
l'examen le plus curieux , est le substantif mâyâ % dont la célé- 
brité est devenue si grande dans l'histoire religieuse del'Inde. 
Màyâ, c'est l'intelligence qui mesure et qui construit (2); 
c'est l'intelligence envisagée non-seulement dans sa faculté de 
concevoir, mais encore dans sa puissance d'action ; c'est 
l'esprit révélant par des actes sensibles le pouvoir invisible 
et mystérieux qui l'anime (3 ). En effet, maya est un nom 
appliqué le plus souvent aux œuvres qui témoignent ce pou- 
voir, qui le manifestent extérieurement : telles sont les œu- 
vres par lesquelles les Ribhavas ont mérité une part aux 
sacrifices (4). D'autres fois, les chantres du Véda indiquent 

(i) H. ex, st. 6 et h. exi, st. i. vidmanâ (Liv. 1). H. vu, st. i. védasd 
(Liv. m, iv).-Voy. plus baut (explication du root vidatlta, chap. v, noie 
(Liv. m, L. vu. h. iv, st. 5). 

(a) N«i«. m, ij.pradjsd. 

(3) I.e mot est dérivé de la racine Ma, mesurer, à laquelle il est permis 
de donuer le sens antique de produire, réaliser (efûcere. Rigv. i, b. l, 7. 
mimanas. Cfr. ma avec le préfixe à. ib., b. cxiii , a) : ce sens est pleine- 
ment confirmé par la \aleur classique du même radical, joint au préfixe 
nis ; produire, créer. — Westergaard, Radiées,*, r. — N'était l'existence 
de racines homogènes m ah et magh comportant les idées de grandeur et de 
puissance et rendant compte du nom de Mage, tAx-fc;, passé des langues 
médo-persanes dans celles des nations gréco-romaines, nous serions tentés 
d'attribuer à une forme primilive identique au sanscrit màyà l'origine du 
mut mngie t de*euu cosmopolite dans une acception qu'on peut dire fidèle 
aux sens principaux du mot védique. Anquelit a déjà remarqué que le mot 
Mage n'est que celui de Mélt (Ma/i), prononcé Megh (magh), et qui si- 
gnifie grand, excellent, ainsi que Meliettan {Zend-Avesta % t. 11, p. 555). 

(*) Yàbhir-mdydbhi* yadjxiycm bltdgam-ànaca. Hymne de Viç- 

varaitra (Liv. m, 11, b. 7, i r — mirante djxàyaté iti mdydn Aarmdsi. 
Scbol. 
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par le même mot maya la possession des forces et des 
moyens surnaturels que les êtres célestes tiennent de leur 
vie intelligente et divine ; mais cette science suprême n'est 
point le partage exclusif desDévas : elle est connue et pra- 
tiquée par les génies de désordre et de ténèbres qui trou- 
blent leur empire lumineux par de fréquentes agressions. 
C'est ainsi que dans la lutte des élémens personnifiés la 
force est opposée à la force, la ruse à la ruse, et la foudre 
d'Indra aux conjurations et aux enchantemens des ennemis 
du ciel (1) : les œuvres magiques des mauvais génies, 
mayas, sont détruites par celles d'Indra qui est le plus 
puissant des enchanteurs, le possesseur d'artifices invinci- 
bles (mayâvin). Il ressort de ces données étroitement liées 
à d'anciennes fictions qu'il existait, dans les croyances du 
premier âge de l'Inde, l'idée d'une force occulte, essentiel- 
lement bonne, possédée par les dieux et transmise par leur 
libre volonté à leurs adorateurs : c'est cette force dont Indra 
et les autres Dévas ont disposé en faveur des Ribhavas en 
leur ordonnant des actions supérieures aux forces et aux 
ressources de l'homme. D'un autre côté, l'idée d'une force 
mauvaise répandue dans un monde inférieur au monde cé- 
leste paraît être le point de départ des combats fantastiques 
qui, d'après la mythologie indienne, sont livrés incessam- 
ment par les dieux de l'Empyrée aux démons impies et ja- 
loux des régions ténébreuses. Le mot fort ancien maya n'a 
pas conservé la seule signification de science ou de force ma- 
gique ; il a pris dans la philosophie du brahmanisme le sens 
de manifestation ou de connaissance suprême de l'être , et 
bientôt, comme on sait, celui d'illusion (2), d'accord avec 

(i) Riov. i, h. ki, si. 7. h. xxxii, si. *. b. u, st. 5 (ib. Schol.). 

(a) Plusieurs des Pouràiras dans lesquels la philosophie sâiakhya est sui- 
vie, ideotiûeut le premier principe , Prakntti ou la nature, a»ec Mdyd i 
l'illusion, comme l'a remarqué Colebrooke {Mise. Essors, i, p. a4*). C'est 
plutôt dans des poèmes que dans des traités dogmaliques que les Vé- 
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les tendances idéalistes de l'école Védànta. Il est infiniment 
curieux de voir un nom antique, qui a pu d'abord caracté- 
riser l'intelligence créatrice ou formatrice (1 ), descendre, 
par suite des excès de la spéculation, jusqu'à l'état de 
terme négatif, prononçant le néant de toute existence et 
l'inanité de toute connaissance. Il n'est pas moins curieux 
de trouver le même nom de Mây â, l'illusion, donné à la 
mère de Çakyamouni Bouddha (2), et répété peut-être en 
esprit de dérision, jusque dans les livres des Brahmanes; 
cette satire aura valu, en faveur de ceux-ci, les effets d'une 
longue polémique contre les partisans du Bienheureux Fils 

dantins ont célébré celle dernière réalité de leur foi religieuse. Les au- 
teurs des livres bouddhiques se sont approprié le même terme pour dési- 
gner la source commuue des œuvres de la création qui ne seraient qu'ap- 
parences. 

(i) Cette signification élevée ne s'appuie pas uniquement sur l'acception 
fondamentale du radical uk que nous avons indiquée dans une note précé- 
dente; elle a pour preuve non moins forte l'usage védique du nom mascu- 
lin mdtrï, pris dans le sens de créateur (Riov. i , h. lxi, st. 7. asya mdtim 
mahan. Illius creaioris magni. Rosen). Les eaux et la terre sont appelés 
par les poêles du nom de mdtrt, à cause de leurs propriétés fécondantes qui 
les faisaient considérer comme productrices des élres. Voir la note de 
M. le D r Weber sur l'expression de Terre-mère , blhûmim mà tarant (dja- 
gan~nirmdtrim) % employée dans la ix e Lecture du Yadjour (/ nJj at spec, 
part. 1, p. i5). — Interrogeons-nous les vieux poètes de l'Occident, la langue 
Titanique d'Eschyle nous fait entendre un dernier écho de l'idiome primitif 
qui a retenti au cœur de TAsiedans les anciens jours : Mi fi, M* fi, s'écrie 
le chœur dans les Suppliantes ; « 6 Mère Terre, détourne celte horreur 

épouvantable! txsn$iç f v. 890 et 899. MtchyVt tragediœ , ed. 

Schùtz,t. iv (« {jûiTTip ^f. Scbol. ibid., p. 449). Quelle concordauce avec 
les mots sanscrits mdyà et mdtrt dans le mouosyllabe dorien ! 

(a) Voir la généalogie du Bouddha d'après le Mahavaxça des Cingalais 
(Foe Koue Ki, p. ai 6).— Que dire du nom de Maïa, M*t«, qui est celui 
de la mère d'Hermès ou de Mercure dans les fables des Grecs? — Sur la 
tradition et les idées indiennes relatives au nom de Aldyd, voir Bohlew, das 
ûhe Indien, t. i, p. 161, p. 3ii-i3. 
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de Mâyà {Maya '-souta , Màyà-dèvi-souta ). Nous n'avons 
signalé ainsi tour-à-tour les applications religieuses et mys- 
tiques , légendaires et historiques, du mot s-anscrit mâyà, 
que pour en mettre d'autant mieux en lumière le sens pri- 
mitif et vrai, remontant au même âge que le mythe même 
dont nous nous occupons. 

Les faits que nous avons étudiés en dernier lieu dans 
l'histoire fabuleuse des Ribhavas nous semblent conduire à 
un parallèle instructif et sérieux que nous nous contentons 
de résumer dans les observations suivantes. Que l'on prenne 
la religion des Hindous dans sa constitution définitive, avec 
la série complète de ses institutions, on est bientôt con- 
vaincu que le devoir de l'ascétisme y partage dans toutes 
les lois religieuses la prépondérance avec celui de la contem- 
plation ; recherche-t-on les effets attachés à leur accomplis- 
sement, on ne voit pas avec moins d'évidence que l'ascète 
philosophe est assuré d'atteindre une puissance surhumaine 
par des pénitences et des épreuves qui font violence aux pen- 
chans de la nature ; on le voit aspirer sans cesse et enfin 
parvenir à une intime union avec Brahmâ, l'Eternel-un, !a 
suprême lumière. Des dieux inférieurs sont menacés de per- 
dre la béatitude et la puissance par la force irrésistible des 
victoires qu'ont remportées les pénitensde la terre, et quand 
ceux-ci ne deviennent pas les dangereux émules des êtres 
divins, ils acquièrent au moms l'exercice d'un pouvoir sou- 
verain sur toutes les créatures ou plutôt, selon le langage 
indien, sur tous les mondes. Voyons si les récits mythiques 
de l'époque des Védasne présentent pas, bien que sous une 
autre face, dans un autre esprit même, des circonstances 
analogues à ces triomphes lents, mais infaillibles de la vertu 
ascétique des Brahmanes. Ce ne sont point encore des mé- 
ditations et des tortures que les Dévas primitifs exigent de 
leurs serviteurs : ce sont des œuvres méritoires qui s'accor- 
dent avec les travaux de la vie pastorale et agricole $ ce 
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sont, avec l'obligation du sacrifice, l'amour du juste et la 
sincérité de la prière. Ce n'est point assez pour les Dévas 
d'élever les hommes fidèles jusqu'à eux, en leur faisant part 
de l'immortalité ; dès le temps de l'existence corporelle et 
terrestre, suivant l'opinion de l'Inde arienne, ces hommes 
sont doués par les dieux de facultés assez puissantes pour 
réaliser des actions d'éclat et des ouvrages tenant du pro- 
dige. C'est pourquoi, les prétendues merveilles, mayas, 
qui ont été réputées propres aux Rïbhavas, ont trouvé dans 
le concours et dans la coopération des divinités leur meilleure 
explication aux yeux du vulgaire : celui-ci se bornait à rap- 
porter au don d'une science supérieure tout ce que la tradi- 
tion proposait à sa foi , touchant un genre de phénomènes 
ou d'événemens que d'autres siècles et d'autres nations ont 
interprété par le secours de la magie, avec l'appareil de rites 
superstitieux. Ainsi est née cette classe spéciale des légen- 
des du Véda fort simples et fort naïves dans leur forme 
comme dans leur contenu. 

Avant de considérer les Rïbhavas admis au rang d'im- 
mortels, envisageons de quels bienfaits ils ont été les auteurs 
envers l'humanité, et à quel titre ils recevront désormais 
les louanges et les offrandes des hommes. Nous remarque- 
rons en premier lieu que le secours des Rïbhavas est invoqué 
afin que le sacrifice soit accompli dans les formes prescrites 
et d'une manière efficace : eux, qui naguiVe ont été sacrifi- 
cateurs, viendront au milieu des générations humaines éta- 
blir le sacrifice dans les heures propices des journées (1 ). Les 
Rïbhavas ne seront pas moins libéraux que les anciens dieux 
des Aryas ; ils accordent à leurs adorateurs des biens en 
abondance (vasuni), la possession de la richesse (2) (ra- 
tnadhéyam); ils leur donnent une fortune accompagnée 

(i) Hymne v« de Vâmadén, st. i (ni, vu). 

(a) H. I, M. i r. b. «, st I et 4 (Lit. III, Lect. yh). 
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d'une mâle postérité ( 1 ), et ils font naître pour eux des races 
vigoureuses de chevaux (2). De concert avec Indra, ils re- 
poussent ou détruisent les ennemis des hommes fidèles ; ils 
prêtent le secours de leurs forces à ceux-ci pendant le com- 
bat et prennent part à la victoire qu'ils remportent sur des 
troupes innombrables (3). En même temps les Ribhavas 
veillent à la fertilité de la terre en faveur des bons qui l'ha- 
bitent : ils produisent de l'herbe dans les lieux élevés, jusque 
sur les côtes escarpées des montagnes ; ils font germer des 
plantes salutaires dans des endroits déserts et arides, et ils 
donnent aux vallées des eaux fécondantes ( 4 ) ; c'est ainsi 
que, des hauteurs du ciel, ils procurent aux mortels le bien- 
être de la force et de l'opulence qui suivent des récoltes 
abondantes d'orge ou de riz (trtsam vrihi-yavddi-rupam). 
Il est constant que les Ribhavas déifiés n'ont manqué d'au- 
cune des attributions que l'on a vues appartenir aux dieux 
de la nature ; la suite de notre exposé analytique va montrer 
à quel titre et aussi à quel rang de la hiérarchie céleste ils ont 
exercé le pouvoir commun aux puissances sidériques du sa- 
béisme indien, quand ils ont été assimilés aux rayons du so- 
leil. On ne regardera pas comme superflu le point de com- 
paraison que présentent les bienfaits des Ribhavas énumérés 
à l'instant avec les bienfaits attribués par la croyance des 
nations de l'Iran aux Gàhanbars « saints et grands , « 
divinités personnifiant les divisions de la durée : l'un, le Gâ« 
hanbarMédïoschem, donne la verdure ; l'autre, le Gâhanbar 
Eïathrem, fait croître en abondance les arbres, les fruits, les 

(1) H. n, *t. a (ibid.). tuviràm rayim. H. iv, st. 8 et 9 {vrhchacuthmam 
rajim.—pràdjâm. — cravo vira val (?). Ibid.}. 

(2) Hymne v, st. 8 (ibid.). 

(3) H. xv, st. a et 3 (Liv. v, Lect. iv) taruschcma. H. ex, M. 7 (Liv. 1). 
abhi tischthéma. 

(4) H. iv, st. 11. udvatsu trïsam nivattvapas (Liv. U, m). H.i, st. 

7 (Liv. in, vu). Ibid., Scbol. 
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jeunes animaux ; un autre, du nom de Médïareh , est dit la 
source de toutes sortes de biens ( 1 ). 

Nous arrivons présentement à une dernière classe de 
faits, complément des données que nous avons mises en œu- 
vre jusqu'ici afin de bien juger la déification des Ribhavas, 
telle qu elle est consignée dans les écritures indiennes. Il 
s'agit des droits que ces sages ont acquis à la jouissance 
d'une vie immortelle et d'honneurs divins : ici encore nous 
aimons à chercher dans les textes primitifs les incidens qui 
font découvrir les premières relations établies entre des 
mortels justes et les dieux qu'ils ont servis. Nulle part la lé- 
gende des Ribhavas n'a pris une forme mieux liée et plus 
dramatique que dans les premiers distiques de l'hymne de 
Dîrghatamas ( 2J. : un dialogue concis reprend en substance 
les titres qu'avaient ces hommes aimés' des dieux à une glori- 
fication céleste. Forts de leurs œuvres et de leurs vertus, les 
Ribhavas vontseprésenteràl'assembléedesDévas et prendre 
leur part dans les cérémonies sacrées. Les Dévas envoient 
vers eux Agni qui se déguise en revêtant une forme entière- 
ment semblable à la leur : ce dieu est au milieu d'eux, et ils 
ne distinguent plus s'il n'est point l'aîné ou le plus jeune des 
frères. S'adressant à lui, le saluant môme du nom de frère, 
les Ribhavas préviennent le reproche d'avoir porté dommage 
à la coupe excellente, à cette œuvre d'illustre origine. Agni 
leur rappelle l'exécution de l'ordre des dieux et la promesse 
qu ils y ont attachée touchant la participation aux sacrifices. 
Les Ribhavas répondent au messager des Dévas en énu- 
mérant les œuvres qu'ils ont fidèlement accomplies, et ils se 
proclament eux-mêmes parvenus au rang de dieux par le 
mérite de leurs actions et par la voie du sacrifice. Mais Agni 

(0 Zend-Avtsta (t. i, a. p. 84-85), i« r cbap. du Vbpered. Voir les 
Yeschts ao et a8 (ib M t. n). 

(a) H. iv, «t. 1-4 (Uf . n, Lect. m). —Voir au cbap. v la traduction et 
les remarques qui raccompagnent. 
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a déjà disparu, quands ils ont cessé de parler Les fils 

de Soudhanvan sont entrés dans l'assemblée des maîtres du 
ciel. Ici s'arrête le récit dialogué du Rischi sur la réception 
des trois dieux nouveaux parmi les Dévas : nous dirons plus 
loin quelles circonstances les ont amenés, après leur entrée 
dans la cour céleste, à la jouissance complète et incontestée 
des prérogatives divines. 

Au point où nos recherches nous ont conduits, nous avons 
droit de prendre comme un événement consommé l'apo- 
théose des Ribhavas, faisant suite aux traits de leur histoire 
humaine; mais, nous semble- t-il, ce n'est point tomber dans 
un hors-d'œuvre que d'envisager de nouveau la manière dont 
leur glorification a été rapportée par la poésie religieuse. 
D'abord, qui n'accorderait un grand poids à l'idée d'une vo- 
lonté divine manifestée à des hommes justes et véridiques 
et leur imposant des actions méritoires! Il est incontestable 
que, dans la croyance de l'Inde ancienne, les conditions du 
bonheur et de l'immortalité se trouvaient ainsi posées par 
les dieux eux-mêmes. Les actes prescrits étant une fois ac- 
complis, l'imagination des peuples transportait dans les de- 
meures célestes les êtres privilégiés qui en étaient les auteurs. 
Les Dévas étaient tenus dès-lors d'associer à leur lumineuse 
souveraineté des hommes fidèles à leur volonté et puissans 
par la vertu. C'est ainsi que les Ribhavas qui ont obéi aux 
ordres des dieux et divisé en quatre parties la coupe sacrée 
sont appelés à une vie supérieure et inaltérable ; tandis que 
TvaschTTi proteste en vain contre l'outrage fait au vase des 
libations divines, le dieu Agni précède dans les routes du 
ciel les ouvriers habiles qui ont pratiqué leur science mer- 
veilleuse en faveur d'un ordre nouveau de libations et de 
sacrifices. Nous croyons que le dieu du Feu n'a pas été in- 
troduit sans dessein par les poètes dans cette scène de la 
glorification des Ribhavas, parce que ceux-ci avaient été sa- 
crificateurs intelligens pendant le cours de leur vie, et c'est 
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le lieu de rappeler ici qu'ils étaient réputés descendans du 
sage Angiras que nous avons montré identifié quelquefois 
dans les prières du culte avec Agni lui-même. Il est vrai 
que l'on verra bientôt ce dieu faire le premier opposition 
au partage du Sôma avec les nouveaux venus de l'Olympe 
indien ; mais Agni qui prit parti pour les droits des dieux 
plus anciens ne pouvait refuser aux Ribhavas la récompense 
d'une vie immortelle dans la sphère la plus haute de la lu- 
mière : c'est pourquoi il répète, dans les stances de Dîr- 
ghatamas, la sentence portée par les Dévas sur le prix des 
œuvres merveilleuses confiées aux mains des mortels, et le 
héraut céleste annonce aux Ribhavas par sa seule présence 
que leurs travaux sont agréés par les maîtres resplendissans 
de la vie et de l'immortalité. 

En terminant cette partie de nos investigations, nous 
croyons indispensable de nous arrêter quelque peu au sens 
primitif des mots amrlta et amrltatva dans l'idiome reli- 
gieux de3 Hindous ; et tout d'abord, nous avons à observer 
que le nom à! amrlta n'a point dans le Véda l'acception vul- 
gaire de breuvage divin, d'ambroisie ou de nectar céleste 
qu'il comporte presque toujours dans les poèmes brahma- 
niques, yémrïta, qui figure parmi les noms des eaux j 1 ), n'a 
reçu probablement cette acception restreinte que vers la fin 
de l'âge védique ; car il désigne le plus souvent dans les tex- 
tes anciens les êtres immortels (2) ou le séjour immortel ou 
la durée d'une vie immortelle, et la forme dérivée amrïtalva 
n'exprime pas autre chose que le don ou plutôt la posses- 
sion de l'immortalité. Cependant le sens mythologique, qui 

(i) Nion, i, la. udaka. Si le même nom a clé donné à l'or (1b., i , a. 
uiranja ), c'est sans doute à cause de la pureté el de l'éclat de ce mêlai.— 
Cfr. les mots amritasya madjmanâ traduits par Roseu : ca-lestis lib*minis 
vigore. Lie. i, h. exir, si, 3. 

(a) ludra e*t dit immortel par naissance, djàtam-amritum (Rict. r, h. 
i.xvxih, si. 5). . 

'9 
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poussait les peuples à tout expliquer par des faits sensibles, 
a rapporté la vie bienheureuse des dieux, vie sans terme et 
sans limite, à la jouissance d'un breuvage merveilleux ren- 
fermant dans leur pure essence les élémens de la lumière, 
de la force et de la durée ; à côté de cette conception toute 
matérielle de Y Amrïta nous voyons subsister, comme le par- 
tage des contemplatifs et des sages du Brahmanisme, une 
conception plutôt intellectuelle ou spirituelle, qui ressort des 
termes d'un passage de la Chharulôgya Oupanischad (1): 
on y lit en effet que les Vasous, Agni à leur tête, vivent de 
ce premier Amrïta; que les Dé vas ne mangent, ni ne boi- 
vent, mais qu'ayant vu seulement cet Amrïta, ils sont sa- 
tisfaits; on y lit encore que quiconque connaît ainsi cet Am- 
rïta devient un des Vasous et qu'il est satisfait de l'avoir 
seulement vu. Nous pensons qu'il ne reste plus de doute, 
après avoir tenu compte de ces applications de date plus 
récente, du sens abstrait que les termes amrïta et amrïtatva 
ont conservé dans les prières du Véda (2). L'idée d'immor- 
talité s'accorde, comme nous avons essayé de le prouver, 
avec le souhait d'une longue vie répété dans de nombreuses 
invocations desRischis et avec les désirs les plus intimes et 
les plus vrais nés du sentiment moral. Les Ribhavas ont 
donc atteint ce but assigné aux actes de toute la race hu- 
maine; mais ils l'ont atteint dans les conditions supérieures 
que les dieux leur avaient tracés, et c'est à un degré émi- 
nent de puissance et d'éclat qu'ils ont été doués du privilège 
divin de l'immortalité. 

(i) Lit. ni, ch. vi, traduit du texte inédit par M. Fr. Windischmann 
dans l'ouvrage de son illustre père : Pliiiosophit im Porlg. der f^eitg*tt:h. t 
iu* Abih., p. 1 5 1 x-ia. 

(*) Nous ne filerons à cet égard que les passages de uos hymnes où ces 
mots sont employés : H. ex, st. 3 et 4 (Liï. x). H. vit, st. 3 (m, vu). H. f, 
st. 4. m, si. 3. amritasya pantluim. iv f st. 4. 
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§ III- 



PLACE DES RÏBHAVAS DANS LK PANTHÉON VEDIQUE 
APRÈS LEUR APOTHÉOSE. 



Les trois hommes justes et sages, que la renommée 
comptait parmi les rejetons illustres du chef des Angira- 
sides, ont dépouillé cette nature terrestre et dépendante à 
laquelle les avait soumis leur première naissance ; ils ont re- 
vêtu l'enveloppe d'une nature supérieure et lumineuse en 
a'élevant jusqu'au séjour des Dévas ; ils sont devenus res- 
plendissans et en même temps immortels comme eux. Mais, 
quel est leur rang, quels sont leurs honneurs dans l'assem- 
blée antique des maîtres du ciel ? Quelle est leur action dans 
le concours harmonique des puissances brillantes du firma- 
ment et des forces occultes de la matière cosmique ? Ce sont 
autant de questions que nous sommes tenus de chercher à 
résoudre à la suite des traits plus positifs et en quelque sorte 
plus humains, de la légende que nous avons tâché d'élucider 
jusqu'ici dans la mesure de nos forces. 

Les Ribhavas portent le nom de Dévas dans les hymnes 

des Rischis aussi bien que les Dévas de l'âge le plus ancien 

et de la plus haute puissance ; car « ils ont gagné les routes 
19. 
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du séjour immortel, comme s'exprime un des chantres, pour 
rejoindre la troupe des Dévas ( 1 ) - . Les dieux qu'ils avaient 
naguère honorés n'ont point été infidèles envers eux : c'est 
ce que la lettre de plusieurs stances nous a déjà servi à prou- 
ver. Mais les Ribhavas sont venus se placer dans la hiérar- 
chie divine sous la protection du dieu qui avait favorisé leurs 
travaux surhumains et les avait menés au terme de leur 
laborieuse carrière ; c'est pourquoi ils relèvent d'Indra et ils 
forment son cortège avec les Maroutas, les Adityas et la 
foule des Viçvédévas. Il s' e.-t présenté à nous, dans les pages 
précédentes, plus d'une occasion de faire remarquer ce genre 
de subordination hiérarchique qui a trouvé son expression 
dans les prières comme dans les rites extérieurs du culte (2). 
Cependant le maître du ciel, Indra, n'a pas retenu seul sous 
sa dépendance les nouveaux dieux de la lumière ; c'est au 
dieu puissant du jour que les Ribhavas appartiendront après 
leur transfiguration : ils ont échangé leurs corps contre la 
forme de rayons du soleil, et ils habitent dans la demeure 
du divin Savitn en compagnie des Adityas qui sont d'autres 
vas>aux de cette courétincelante où ruisselle la lumière prise 
à son foyer le plus pur. En conséquence c'est à Indra d'une 
part, c'est aux Adityas de l'autre que la pensée religieuse 
a été portée à associer les Ribhavas, en organisant la litur- 
gie et le rituel du culte védique ; elle leur a donné part 
chaque jour avec ces dieux de premier ordre à la troisième 
libation du jus sacré du Sôma (3). 

(i) Hymne ni de Vàmadéva, si. 3 (I.iv. m, Lecl, lit). 

(a) Nous ne faisons que rappeler l'épitliète de lodravat [In, travaillas) 
appliquée ans Bïlihavas et le* épithètrs Bibltumat, Vàdjavat , jointes au 
nom d'Indra qui et placé le premier dans l'invocation successive de tous 
ces noms divins. 

(3) Nous constatons d'aWd que telle est la tradition accueillie par les 
nutetirs de* hymnes; Vâmatlc\a, par exemple, dit expressément : trittyc 
attnin savant (h. i, st. n. Liv. III, vu). Sâyana ne s'exprime nulle part 
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Si l'on tient compte d'une stance de l'hymne de Dirgha- 
tamas aussi important par son contenu que curieux par sa 
forme (1), on ne peut mettre en doute les dispositions de 
bienveillance et de justice avec lesquelles les maîtres du ciel 
étaient censés avoir accueilli parmi eux les Ribhavas ; cette 
stance est ainsi conçue : 

• Les Dévas vous ont dit : Buvez cette eau , ou bien 

- buvez aujourd'hui ce jus qu'a purifié l'herbe Moundja ! — 
« O fils de Soudhanvan, si vous ne désirez pas ainsi à l'in- 
« stant l'une ou l'autre, soyez comblés de joie à la troisième 

- libation ! * 

Les hymnes ne renferment point d'allusion directe à la 
résistance que la majorité des Dévas auraient opposée à la 
présence des Ribhavas dans les sacrifices et surtout à la 
jouissance des libations pleinement assurée à ceux-ci. Seu- 
lement il y a lieu de remarquer dans le premier hymne de 
Coutsa une expression qui renferme l'idée d une égalité sup- 
posée entre les droits des Ribhavas et ceux des autres 
dieux (2); il est dit en effet qu'aspirant à prendre une 
nourriture parmi les immortels (3), les Ribhavas désiraient 
une part de Sôma égale à celle de tous, uparnam nâdha- 
mànâs (4). La valeur de cette expression et du passage 

plus clairement que dans sa glose sur h st. 5 de Th. xx ( Liv. i) ; il y 
ajoute les termes prcri» d'une cidtion empruntée aux soùtras d'Açra- 
làyana: Indram-AdUyavantam-Kibhumaiitam Fibkumantam Vâdjavantam 
ityJdi. 

(i) H . tv, si. 8 (Liv. H, ta) trïtlyéadya savane. 
(») Hymne ci, st. 5 (Lit. i). 

(3) Le poète dit simplement : amartytschu crava ichchhaminà*. Sàyana 
•pécifie le beurre clarifié qu'il appelle une nourriture moyenne ou inter- 
médiaire : màdyama-çravo /lavir./akschanam-atinam. 

(4) Le Scho'iasle détermine de même ici la qualité de cette part désirée, 
qui consiste de Sôma et qu'il appelle excellente : praçittam soma-fnkscha- 



Q04 



CHAPITRG VI. 



entier qui la contient est suffisamment éclaircie par une 
fable qui est longuement rapportée dans une section de 
X Aitarèjra Brâhmasa , monument antique, rattaché, comme 
on sait , au Rig Véda . et rempli abondamment de faits 
d'histoire religieuse. Cette section renferme un récit qui ne 
manque point d'intérêt dramatique, même dans la forme, 
et qui concerne la lutte que plusieurs Dévas soutinrent suc- 
cessivement pour empêcher les Ribhavas de s'approcher de 
la coupe divine des libations. Le sujet a d'autant plus d'at- 
trait qu'il reporte à une époque très reculée le même genre 
de rivalité et de lutte qui s'est plus tard établi régulière- 
ment dans l'Inde entre les dieux des sectes multipliés à l'in- 
fini ; des exemples de cette jalousie divine, qui seraient 
facilement découverts dans toutes les mythologies, présen- 
tent une importance plus grande, quand ils sont empruntés 
aux origines d'une mythologie aussi vaste et aussi riche que 
celle des Hindous. Nous allons commencer par insérer ici 
le texte de cette partie de X Aitarcya Brahmcrsa, que l'on 
peut considérer comme un document contemporain de nos 
hymnes, du moins par l'esprit antique de la tradition; puis 
nous entreprendrons de la traduire littéralement pour donner 
place d'autant mieux aux remarques et aux observations 
que la matière elle-même doit suggérer et que notre but ré- 
clame (1). 



(i) Le texte ci-joint fait partie delà section 3o e {Khanna) du Litre or* 
(pantclùkd ) ; une premier* copie nous ea a été communiquée avec un bien- 
veillant empressement par M. le D r Ch. Ruu , qui peudaul son séjour en 
Angleterre a nus eu œuvre hs mauuscrils de VE. I. Haute , comme base 
d'une édiliou complète de \' Aitarëja. Nous avons pu depuis lors con- 
sulter le manuscrit du même ouvrage que possède la Bibliothèque 
Royale de Paiis (Ms. D. u° 197), pour nous fixer sur le choix de quelques 
leçons. 
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?r wzr ^r^rrr n i diu^ sj£r?f ^rfarr smfài 

« V auteur rapporte l'histoire dea Rïbhavas ( 1 ) ; 

« Or, les Rïbhavas avaient gagné par leur vertu (2) le 

(i) Ici et ailleurs les rédacteurs Je I Aitarèya comprennent par le seul 
mot àrbhava mis au neutre la légende des Rïbhavas aussi complète qu'elle 
était connue à- la-ois par les hymnes véJiques et par les récits de transmis- 
sion aie. 

(a) Nous avons rendu à dessein par le terme général Je vertu le mot tapasd 
dont le sens philosophique et religieux est en opposition avec les élémens 
simples du naturalisme védique; tapas répond, dans le langage des Bràb- 
manes comme on sait, aux idées de rm'empUlion, de pénitence, de tor- 
ture, de dévotion mystique: on a vtj que les prescriptions religieuses et 
morales de l'âge des Iltschis étaient encore fort éloignées de l'esprit dans 
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droit de boire leSôma parmi les dieux. D'abord, ilsontessayé 
de l'obtenir d'eux dans la libation du matin ; mais Agni avec 
les Vasous les a repoussés de la libation du matin. Ils ont es- 
sayé de l'obtenir d'eux dans la libation du milieu du jour; 
mais Indra avec les Roudras les a repoussés de la libation du 
milieu du jour. Ils ont essayé de l'obtenir d'eux dans la troi- 
sième libation ; mais les Viçvédévas les ont repoussés avec 
force en disant : « Non, ils ne boiront pas ici, ils ne boiront 
pas là ! » Alors Pradjâpati (le maître des créatures) dit à Sa- 
vitri : * Certes, ceux-ci sont tes protégés (I ) ; bois donc avec 
eux ! » Savitrï répondit : - Qu'il soit ainsi ! Fais-les boire 
de deux manières (2) Pradjâpati les fit boire de deux 
manières. — C'est par rapport à cette aventure des Rïbha- 
vas que Ton récite les deux dhâyyâs ou prières de Pradjâ- 
pati non expliquées (3) : « Sumpakrïtnum-îuayè » . — Nous 

lequel les règles de la science intuitive el celles de l'ascétisme se sont plus 
tard développées parallèlement. Evidemment, le mot tapas est dans le pre- 
mier Bràhmava du Rig une méprise de langage. 

(i) Le mot anièvàsa signifie littéralement: celui qui habite auprès. ., 
dans le voisinage j il s'applique, comme le «anscrit antévdsiti, au disciple, 
au pupille d'un maître spirituel. Dans ce passage, il indique les rapports 
étroits qui s'étaient établis entre le dieu du soleil et les Rïbhavas partageant 
sa demeure sous la forme de rayons. 

(a) L'adverbe ubliayatas (utrinque, ab ulroque latere) est d'une concision 
énigmatiqne qui permet sans contredit plusieurs interprétations : il n'est 
point question de deux espèces d'offrandes, le Sôma el le liavis ou beurre 
clarifié, puisque le lexle porte formellement les mots sôma-pitha^ suivis du 
mot savana, libation. Sagit-il des deux formes humaiue et divine sous 
lesquelles les Rïbhavas seraient admis à consommer leur part de la coupe 
sacrée, ou bien sont-ils représentés buvant dans les mêmes heures du Sôma 
ce este et du Sôma olfert sur la terre dans les coupes du sacrifice journalier? 
Enfin, ces Rïbhavas, derniers venus, s'approcheraient-ils de la paiera 
divine de deux côtés, là OÙ la plare est laissée libre par les Dcvas co-parla- 
ceaiu ? D'autre part, l'advcibe ubhayatas coucerut -!-il uniquement l'usage 
des deux formules ou dhoyyàs ? 

(3) Le terme dhdyyéqpX appartient à la liluigie du Véda sera l'objet 
d'une courte digression que nous renvoyons à V Appendice, n° 9. 
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appelons à notre secours Indra, auteur d'actions éclatan- 
tes (1) — , et - Àyam Fènaç-tchodayat Prtçnigarbhân - 
— Ce Véna, ô progénitures de Prïçni , a excité (2).... — . 
C'est ainsi que Pradjâpati les fait boire de deux manières : 
c'est pourquoi le chef de famille fait honneur des deux 
coupes (3) à celui qu'il préfère. Les Dévas, il est vrai (4), 
se sont éloignés d'eux avec horreur à cause de leur odeur 
d hommes; mais les Ribhavas ont alors fait intervenir les 
deux prières commençant ainsi : - Yébhyo mâtâ èva » et 
« api té. » 

On doit convenir que tout ce fragment e^t un des épi- 
sodes les plus curieux qui puissent initier l'esprit moderne 
à une connaissance intime de la lutte de préséance et d'in- 

(i) Les deux mou cités appartiennent à la première slauce de Ihjmne iv e 
du i* litre du Rig, adressé à Indra |»ar le Kï*cbi Madbouccbandas. 

(a) Ce fragment fait partie d'une stance plusieurs fois répétée dans le 
Yadjour-Véda (lit. vir, 16. xxxm, ai, 33, 47, 58), comme a bien voulu 
nous l'apprendre M. le D r A. WtBER.Votci le texte de h siauce entière qui 
se trouve citée dans le Niroukta (x, 39) : 

Ayam f énaç-tchôdayat Pricnigarbhd djyotir-djaràjÀ radjaso vimâné | 
Imam-apàm saùgamé iùiyasya ri eu m na viprà malibi ri/tanti. || 

« Ce Véna, ô descendais de Prïçni, a fait avancer la lumière sur le char 
de la pricic resplendissante : mais, dans la rencontre des eaux, les chant rea 
n'out poiut célébré |>ar des louaugcs ce nourrisson de Soûrva. » 

(3) Le duel pdtré ferait allusion à l'usage de présenter deux coupes à 
celui des assistans que voulait honorer et distinguer le chef présidant au 
sacrifice: cette pratique serait -elle en définitive Implication du root 
ubhayatat que nous avons étudié ci-dessus en rapport avec les circonstances 
du mythe? 

(4) La particule vdi plusieurs fois employée dansce morceau de VMtaréya, 
est un terme d'affirmation qui parait alfeelé au récit dans les plus anciens 
traités de philosophie religieuse (<4mara-K6cha. Liv. m, ch. v, d. i5. 
aradharaxa-vàtcltaka). La même particule est devenue surtout explélive 
dans le sanscrit littéraire d'accord avec les procédés de la versiGcation 
épique. 
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térêt que les Hindous ont placée dans leur monde divin 
d'après leurs chants et leurs fables théogoniques de l'âge le 
plus ancien : il est surtout digne d'attention, pour tous ceux 
qui s'occupent de l'évolution des divers systèmes de poly- 
théisme, de voir se dessiner dans le présent épisode l'hosti- 
lité des dieux de la nature contre les dieux humains qui leur 
disputent et bientôt leur enlèvent les prérogatives de la do- 
mination absolue. La présence d'hommes , qui suffit pour 
inspirer tant d'horreur aux Dévas de l'Inde primitive, est 
le signe infaillible de la révolution prête à s'accomplir, l'avé- 
nement d'une seconde génération de dieux, moins anciens 
que les Dévas, mais destinés à servir d'ancêtres à plusieurs 
des dynasties célestes du Brahmanisme : la légende tout en- 
tière des Ribhavas est éminemment propre à faire juger des 
mcidens et des péripéties qui ont amené insensiblement un 
ordre nouveau dans le monde supra-terrestre des religions 
indiennes. A peine les Ribhavas ont-ils atteint cette région 
supérieure où les appelait la loi qui avait été fixée par les 
Dévas eux-mêmes, que ceux-ci voient en eux des rivaux 
indignes d'eux ; Agni et Indra lui-même les repoussent à la 
tête de groupes d'êtres divins. Quand Savitrï a consenti à 
leur donner part au breuvage des immortels, la tradition 
nous montre encore la foule des Dévas se retirant loin de 
ces hommes divinisés dont ils ont senti ou plutôt flairé l'ap- 
proche [manuschya-gandhât). Cen est assez pour faire dé- 
couvrir dans le vrai jour de la rdalité les élémens et les fon- 
demens matériels du naturalisme des Aryas de l'Inde. Si le 
règne des dieux brahmaniques doit être un règne temporaire 
et variable, répondant aux conceptions panthéistiques du 
retour à l'unité par l'absorption de tout être dans le sein de 
Brahmâ, ici l'on se trouve encore en présence d'une concep- 
tion étroite et grossière des dieux du ciel : en effet, assujettis 
qu'ils sont devant leurs adorateurs aux passions, aux in- 
stincts et aux besoins de la nature humaine, ils ne peuvent 
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disposer sans crainte et sans souffrance d'une partie des 
jouissances et des honneurs attachés à leur immortalité lu- 
mineuse ; ils voient avec des sentimens d'envie des indivi- 
dualités nouvelles associées à l'exercice de leur puissance et 
de leurs droits. Si nous ne nous trompons à ce sujet, nous 
dirons que de telles scènes, rapportées avec des circonstances 
qui sont toutes conformes à l'esprit des fictions antiques , 
fortifient le mieux l'opinion que nous soutenons sur l'apo- 
théose des Ribhavas ; nous ne craignons pas d'avancer que 
l'exemple de leur apothéose a des caractères irréfragables 
de priorité parmi tous les efforts tendant à humaniser les 
croyances liées au culte sidérique des pasteurs ariens ; nous 
ne le concluons pas seulement du témoignage des hymnes 
dans lequel nous voyons se reproduire la foi vivante d'un 
peuple, ou bien de l'accord des traditions recueillies par 
Sâyana avec un saint respect de la pensée religieuse, sinon 
toujours avec une parfaite intelligence ; nous pouvons le con- 
clure non moins sûrement, nous semble-t-il, du sens pro- 
fond des fables ou aventures légendaires semblables à celle 
que nous venons de reproduire. 

On aura remarqué dans le chapitre cité de X Aitarêya les 
paroles échangées par Savitrî et Pradjâpati en faveur des 
Ribhavas que repoussaient tous les autres dieux ; comme 
nous avons l'obligation de parler bientôt spécialement de la 
dépendance où les Ribhavas se sont trouvés devant le dieu 
du Soleil , nous ne nous arrêtons maintenant qu'à ce qui 
concerne l'intervention du personnage nommé Pradjâpati 
dans notre légende védique. Si l'on consulte la partie con- 
nue des prières du Véda, on a droit de soutenir que Prad- 
jâpati n'était point compris dans la première génération des 
dieux du sabéisme; le Maître des Créatures, semble-t-il , 
n'a été revêtu de sa personnalité divine qu'au premier mo- 
ment où l'esprit religieux a tourné les forces de la réflexion 
vers le monde physique dont il avait jusqu'alors déifié tour- 
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à- tour les phénomènes : long-temps avant que Brahmâ fut 
glorifié avec les attributs de divinité créatrice dans les mé- 
ditations philosophiques des Oupanischads , le nom de 
PRADjâpATi a proposé à la pensée des sages l'idée d'un pou- 
voir intelligent (1 ) , et c'est sous ce nom que figure le révé- 
lateur de la science suprême dans les entretiens métaphy- 
siques de quelques Oupanischads, par exemple duChhan- 
dôgya. Nous pensons, en conséquence de ces observations, 
que le rôle prêté par les auteurs de X Aitarèya à Pradjâpati 
est une invention tout-à-fait étrangère à la conception la 
plus ancienne du mythe des Ribhavas : le dieu nouveau a 
été fait, en vertu de sa puissante intelligence, l'arbitre des 
querelles et des contestations qui pouvaient surgir au milieu 
des êtres divins , et c'est pourquoi , dans notre texte , le 
Maître des Créatures prend parti pour les trois personnes 
partout rejetées injurieusement, et il consent lui-même à leur 
assurer une juste part des libations divines. L'apparition de 
Pradjâpati dans cette scène où il finit par triompher de la 
résistance des Dé vas conjurés , ne peut que mettre en 
relief l'antériorité de l'histoire mythique des Ribhavas sur 
la plupart des légendes racontées dans les Brâhmanas 
ou dans les Oupanischads, il devient évident que leur déifi- 
cation a succédé immédiatement à celle des dieux de la 
lumière qui n'ont point encore perdu leurs droits de pri- 
mauté dans les théogonies ajoutées aux prières et au rituel 
du Véda. 

UAitareya Brâhmana est, d'un autre côté, la meilleure 
source d'où nous puissions tirer l'indication des cérémonies 

(i) Brabmâ lui-même sera sou veut iJenlifié avec Pradjâpati; c'est eu 
qualité de souverain des créatures qu'il produira les dix grands Rïschii, 
nommés comme lui Pradjàpatis, quelquefois Brahmàdtkas, et chargés par 
lui de poursuivre l'œuvre de la création. L<s li\res btàhmaoiques varient 
sur le nombre des Pradjàpatit ; dans le« uns, il est réduit à sept et même 
à troi* ; dans les autre», il est p»rlé à vingt-et-un. 
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dans lesquelles les Ribhavas sont invoqués et appelés avec 
d'autres Dévas à la jouissance du Sôma; nous y trouvons 
cités les premiers mots de plusieurs stances de nos hymnes 
que l'on avait coutume de chanter en présentant les coupes 
pleines, et partout il s'agit de la troisième libation du jour. 
Les Kîbhavas y sont presque toujours placés en compagnie 
des Adityas (trttiya-savana Adityârambhanam ) ; en d'au- 
tres endroits, ils sont associés à Indra, comme nous l'avons 
indiqué précédemment ; la troisième libation est dite ap- 
partenant à Indra et aux Rîbhavas réunis ( uindrdrbhnvnm 
vài trltiya-savanam ) ; cependant on apprend dans le même 
texte (1 ) qu'il s'est élevé des dissidences relativement à l'in- 
vocation des Ribhavas parmi les récitateurs des hymnes 
dont quelques-uns s'adressent à diverses divinités (ndnd- 
dèvutydbhir-itarè). Nous trouvons d'ailleurs dans ce passage 
si important de XÀilaréya la mention expresse du fait que 
nous a fourni l'épisode traduit ci-dessus; nous y lisons que 

- pRADjâPATi, le Père (des êtres), en faisant les Ribhavas 
Dévas, d'hommes qu'ils étaient, les a rendus participans à la 
troisième libation : « 

Pradjdpntir-vai pita Rlbhùn marty ân sato dévdn krï- 
tvd trttiya-savnna âbhadjtit. || 

C'est encore le même Brd/tmasa du Rig qui nous fait 
connaître le rang assigné aux Ribhavas dans le sacrifice dit 
dvddaçdha, c'est-à-dire, des douze journées ; ces divinités 
y sont appelées pendant les neuf premiers jours par des for- 
mules de prières extraites des hymnes et toujours indiquées 

(i) Litre vi, sert, ra (M», de la Bibl. Roy., I), n° 198, fol. ïl-ia). 

— On a contesté aussi sur ta valeur du mot drbhava, comme le prouvent 
1rs g'oses jointes aux formules suivante*: ihôpnydia çavoso nopdta ili 
(Iit. m, vit, h. m, st. 1). Trittya-saiané. unmyamdnêbhjo nv-dha. vnt- 
chawatin pit avat t'a sutavaiïr-madvatir-upasamrtddhds-td aindrdrbhavyo 
bhavanti ity-ddi. 
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assez clairement par la première phrase du distique (1), 
elles ont part à la libation du soir dans les troisième, 
sixième et neuvième journées du même sacrifice. L'autorité 
de documens conçus sous une forme si détaillée et si expli- 
cite ne doit plus laisser de doute sur la place donnée à l'in- 
vocation des Ribhavas dans les actes solennels comme dans 
les pratiques journalières de la religion, tant que la liturgie 
et le rituel du culte véd«que sont restés en vigueur. 

Les points d'exégèse qui viennent d'être exposés nous 
font apercevoir la part d'immortalité et d'honneurs qui a 
échu à des hommes divinisés dans le panthéon des dieux de 
la nature ; on comprend sans peine comment les Ribhavas 
sont rangés par Yâska parmi les divinités intermédiaires 
{madhyasthânàs) , venant à la suite des maîtres de la vie, 
de la force et de la lumière. Maintenant, c'est la sphère de 
leur puissance et de leur activité que nous avons à définir, 
en les considérant dans l'état de glorification que supposait 
l'habitation des régions élevées du monde céleste (2). 

Nous croyons juste d'assigner, sans nous écarter du sens 
littéral des documens réputés authentiques, une double ac- 
tion aux Ribhavas transfigurés. D'une part, ils exercent 
l'influence morale de dieux intelligens et ils offrent à leurs 
adorateurs le plus haut idéal de cette vertu puissante dont 
leur carrière terrestre a offert le premier modèle ; incontes- 
tablement, les poètes n'ont mis tant de prix à rappeler les 

(i) Ait. Dràhm. Liv. iv, secl. 3o et 3a. Liv. v, sect. a, 5, 8, i3, 17, 
19, ai (Ms. de Paris, D. n°» 197-98). 

(a) Faudi ait-il prendre à la lettre le mot madhyastliànâs, el placer en con- 
séquence les Rïl.havas, comme Indra ou Vftyou (voir plut haut, p af», rliap. 1), 
dan* \'.4ntartkscha, l'espace intermédiaire enlre la terre et le ciel lumineux? 
Oh eu jugerait ainsi d'après la distribution des noms divins dans la v e sec- 
tion du NigltavToti: les Rïbha\a« y sont nommés de même que dans le 
Ifirouita, parmi les dieux dits ailleurs habitans de l'atmosphère (Vâyou, 
Yarouxa, Indra, etc.), immédiatement à la suite des Maroutas et des Rou- 
dias et avant les Angirasas, les Pilris et les Àiharvâuas. 



ÉTUDES D'HISTOIRE ET DEXÉGESE. 303 



œuvres merveilleuses de la vie des Ribhavas que parce 
qu'ils y trouvaient les plus beaux titres de leur grandeur 
divine ( 1 ) : Tad-vô dévyasya pravàtchanam — tat supra- 
vàlchanam mahitvanam. C'est ainsi que les peuples décou- 
vraient avec joie dans les dieux nouveaux ces traits humains 
et cette vie intelligente que leurs ancêtres avaient prêtés 
aux astres et aux phénomènes lumineux. 

D'autre part, la foi religieuse qui plaçait les Ribhavas 
parmi les dieux de la nature a dû leur attribuer, pour rester 
conséquente, une action externe et physique qui se mani- 
festât de concert avec celle des autres divinités ; c'est dans 
ce dessein qu'elle a fait des trois enfans de Soudhanvan les 
Rayons du Soleil, Soârya-raç mayas, et c'est de cette fiction 
qu'elle a tiré leur rôle permanent de puissance sidérique, 
leur intervention incessante dans la vie et dans les rapports 
des trois mondes. Ne trouvons-nous point en cela une des 
premières applications de la croyance à la métempsycose 
qui a subjugue les Hindous, comme la plupart des nations 
païennes, du moment où ils ont cédé aux illusions grossières 
du naturalisme ; la transformation des premiers hommes 
déifiés en rayons solaires a eu sans doute sa raison dans les 
tendances d'un culte sensuel qui avaient rendu l'esprit de la 
multitude incapable de concevoir l'existence du principe 
psychique en dehors de son union avec des corps; si l'Inde 
étendra un jour indéfiniment le dogme de la transmigration, 
le sens mythologique en a saisi de bonne heure la partie 
pratique pour rendre en quelque sorte sensible la glorifica- 
tion des Ribhavas. Déjà des noms divins avaient été imposés 
par les pâtres indiens à toutes les puissances de l'univers 
matériel ; l'apothéose invente ou plutôt détache en faveur 
des Ribhavas un des attributs de la souveraineté de l'im- 
mortel Savitrî. 

(i) Hymne ivde Vâmatlcva, st. i et 3 (Li*. m, lect. vu). 
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Le dieu du Soleil a agréé les hommages des Ribhavas, 
quand ils ont obéi aux ordres des Dévas et partagé la coupe 
des sacrifices ; averti par eux de l'heure des libations, il leur 
a dispensé l'immortalité (1). C'est pourquoi les Ribhavas 
seront appelés Soûm-tchakschasas , - doués de l'éclat du 
soleil », et par ce même nom, leurs adorateurs leur feront 
gloire d'une vue égale ou bien d'une intelligence compa- 
rable à celle du soleil lui-même (2) : la plus haute lumière 
sera ici encore le signe extérieur du plus haut degré de vie 
intellectuelle. Une des fonctions nécessaires que les Ribha- 
vas devront accomplir, c'est l'acte de séparer le ciel et la 
terre (3), et en effet telle est la nature éclatante des rayons 
du soleil, qu'ils mesurent dans toute son étendue la distance 
qui sépare la terre du ciel, en lançant à travers l'espace ces 
bandes lumineuses que l'œil peut contempler long- temps 
dans les heures du matin sous un climat méridional. Si les 
Ribhavas sont invoqués pour le bienfait de la pluie, c'est en 
raison du préjugé populaire qui faisait voir dans les rayons 
du soleil perçant les nuages d?s agens de la puissance cé- 
leste fertilisant la terre par la chute régulière des eaux du 
firmament. Les Ribhavas - qui ont atteint les élans rapides 
de leur divin protecteur (4), » répandent, même en som- 
meillant dans la demeure du Soleil, les flots de la pluie sur 
la surface des champs desséchés (5), parce qu'ils opposent 

(i) Hymne ex, st. 3. Tat-Savità vd f mrïtaivam-âsuvat (Liv. t}« 
(a) 11. ex, si. 4. — Sûrya-jamdna-prvkdçdu ulrf a-sadrïça-djndnd vd 
(Sâyana). — Doutgâicliârya insiste davantage encore sur le seus spirituel 
de l épithète des Rïbbavas; ké punas-ta M.... sûrya-riïhrdndn tùrya- 
sandna-darçinan sûiya-samdnapradjnd vd. yata iditcâi-té 'tan sam- 
vatsaré sama V ûdjyanta ( Nibu*ta.V»ïtti, Ms. de Pt. I. H., n° 358, 
fol. i35). 

(3) H. si, st. 9. rïJhag-r6dasi{\x*. III, v,i). 
(*) H. ex, st. 6 (li». i). iriiya rtqmuhkàlé$ t Schol. 
(5) H. rv, si. ia et i3 (liv. n f m). H. i, st. tu (liv. m, vu). V. IhiJ. 
Sayana. 
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sans cesse leur action à celle des nuages qui étendent par- 
tout l'obscurité et privent la terre des hommes des eaux fé- 
condantes. 

L'assimilation des Ribhavas aux rayons solaires n'est pas 
un fait absolument isolé dans les essais de personnification 
qui datent, comme celui-ci, de l'époque védique. Le nom 
des septRischis, sapta rtschayas, est devenu la dénomina- 
tion synonyme de rayons lumineux, roçmayas ( 1 ) ; on l'ad- 
met sans peine, quand on a remarqué l'analogie étroite des 
mots Rlschi et Rïkschâs, qui ont exprimé primitivement 
l'idée de briller et la notion de corps brillans tels que les 
astres (2). Les constellations appelées d'abord Rïkschâs, 
c'est-à-dire les resplendissantes, ont reçu du sens mytholo- 
gique des Hindous, comme le dit formellement l'auteur du 
Niroukta, une sorte de personnalité divine, représentée par 
le nom des sept sages : mais, bien que l'observation du 
groupe lumineux des sept étoiles {septemtriones) dites 
Rïkschâs soit fort ancienne et qu'elle ait sans doute appar- 
tenu à la première forme du sabéisme indien (3), on aiden- 

(0 Nio». r, 5. Voir sur le nombre des Ritckis supérieurs, Y Appendice, 
n°8. 

(») Le root RUchi, dont nous avons déjà précisé le sens traditionnel et 
hiératique (Ch. i, $ u), a été ramené fort habilement par M. le D r Kum», 
à la même étymologie que le mot Rtktcha dans un mémoire spécial sur 
1rs Rtkschâ* du Rig-Véda [Zeitt. fur die Wissen'chaft der Sprache, I. t, 
Berliu, iS',6, p. i5i-6i). On remonterait du mot Itaschi, par la forme 
altérée rïkschi, à un thème arkti, dérivé du radical artcb, qui a eu le sens 
de briller, resplendir (s. artchi, flamme, lumière; arka, soleil), avant d'avoir 
relui d'honorer ou chanter (v. arka, hymne). Comme le suffixe ti convient 
dans le Vcda aux noms d'action, le mot rlichi ou arkti signifierait aussi bien 
m celui qui célèbre et glorifie • que ■ relui qui est resplendissant ». 

(3) Les Aryas habilaient encore des contrées placées au nord de 17nde, 
quand ils ont donné le nom général de riktcha, brillant (plur. fém.), a U 
même constellation que beaucoup d'autres peuples ont désignée par des 
mots primitivement identiques (gr. opxroç, latin ursa f ursus); quand la 
valeur intrinsèque de ce terme est tombée partout en oubli, la couleur 
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tifié qu'assez tard ù ces corps célestes les sept Riscbis privi- 
légiés de la tradition religieuse, et, selon toute apparence, 
leur glorification astronomique a été bien postérieure à la 
déification des trois Ribhavas qui a bientôt jeté, comme on 
l'a vu, de profondes racines dans le culte national. Le nom 
de Rischi, pris dans un sens actif, celui de chantre glorifiant 
les Dévas, a pu être donné à des hommes en témoignage de 
l'éclat de l'intelligence dans la parole chantée, et plus tard 
être appliqué par la poésie, comme la plus haute sanction 
de leur vertu religieuse, à la pléiade des étoiles long-temps 
surnommées par excellence rtkschâs en raison de leur vive 
clarté (] ). Ainsi, jusqu'à la fin de la période du naturalisme 
védique, c'est par un même procédé, l'assimilation aux si- 
gnes éclatans et aux principaux foyers de la lumière, que 
l'Inde s'avancera de plus en plus dans la voie de l'apothéose 
en agrandissant le cercle de ses croyances; et il ne faut pas 
s'étonner que l'apothéose n'ait jamais cessé d'être combinée 
à des notions et des calculs sidériques, alors même que les 
théogonies indiennes se sont accrues de traits d'histoire hu- 
maine au-delà de toute mesure et de toute proportion. 

Nous ne pouvons mettre fin à nos recherches sur le mythe 
des Ribhavas, sans comparer aux élémens qui le composent 
le mythe d'autres divinités védiques issues du même ordre 
d'idées et honorées par les mêmes hommages. Nous rencon- 
trons d'abord le groupe des Açvinas, dieux jumeaux, qui 

bianchâire de la peau de l'ours septentriooal lui a valu le même nom dans 
quelques langues et on est allé jusqu'à atlribuer peu-à-peu la forme de 
cet animal à la figure céleste appelée la Grande-Ourse, 

(i) La même constellation a vraisemblablement porté dès un temps fort 
ancien le nom sauscril de f 'àltanam que les Hindous ont voulu expliquer 
par un mythe (voir le mém. ciié du D r Kuhh); c'est le uom de char ou de 
chariot qu'elle a également porté chez les Grecs, les Romains et les peuples 
Germains (âuxgx, plawlrum, YV.igen), ainsi que chez les Lithuaniens et 
les Slaves (J. Ghimm, Deutsche M)lliolugie t a" Au«g., p. 688, dans la 
sediou qui concerne le riel et If s astres). 
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personnifiaient la douce lumière des crépuscules. Il est facile 
de tirer des stances descriptives plus d'un trait de ressem- 
blance entre les deux Açvinas et les trois Rïbhavas, en con- 
sidérant surtout leur nature et leur influence de forces lu- 
mineuses. Quand les dieux Vêridiques sont appelés par les 
chantres au lieu du sacrifice avec les Rayons du Soleil ( 1 ), ils 
sont associés à ces mêmes clartés qui portent ailleurs le nom 
humain des trois Angirasides ; ils reçoivent, comme ceux-ci, 
l'épithète de sages ( 2) , et ils sont également désignés comme 
les suivans d'Indra, par le surnom de Indravantâ marquant 
leur dépendance vis-à-vis d'un dieu supérieur ( 3) ; en même 
temps les Açvinas sont dits dans quelques invocations « hom- 
mes, êtres virils (4), narà «. Cependant nous sommes fort 
éloigné de vouloir conclure de ce titre qu'ils portent en com- 
mun dans les hymnes avec les Rïbhavas, que les Açvinas 
ont de même pris rang dans le panthéon védique en qualité 
de simples mortels déifiés pour leurs œuvres ; nous n'aper- 
cevons pas ici le même concours de circonstances mythiques 
qui placent une véritable apothéose à la suite de l'histoire 
traditionnelle des Rïbhavas. Rien ne fait directement allu- 
sion à une histoire humaine des Açvinas (5 ), et il n'y a pas 

(i) Agatam jdÂam sùryasya raçmibhin. Ricv. i, h. 47» st. 5. 
(a) Liv. 1, h. cxvn, st. a 3. kavi (au duel). 

(3) Ibid., h. cxvi, st. a t. Indra socialî. 

(4) Ibid., h. xlvh, st. 8. h. cxti, st. 16. b. cxvi, st. 1a. h. cxvn, 
st. a, 3 et 4, st. 18. h. cxvni, st. 5. 

(5) Le mythe grec des Tyndarides ne serait-il point la matière d'un 
parallèle, en ce que Castor et Pollui ne sont devenus des héros humains 
qu'à mesure qu'on annexa des aventures guerrières à leur personnalité 
créée d'abord par une théologie astronomique? C'étaient des êtres lumi- 
neux, lucïda sldera, ces frères d'Hélène que ta poésie héroïque a trans- 
formés en cavaliers montés sur des coursiers blancs. C'étaient les deux 
parties du jour se succédant par une loi fatale ; c'étaient des météores 
propices à la navigation ou des étoiles protectrices des matelots; c'étaient, 



308 



CHAPITRE VI. 



plus de raisons qui feraient croire à leur individualité qu'on 
n'en trouve en faveur de celle d'Agni, que nous avons dis- 
cutée plus haut d une manière toute spéciale. De même que 
l'on s'est efforcé de donner au dieu du Feu, comme aux au- 
tres Dévas, une légende qui le rapproche des conditions de 
la nature humaine, de même les dieux du Crépuscule ont été 
conçus, non-seulement sous la figure de clartés naissantes 
ou mourantes marquant deux termes de la journée, mais 
encore comme deux cavaliers célestes qui parcourent l'es- 
pace sur leurs dociles montures (1 ) et qui lancent partout 
leurs fouets agiles et retentissans dans les coupes écumantes 
des libations pour y répandre les eaux de la rosée. Qui dou- 
terait de l'antiquité de cette seconde représentation, imagi- 
née pour revêtir d'une forme humaine des dieux du firma- 
ment, quand le nom identique des Acpinâ est consacré par 
les écritures zendes comme celui de jumeaux hibitans du ciel 
d'Ormuzd (2)? Le caractère guerrier qui est exprimé par 
le surnom de cavaliers (3) est un trait emprunté à la vie bel- 
liqueuse de la plus ancienne confédération des Ariens, et il 
semble écarter l'hypothèse qui en ferait le nom propre de 
deux héros. Les Aryas de l'Inde ont repris un terme déjà 
consacré, mais ils ont fait prédominer dans le culte des Aç- 
vinas la notion intuitive du phénomène céleste; ils les ont 

parmi les figure* zodiacales, les signes des gémeaux auxquels le soleil paraît 
s'unir dans les plus belles saisons, 

(i) Ce sont des ânes ou des mules, râsnhhnù (Nic.n. i, tfi). — Ricv. i, 
II. xxxiv, si. 9. Kadd yogo vàtljino râtnbhniya. 

(a) On lil dan* le Fispcrtd:- Nous vénérons les jeunes Açptnà. » — 
Texte liih. du \'eniïtdnd~Snilè, p. 3t3. Bori», Verglrich. Gramm.,p. «40. 
— V. l'.uititour, Comm. mr le Ynç .n, t. i, p. 530,-30, sur le son probable 
d'une notion bactrienne. 

(3) \jrt mot tend aepin dérive du nom du cheval, açpa, en sanscrit acea; 
ibème d >nt la formation piimilive a pour garant la syngtosse indo-euro- 
péenne (Pott, Eiymol. Forsch., t. 11, p. 173.— Bow, Glost. tamcr. y g, v. 
açva). 
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invoqués comme les « Fils du Ciel (1) », en décrivant avec 
complaisance les signes de leur apparition. La légende des 
Açvinas est remplie, comme Test d'ailleurs celle d'Indra 
lui-même, de souvenirs historiques et de noms individuels 
qui sont en quelque sorte les annales sacrées d'anciennes 
tribus; peut-être l'antique renommée des deux jumeaux 
a-t-elle fait imaginer leur intervention sous la figure de puis- 
sans libérateurs dans les aventures et les dangers auxquels 
avaient été exposés des hommes restés célèbres dans les fa- 
milles de leurs descendans. On a vu, dans l'analyse du my- 
the principal, les Ribhavas rendre hommage par des œuvres 
aux Açvinas au même titre qu'à d'autres Dévas ; tandis que 
des hymnes nombreux représentent ces deux divinités con- 
duisant un char tournant bien sur trois roues, plus prompt 
que la pensée, bien attelé tantôt de chevaux, tantôt d'éper- 
viers(2), les artisans mortels, postérité d'Angiras, ont pro- 
duit pour elles un char sans chevaux et sans rênes, traver- 
sant rapidement l'espace éthéré (3) : nous ne saurions voir 
en ceci autre chose qu'un essai de donner un corps, dans le 
langage figuré des prières védiques, à la lueur rougeâtre qui 
colore le fond de l'horizon à l'heure des crépuscules (4). 
N'aura-t-on pas voulu comparer à un char sans chevaux la 
première et la dernière apparition de cette même lueur ré- 
putée bienfaisante et digne d'un culte particulier! N'aura- 
t-on pas tenté de peindre par la figure d'un char, de même 
que parcelle d'un navire ou d'une barque (5), la présence 

(i) Dho napdtd. Riov. i, h. c*vh, si. la. — V. p'us haut, S n. 
(i) Rio», i, h. cxvn, st. a. mantuo diavijdn rathau tvaçvan h. cxviu, 
•1.4. çye'ndto vahantu i athë yuktàsan. 

(3) Hymne iv de Vamadéva, st. i (Liv. m, m). 

(4) Lrs poètes pngneut «la fille chérie du Soleil », l'Aurore, moulant 
soudainement sur le char des Açvinas, c'est-à-dire, faisant succéder ses 
clartés (dus vives a celles du crépuscule. Cfr. liv. i,h. civil, st. 5. 

(5) Riov. i, b. xlvi, si. 7 cl 8. ndvd ydlam. Cfr. Etude*, p. 6a. 
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des deux points lumineux qui annoncent à l'Orient, nux deux 
extrémités que le regard peut embrasser, le lever prochain 
de l'aube matinale! Hérauts et messagers de l'Aurore, tou- 
jours unis l'un à l'autre comme la nuit au jour ( 1 ), les Açvi- 
nas auront été glorifiés de droit dans la hiérarchie primitive 
des dieux de la lumière ; leur personnification doit être re- 
portée à un âge bien antérieur à celle des Rïbhavas, et elle 
semble être sortie exclusivement, du moins à l'origine, du 
cercle de ces observations simples mais grossières, d'où est 
issue la première génération des êtres divins. 

La légende des Maroutas ne renferme pas moins de traits 
analogues au mythe des Rïbhavas, mais nous ne pouvons y 
reconnaître les traces d'une apothéose qui serait infiniment 
plus ancienne que celle des Fils de Soudhanvan. 11 est vrai 
cjue les dieux inférieurs qui composent la troupe nombreuse 
des Maroutas sont invoqués par les noms de sages, kavayas, 
et d'hommes, naras (2), qu'ils sont associés à Indra et qu'ils 
obéissent à ses ordres, comme les Vents à la puissance su- 
prême de l'air ; de plus , ils sont appelés Fils de Prtçni , et 
le chantre qui leur demande le don de l'immortalité leur rap- 
pelle leur nature mortelle (3). Cependant tout semble ne 
révéler en eux que la déification collective d une des forces 
physiques les plus redoutables pour l'homme (4), le tour- 

(i) Liv. î, h. xxxiv, st. i. 

(») Hiov. i, h. xxxvii, si. 6. b. xxxix, si. 3. li. lxiv st. 4 et 10. Ii. lxxxvi, 
il. 8. 

[A] Ya<l-)ùyam Priçni-màtaro maîtrisas sya'tana, Liv. i, h. xxxvm,s». 4 
(passage cilé plus liant, cbap. m). — Voy. ib., h. lxxxix, st. 7. Ma- 
rutan Piïrnt-mdtaras. h. lxxxv, «t. ■». 

(4) Comme l'aire des vents a reçu des Hindous quarante-neuf division*, 
les Manm as nul élé portés au nombre de quarante- neuf. Les firlions 1rs 
pins bizarres n'onl pas élé ménagées pour expliquer leur naissance d'un 
-cul feins parlogé par la foudre d'Iudia dans le si in de Di'i ; rétyinologtè 
est encore plus moiMiueuse : mà rôdhih, « ne gémis pas ». Voy. rishnu P. % 
liv. 1, ch. xxi, p. i5a. Harivança, lect. m, Irad. fr., t. 1, p. i3-a4- La 
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billon des souffles impétueux qui , partis des hauteurs du 
ciel , chassent devant eux les nuages et parcourent en mu- 
gissant la surface de la terre tremblante : leur mere,Prïçni, 
n'est autre sans doute que le ciel personnifié ( 1 ) ; leur troupe 
considérable répond à l'idée d'une légion d'êtres réunis et 
conjurés pour agir au même instant en tous lieux , comme la 
troupe des Fils d'Eole est représentée dans les fables grec- 
ques et romaines ; leur rôle d'agresseurs leur a fait donner 
par les poètes l'image de guerriers couverts d'armures et 
agitant avec fracas des boucliers |2). Il n'est pas besoin de 

même fable est répétée dans tous lesPourànasqui s'occupent de la famillede 
Casyapa dont Diti était l'épouse ; mais il est curieux de lire les développe- 
mens qu'elle a reçus des auteurs du Bhdgavata. Après uu grand nombre 
de détails anecdotiques qui répondent à l'esprit \aiu et capricieux d'une 
mythologie toute moderne, se fait jour la pensée dominante des sectateurs 
de Vischwou ; c'est parce que Diti avait houoré Hari pendant une année 
presque complète, que ses fils devinrent les dieux Maroutas qui avec Indra 
formeut le nombre de cinquante divinités: - Dépouillaul te vice de leur 
naissance, ils durent à Hari la faveur de boire le Soma -. I.a déesse fut 
remplie de joie en voyant à sou réveil ces jeunes divinités brillantes comme 
le feu, qui étaient en compagnie d Indra (Bhdg. Pur., Uff« vi, lect. xvm, 
naissauce des Maroutas, st. 18, suiv., st. 65-67. — Texte, ed. E. Buruouf, 
t. ii, p. 336-37 > Irad., p. 370, suiv., p. 375). Il est dit dans une des 
questions qui précèdent le récit poétique que les Maroutas avant dépouillé 
la nature d'A«ouras qu'ils tenaient de leur origine, obtinrent d'Indra l'a- 
vantage de partager sa divinité (ibid., st. iy); leur mère Diti était aussi 
celle des Daltyas, races ennemies des Dévas. 

(1) Nioh. 1, 4. noms du ciel et quelquefois du soleil : svan, prtçniu, 
ndkan } g on, 'vhehrap, nubhas sàdhdfnudntnrikschasya sc/utv-ndmdni. — 
Voir la note dans laquelle Kosen a revendiqué le mot prieni comme un 
des noms du soleil. Kiev. 1, h. xxiii st. 10. Àdnot.,^. lui. — Dans les 
traditions postérieures, Prïçni (rayon de lumière), femme de Savitri, met 
au monde la prière au soleil (sàvitrt), les monosyllabes sacrées et U s formes 
principales des sacrifices. 

(a) Riov. i, h. xxxvii, st. a et 3. — Le Harivaiiça les montrera pîus lard 
couverts d'armures enrichies d'or cl de lapis-laiuli (lect. ccxxxviii, trad 
fr., t. 11, p. 4*3). 
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circonstances d'histoire héroïque pour rendre compte de la 
fiction toute naturelle qui a donné pour cortège , tantôt à 
Indra, tantôt à Vâyou, le groupe divin des Maroutas, Ma- 
rutâm garsas. Sâyana nous apprend-t-il que sous le nom de 
Viças, ou d'hommes d'entre les Dieux, les Rtschis du Véda 
ont désigné les Maroutas (1 ), il ne nous donne aucune preuve 
de l'existence antérieure de ces êtres en qualité d'hommes 
dans le monde terrestre ; il est vraisemblable qu'une telle 
locution a simplement caractérisé le rang inférieur des Ma- 
routas au milieu des Dévas , non point , comme si la dis- 
tinction d'une troisième caste subsistait dans la hiérarchie 
céleste de première création , mais comme si les Dieux de 
second ordre n'étaient que des hommes en face des Dieux 
anciens et tout puissans (2) . 

Il est une autre supposition que nous sommes porté à 
combattre, aussi bien que celle d'une apothéose, relativement 
à l'origine et à la nature des Maroutas : c'est l'hypothèse 
qui les tiendrait pour assimilés aux Rlbhavas dans les chants 
et les légendes védiques. On s'appuierait, il est vrai, sur 
l'assertion formelle de Sâyana qui déclare le nom de Ri- 
bhavas substitué à celui de Maroutas dans le récit des luttes 
d'Indra (3) : seuls d'entre les Dévas, ces êtres divins seraient 
restés fidèles au maître du ciel , quand il se vit assailli de 
tous côtés par des ennemis superbes. Mais ne trouvons-nous 

(i) Lhr. i, h. t, st. 5, au Soleil: pratjang-Jcvànàm Piçan pratyang- 
udètchi mànuschdn. « Tu te lève* devant les Viças d'entre les Dévas et 
aussi devant les hommes » 

(a) C'est en ce seus moins restreint que n«u< avons interprété naguère 
la glose de Sâyana aimi conçue : Marun-ndmakdn dévdn-$rufy-antaii 
Slaruto dévdnàm viçan (Etudes, p. 67-68). — Serait-ce rejeter téméraire- 
ment l'autorité de l'école, que de prendre ici le mot TÎças dans le sens 
antique: « Les demeures des Dévas ». Voir la note sur ce mot, au ch. v, 
h. v. st. 1 (Liv. III, vu). 

(3) Ricv. f , h. w,st. a. Sajana maintient la même opinion en pluûeui» 
autres passes du Dhdschya. 
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pas dans les hymnes publiés la dénomination de Maroutas 
nettement détachée des noms et des épithètes qui désignent 
les trois frères Angirasides, et ne remarquons -nous pas 
qu'elle est placée de même en quelques endroits immédia- 
tement à 2a suite du nom d'Indra, comme pour marquer la 
vassalité de ces deux classes de Dieux devant le dominateur 
des airs (1)? N'est-on pas frappé, après la lecture des 
hymnes, de la différence radicale qui sépare ces Dieux les 
uns des autres? Les Maroutas ne prennent point part à la 
confection d' œuvres utiles ou merveilleuses : ils ne se mon- 
trent nulle part avec le caractère spécial de sacrificateurs. 
Leur sphère d'action, c'est l'espace des airs; c'est de l'air 
qu'ils sont nés (2) : leur action même n'a rien de la vie in- 
telligente attribuée aux autres Dévas , ni de l'influence bien- 
faisante exercée par les dispensateurs de la lumière et par 
leurs agens. C'est par la volonté d'Indra que les Maroutas 
déversent sur la terre les eaux torrentielles des grandes 
pluies , quand ils ont dissipé les montagnes de nuages au 
sein desquelles elles sont long-temps retenues ; mais le plus 
souvent leur présence est funeste , leur action est terrible , 
leur choc met en bouleversement la nature tout entière (3). 

( i) Ainsi dans l*h. xx, II. 5 (Wv. i), Indra est dit Maroutvnt, accompagné 
des Maroutas ainsi qnedrs Adityas; de même, dans l'h. tt, st. 7 (liv. m, 
vu), il est appelé à ta libation avec Varouira et les Maroutas, et plut loin 
(ibid., st. 11), les Rïbhavas y sont appelés en roMptgSlie d'Indra et des 
Maroutas (Marutbhii). Cfr. I, h. ai, st. 4 : Hïbkùn-Pddjdn Man,tos 
itj-édi. 

(a) Djadjniré divas. Rigv. 1, b. iaiv, st. a et 4. 

(3) La mythologie Pouranique a supposé qu'Indra qui avait été d'a- 
bord cruel envers 1rs Maroutas les prit ensuite pour compagnons, et qu'ils 
devinrent en grandissant des divinités puissantes et redoutables. Dans le 
Bhdgavaiix, Indra tient ce langage aux Maroutas qui, a peine t>é«, se 
croyaient menacés de mnrt : « N'ayez pas peur ; vous êtes mes frères.... » ; 
leurs troupes partagèrent en effet la nature du dieu et formèrent son as- 
semblée (Chapitre cité, st. 63-64). 
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L'histoire sacrée des Maroutas n'est ainsi , dans toutes ses 
parties, qu'une scène sans cesse renouvelée du combat des 
élémens que des pasteurs étaient accoutumés à contempler 
avec une crainte superstitieuse alors qu'ils s'avançaient vers 
les tropiques, et clans lequel leur sens religieux faisait inter- 
venir des puissances fatales, des forces ennemies, conjurées 
par des prières et des libations. Évidemment, le mythe des 
Ribhavas est conçu tout entier en dehors de ces impressions 
de terreur qui ont donné à la déification des Vents son ca- 
ractère bien tranché : ce sont des hommes glorifiés par des 
honneurs divins , des mortels que des vertus humaines et des 
faveurs célestes ont rendus dignes de l'immortalité ; la vie 
patriarcale des sages de l'Inde se reflète, comme on a pu 
s'en convaincre , dans le récit de leur vie mêlé aux louan- 
ges des poètes du Véda. Parvenus dans les demeures cé- 
lestes , les Ribhavas participent à la plénitude de la lu- 
mière dont le divin soleil est le foyer central ; ils en propa- 
gent la clarté et la chaleur par les rayons qu'ils font péné- 
trer à travers l'étendue des cieux jusque sur la terre des 
hommes justes qui sacrifient ; ils partagent ce pacifique em- 
pire de la lumière céleste dont leur puissant protecteur est 
le soutien et l'arbitre. 

Pi étendrait-on qu'il est dit quelquefois des Maroutas qu'ils 
habitent la région du ciel lumineux au-dessus du soleil, etqu'ils 
s'étendent au loin par leurs rayons (1), raçmibhis, et ailleurs 
que les fils de Roudra ont atteint la grandeur et acquis une 
place dans le ciel (2j? Nous n'oserions affirmer, sur la foi de 
ces données, l'identité de nature que l'on pourrait chercher, 
à l'exemple de Sâyana , dans leur mythe et dans celui des 
Ribhavas. Peut-être, dans des temps qui ont précédé la déi- 
fication de ceux-ci , les chantres ont-ils prêté aux Maroutas 

(i) Rigv. i, b. xix, st. 6 et 8. 

(*) Ibid., h. ixxxv, si. a. mahimânamdçata tfivi Rudràso adhi te fia- 
kr très ad a s 
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certains attributs qui sont devenus propres aux trois Angi- 
rasides , quand leur culte a été accepté par la masse des tri- 
bus ariennes : telle est la qualité des rayons du soleil, qua- 
lité transportée sans doute à plusieurs des Dévas inférieurs, 
avant detre affectée spécialement à une triade d'hommes di- 
vinisés. 

Les documens originaux, plus étendus, qui vont être mis 
au jour dans l'espace de peu d'années donneront peut-être à 
ces questions une solution contraire, ou du moins une solu- 
tion plus précise. D'après les sources, limitées en nombre, 
qui sont présentement à notre disposition, nous ne voudrions 
pas entreprendre de les juger de ce ton décisif qui ne convient 
qu'à l'exposé de recherches que l'on puisse croire vraiment 
complètes. Cependant nous avons parlé avec conviction en 
défendant comme un fait nouveau l' apothéose des Ribhavas 
dans l'histoire mythologique de l'Inde. 



CHAP1TRE VII. 

RECHERCHES SUR LA DESTINÉE DU MYTHE DBS RIBHAVAS 
APRÈS LA PÉRIODE VÉDIQUE. 



Nous avons jusqu'ici concentré, comme il était juste, toute 
notre attention sur l'histoire mythique des Ribhavas, sans 
sortir des limites de temps entre lesquelles la plus ancienne 
expansion du sabéisme des Hindous semble devoir être ren- 
fermée ; on jugera sans doute que nous ne faisons pas chose 
inutile en poursuivant dans les âges postérieurs de leur my- 
thologie une fiction élevée au rang de croyance dans le Véda, 
en essayant de déterminer , d'après les sources le mieux 
connues, le sort quelle a subi après la naissance du Brâh- 
mamsme. 

La religion sacerdotale ne substitua point violemment un 
ciel de Dieux nouveaux aux Dévas du Panthéon védique ; 
elle bâtit patiemment le prodigieux édifice de ses théogonies, 
de ses généalogies divines et de ses dynasties de sang divin, 
sur le fond séculaire d'un brillant naturalisme , en même 
temps qu'elle confiait à une science spéculative des traditions 
bien plus anciennes et plus élevées que les croyances du 
culte extérieur. L'apothéose servit à multiplier presque in • 
définiment , grâce au calcul de chiffres dans lequel l'imagi- 
nation indienne a toujours exercé complaisamment ses forces, 
les races divines qui finiraient par supplanter la première 
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génération des Dévas ; mais les créations de l'apothéose fu- 
rent bientôt dépassées dans la religion brahmanique par 
l'extension soudaine et illimitée d'un autre procédé plus fé- 
cond encore que le premier, le système des incarnations. 11 
est dans le cours naturel des choses que les Dieux , exaltés 
dans leurs vies humaines et glorifiés pour les merveilles qu'ils 
ont opérées dans le monde des hommes, aient bientôt con- 
quis une suprématie incontestable sur tous les autres Dieux, 
fils de la nature ou de l'apothéose. Agrandi sans cesse par les 
qualités et les puissances que la science des sanctuaires rap- 
portait à son nom, Brahma, l'être immense, le Dieu infini, 
n'est pas resté long-temps la plus haute personnification d'un 
système de monothéisme ; la perfection suprême qu'on lui 
avait attribuée comme au pouvoir intelligent, à la force créa- 
trice par excellence, fut bientôt partagée dans la constitu- 
tion du Brahmanisme avec des Dieux dont le culte s'était 
étendu simultanément. Ainsi se trouva formée par un com- 
promis que l'intérêt de caste imposa à leurs adorateurs la 
fameuse triade des grandes divinités de l'Inde, Brahmâ, 
Vischnou et Çiva : on sait comment la poésie théologique a 
cherché à concilier leur libre activité en représentant par 
leur nom un triple pouvoir de création, de conservation et de 
destruction , toujours vivant et agissant au milieu des 
mondes. 

Cependant le but que la politique du sacerdoce s'était 
proposé d'atteindre par cette conception d'une trini té divine, 
ne fut rempli qu'imparfaitement : l'unité dogmatique, main- 
tenue par des lois dans les rapports extérieurs de la société 
indienne, ne résista point aux innovations des poètes et aux 
tentatives des sectes. Vischnou, représentant surtout le 
principe de la bonté et de l'amour dans la nature divine , 
devint presque en tous lieux l'objet de l'adoration populaire, 
en même temps que sa toute puissance fut célébrée par la 
poésie dans les termes pompeux d'un délire mystique. C'est 
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alors que, pour rehausser de plus en plus l'excellence de ce 
Dieu, ses partisans , qui croissaient toujours en nombre, lui 
ont fait gloire d'une série d'incarnations humaines qui mê- 
laient son histoire à celle des royaumes indiens; ces Avatà- 
ras, ou descentes de Vischnou sur la terre, ont été toutes 
conçues dans l'esprit des autres fables mythologiques de 
l'Inde; mais, entourées d'un merveilleux qui ne le cédait en 
rien à la description des splendeurs de Brahmâ , chantées 
par des poètes dans la forme épique que beaucoup de peuples 
païens ont affectée à leur histoire religieuse, elles ont laissé 
dans l'ombre une partie des conceptions et des croyances 
appartenant en propre aux formes plus anciennes de la reli- 
gion. Il est incontestable que c'est l'importance exagérée, 
qu'ont prise les incarnations dans les épopées nationales, 
qui a réduit à un rôle secondaire les divinités de l'âge vé- 
dique et a condamné à l'oubli des personnifications essen- 
tiellement liées à l'ancien culte. 

Appliquons-nous au mythe des Rïbhavas les considéra- 
tions que nous venons d'exposer sur la genèse des cultes les 
plus fameux nés sous les auspices du système brahmanique, 
il ne nous est point difficile de saisir les causes par l'in- 
fluence desquelles ce mythe s'est presque effacé de manière 
à n'être plus représenté que par un nom propre dans les de- 
grés inférieurs de l'empire céleste qui fut plus d'une fois 
renouvelé jusque dans ses fondemens. Mais, pour signaler 
clairement la valeur de ces causes, nous devons prendre à 
part tour-à-tour les principaux monumens qui marquent et 
qui consacrent les transformations du Brahmanisme envisagé 
dans son développement historique. 

S'il est juste de tenir compte en première ligne des pro- 
ductions gigantesques de l'épopée hindoue, on n'a pas de 
peine à découvrir que le fond héroïque des grands poèmes 
est directement rattaché par des liens naturels au symbole 
orthodoxe, à la religion officielle d'un sacerdoce tout puis- 
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sant, mais que l'idée d'un dieu incarné est devenue prépon- 
dérante dans la composition générale de l'œuvre poétique ; 
Râma, héros de la magnifique épopée qui porte son nom et 
qui est le chef-d'œuvre non surpassé du génie épique des 
Indiens, n'est pas seulement un conquérant humain, un 
guerrier national dont les aventures et les exploits sont 
chantés avec amour ; il est par-dessus tout une des glorieuses 
incarnations de Vischnou, ami et sauveur des hommes : aussi 
le Râmâyasa nous offre-t-il déjà, malgré sa priorité d'âge, 
dont nous avons pour garantie la belle harmonie de son plan 
et la pureté de ses formes, la plupart des êtres divins dans 
des relations nouvelles, tout opposées a celles qu'ils avaient 
eues entre eux d'après les idées de la période védique. Ces 
relations sont encore bien autrement bouleversées et déna- 
turées dans le Mahàbhdrata, l'immense épopée qui revient 
à une encyclopédie de la science religieuse ou plutôt sacer- 
dotale, enveloppant dans ses vastes proportions le fond pri- 
mitif d'une tradition héroïque ; la figure de Crischna y a 
sans cesse grandi à mesure que le germe du poème a reçu 
ses accroissemens les plus considérables, mais, de person- 
nage mêlé directement à l'action, Crischna est devenu Visch- 
nou lui-même , incarné volontairement pour le salut des 
Pândavasqui en sont les héros malheureux et persécutés) 1 ). 
Quelle place pouvait donc rester aux divinités du Véda dans 
ces œuvres colossales de littérature religieuse, où l'invoca- 
tion d'un dieu préféré entre tous et l'histoire humaine de sa 
dernière incarnation surpassaient en étendue et en éclat la 
glorification dogmatique de Brahmâ lui-même ainsi que les 
légendes des dieux naguère réputés supérieurs et constitués 
les arbitres des destinées humaines? 

Avant d'en venir à la mention particulière des Ribhavas, 
nous ne pouvons mieux démontrer la vérité des assertions 

(i) Voy. au u f Livre de Ylndische Àltetthumskunde de M. ï.amek fexa- 
roeu général des poème* épique* (t. i, p. 488). 
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précédentes, qu'en cherchant à caractériser l'infériorité de 
l'existence et du rôle que la mythologie épique a concédés 
à Indra en échange de la puissance et des attributs suprêmes 
dont ce dieu avait été le possesseur invincible parmi les Dé- 
vas primitifs. Le ciel qui est laissé en pleine souveraineté à 
Indra n'est plus l'empire illimité du firmament lumineux ; 
c'est plutôt une région resplendissante des sphères les plus 
élevées, où le dieu des airs tient sa cour accrue sans cesse de 
nouveaux hôtes. Mais, combien son pouvoir est-il abaissé 
à côté de celui des dieux du panthéisme, de Brahmâ ou de 
Vischnou, dont la présence est universelle, dont la gran- 
deur est toujours croissante , dont la force pénètre tout ! 
Indra est encore appelé, il est vrai, Roi des Dévas, Dieu 
des Dieux, « le meilleur des immortels (AmaraçivschrHa)» ; 
mais tous ces titres ne dissimulent pas la déchéance qui a 
frappé dès le premier développement du Brahmanisme le 
Jupiter toujours victorieux des chants du Véda. D'innom- 
brables triomphes sont attribués par les auteurs de l'épopée 
à Indra combattant à la tête de ses milices merveilleuses et 
déjouant avec ses armes magiques les forces et les complots 
de races titaniques toujours renaissantes : mais ce sont là 
des inventions libres de la pensée poétique qui le font roi 
d'un ciel de parade ou bien chef d'un camp d'exercices, sans 
ajouter ni droit, ni force, ni durée à sa nature divine qui 
vient, semble-t-il, au gré des poètes, se résoudre en pom- 
peuses descriptions. Bien plus, l'esprit novateur des mytho- 
logues qui ont édifié le Mahàbhàrata n'a pas respecté l'an- 
tique souveraineté d'Indra; il a osé en interrompre l'exer- 
cice par une sentence de dégradation qui, en punition d'une 
vengeance arbitraire , relègue le dieu déchu dans un exil 
obscur au-dessous du ciel ( 1 ). Quand l'usurpateur Nahous- 

(i) Voir l'épisode du grand poème public soin le litre de Indra Vid— 
/ara par Ad. Hoi timaw* f KarUruhe, 1*4 r. Cet épisode fait partie du 
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cba a mis le comble à ses crimes, quand le vœu desDévas 
rappelle Indra sur le trône céleste, c'est l'immortel Agni qui 
va le tirer des eaux d'un lac où il s'est caché au milieu des 
fleurs de lotus. Ramené à l'existence et recouvrant sa force, 
Indra reprend possession du ciel et reçoit de nouveau les 
hommages de sa cour immense. Il n'est pas besoin d'analy- 
ser complètement la légende pour signaler à quelles vicissi- 
tudes les Rhapsodes continuateurs de Vyâsa n'ont pas fait 
défaut de soumettre les plus redoutés des anciens dieux (1 ). 
Sont-ils du moins restés plus fidèles ù l'enseignement dog- 
matique des Védas en formant le cortège d'Indra des mêmes 
satellites dont les hymnes nous l'ont montré entouré? Des 
troupes innombrables de nymphes et de musiciens, d'Apsa- 
râs et de Gandharvas , ainsi que d'êtres fantastiques , de 
Kinnaras et de Mahoragas, figurent dans les tableaux des- 
criptifs dont ce grand poème abonde, et qu'il répète en quel- 
que sorte avec une entière conformité de coloris, toutes les 
fois que la scène est transportée hors du monde terrestre. 
Mais, au-dessus de cette troupe de courtisans nouveaux, on 
voit apparaître dans l'assemblée présidée par Indra la foule 
des Dévasqui étaient ses auxiliaires dans le premier royaume 
du ciel, celle des Maroutas, et à la suite de ceux-ci, un grand 
nombre de personnages divins et humains del antiquité vé- 
dique (2). Dans l'épisode bien connudu voyage d'Ardjounaau 

i ,r pana, llililulé Scaodjoga, du v* Litre du Mahabliàrata, et comprend 
les Lectures viu-xvit, v. îa:-5Gy (T. u t p. 74-106, ed. Calcutta). 

(i) Au commencement de la n c Lecture du même épisode, les Dé?as ef- 
liavés ont recours a Vischuou comme à une divinité suprême pour faire 
cesser la terrible querelle qui a éclaté entre Indra et Vntra (Ibid., v, 998 
suiv.). - Comparer dans le Harhanra I.i xxvm" Leclnrcqiii peut être in- 
»itulée : Chute et restauration d Indra, et dans le Bltàgarata, le rhap. xnc 
du Livre vi, triomphe d'Indra. Voir les ex 4 rails de trois Pourànas, te 
Matsya, |V#£*tct l«* Padma, dans Holtzmatin (///»/«•«</., p. 46). 

(i) Liv. «•du Mahàbhàrala , dan< le pana dit I okapàla-xabhàkl t à 



.122 CHAPITRE VII. 

ciel d'Indra , Indra-Iôkdbhigamanain, on retrouve de même 
parmi le^ habit ans du céleste séjour des Dieux, chantés avec 
Indra par les Rischis, tels que les Maroutas, les Açvinas, les 
Vasavas, les Roudras, les Adityas (1). Néanmoins, dans cet 
épisode comme dans le précédent, il n'est fait aucune men- 
tion des Ribhavas même aux endroits, où des noms sacrés 
associés à leurs noms dans le culte antérieur sont explicite- 
ment énoncés. Le fait est facile à comprendre, si l'on tient 
compte de l'agrandissement subit du domaine des fables re- 
ligieuses quand elles furent librement combinées avec des 
histoires héroïques, si l'on considère l'extension progres- 
sive et sans bornes des générations de dieux et de sages, 
destinées à peupler des cieux infinis en étendue. Il faut avouer 
que les légendaires des hautes castes brahmaniques ont déjà 
su atteindre par leurs déifications ces myriades de bienheu- 
reux dont les Bouddhistes ont plus tard rempli leurs livres 
sans prendre la peine d'un dénombrement aussi scrupuleux et 
aussi poétique : en effet , c'est par légions que les premiers 
ont compté les maîtres glorieux des demeures célestes, et 
c'est grâce à la multitude des divinités nouvelles qu'ils se 
sont ingéniés à établir parmi elles les distinctions savantes 
d'une hiérarchie complète. Des ordres de dieux auparavant 
inconnus ont droit de présence dans toutes les scènes où in- 
terviennent les autres dieux des sphères lumineuses, la plu- 
part à titre de spectateurs : tels sont les Siddhas et les 
Sddhyas , enfans de l'apothéose , être accomplis que leur 
vertu a rendus dignes du bonheur parfait. Les rangs de la 
cour d'Indra sont ouverts désormais à tous les sages, à la 
foule innombrable des Rischis de la tradition ; mais les in- 
stituteurs du sacerdoce n'ont pas négligé de justifier leur 

nam } Rédt de l\i«;«emblée dc« Dieu* maîtres de» mondes. Lect, vu, v. q88 
*uiv. — Cahra'Sablià-varunnnm. — Tome r, p. 3 r 7-1 8. 

(1) MahàMi., Liv. m, Leet, xi-ru, 1768*69 (T. I, p. 47»). 



Digitized by Google 



DESTINÉE DU MYTHE. 



323 



symbole et leurs lois, en distinguant parmi les sages des 
Dévas, des Brahmanes et des Râdjas, Devarschis, Brah- 
mane his , Râdjarschis. Les êtres resplendissans du Véda 
ont formé des groupes distincts dans le ciel d'Indra, et c'est 
ainsi que les Maroutas ou les Roudras ne manquent pres- 
que jamais dans les énumérations de noms divins où se 
complaisent les narrateurs infatigables de l'épopée indienne. 
Mais, si les Rïbhavas y sont oubliés le plus souvent, n'est-ce 
point surtout en raison de leur nombre limité (1), et en 
même temps à cause du degré d'insignifiance où leur per- 
sonnification était tombée nécessairement après l'avéne- 
ment d'immenses dynasties de dieux et de génies ? La triade 
Rïbhouïque qui avait d'abord représenté les rayons du so- 
leil, a dû être, pour ainsi dire, éclipsée par les formes mer- 
veilleuses dont on avait revêtu les phénomènes multiples de 
la lumière dans le panthéon des Brahmanes. C'est pourquoi 
il n'est pas étonnant que le nom des Rïbhavas ne soit point 
cité par le poète épique, toutes les fois qu'il rappelle les per- 
sonnages divins loués avec eux ou avec Indra dans les stances 
de l'hymnologie sacrée. 

Si les Rïbhavas sont nommés dans quelques parties du 
Mahâbharata, leur nom est mentionné isolément, mais sans 
égard à leur légende et aux circonstances qui ont entouré 
leur apothéose ; ici encore des faits dont le récit était fort 
simple auront disparu devant des inventions plus compli- 
quées et plus brillantes, nées d'un désir immodéré de tout 
déifier. Nous avons rencontré le nom de Rïbhavas dans une 

(i) La déification des Crépuscules sous le nom des deux devinas, plus 
ancienne dans le Védisme, appuyée d'un pins grand nombre de légendes, a 
persisté moins difficilement dans la littérature épique avec son caractère pri- 
mitif; un hymne antique aux Açvinas a même été inséré dans le i« r Litre du 
Maltâbhàmta, au milieu d'un récit de composition assex récente (v. 7as-33, 
1. 1, p. a6). M. Tb. Patir l'a traduit savamment à la suite des Fragment de 
ret le épopée qu'il a publiés en iSH, p< 335- ''9. 
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drs sections didactiques de l'épopée sacerdotale ( 1 ), dans le 
livre du Repos [Çdnti-parva). où il est simplement cité 
parmi les noms de Dévns Appartenant aux âges reculés : 

Rtbhavo Marutaç-tchaù a . Dèvànàh • tchdtîito gasau. | 
Évam-ètê samânmdtri Ficvèdcvâs-tathàcvinaù. 1 

« [Ensuite viennent] les Ribhavas ainsi que les Marou- 
tas, et les troupes entières des Dévas; ceux qui ont été 
célébrés sous le nom de Vicvêdcvax , ainsi que les deux 
Arvinas. » 

Ce distique fait partie de rénumération des Dévas, maî- 
tres des trois mondes {tribhuvanèçvatâs), qui est placée à la 
suite de celle des sept fils de Brahma [Brahmaputrâs) et 
des maîtres des créatures ( Pradjàpatis); après les douze 
Adityas, dont le dernier estVischnou, après les huit Vasous 
et les classes des Pitrïs, sont nommés ensemble les Ribhavas 
et d'autres Dévas qui sont frères dans le rituel védique. Mais 
aussitôt après est consignée dans ce curieux compendium de 
savoir théologique, la description des quatre castes compre- 
nant tous les Dévas (2) : les Adityas y sont dits lesKschat- 
triyas d'entre les Dieux, et les Maroutas, les Viças (3); les 
deux Açvinas absorbés dans une sévère pénitencey sont ré- 
putés les Çoûdras; les Angirasas, au contraire, sont les Brah- 
manes parmi les Dévas. Évidemment, cette distribution arbi- 
traire desetres divins en eastessur le modèle de l'organisation 

(!) Mai,àl>kâ,ata, Lit. xu , section dite J/ÔJir/a^m, ou de la déli- 
\ianre finale. Lett. c«:vui, t. ~588-8o. (tome m, p. 635). 

{*) Ibid., v. ; 589-9 r. Uy-émt sarv+dcvândm tchdtuivarnjam prakirt- 
lifom. 

(1) La troisième de* sphères supra-terrestres , la région des tend, dite 
le monde de* Maroiitas ou le monde du ciel (ManttJdka , Diva-lôka\ r*l 
assignée pat* Kralimà aux Vaiçyas qui ont été zélé* dam leurs devoir* et 
toujours soumis [t'ishntt P , Liv. s, cli. Tt,p. 48). 
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des royaumes terrestres est une fiction fort grossière forgée 
par le sacerdoce, mais postérieure même à d'autres digres- 
sions mythologiques du grand poème. Cependant elle est ur. 
témoignage rendu invinciblement par le sens historique de* 
derniers compilateurs à l'ancienneté des Dieux qui compo- 
sent dans le monde céleste ces quatre classes privilégiées; 
les Ribhavas n'y sont pas compris expressément : mais les 
Angirasides à qui les rattache leur histoire humaine, y re- 
çoivent le titre de Brahmanes divins, et nous pouvons re- 
cueillir en cela un nouveau trait qui confirme le résultat de 
nos recherches antérieures sur le caractère de sacrificateurs 
ou de prêtres qui appartient aux Ribhavas comme aux 
autres personnages de la postérité d'Angiras. Cette men- 
tion si remarquable des quatre castes des Dieux est ac- 
compagnée d une liste des Rïschis qui, groupés au nombre 
de sept , président aux quatre régions de l'espace (1 ) : or , 
ces Rïschis appartiennent aux sages de la plus ancienne tra- 
dition; quelques-uns d'entre eux, Kanva, Bharadvàdja, 
VasischTHa, Viçvâmitra, sont au nombre des chantres du sa- 
béisme des Aryas ; on est donc reporté dans ces passages à 
l'époque de l'institution même du culte védique en général , 
et du culte des Ribhavas en particulier, par le nom des 
poètes qui auront créé les rudimens du dogmatisme et de la 
liturgie. 

Nous ne connaissons qu'un seul passage du Mahâbhârata 
où le narrateur tienne compte de la déification antique des 
Ribhavas : c'est une description des mondes divins, doués 
d'une nature supérieure , dans une digression théologique 
du IIP livre (2). Il s'agit d'abord des mondes des Brah- 
manes où arrivent les Rischis, purifiés par leurs œuvres ex- 

(i) Ibid.,v. 7592-601. La Lecture t* inlilutée : Dicâm ts-osùkam, la 
héoédiclion des région*. 

(») MahAbs. ni, par*a %t, dist. 15457-67. — T. i, p. 760. 
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cellentes; mais là, est-il dit ( 1 ) , « il en est d'autres du 
nom de Ribhavas, divinités pour les Dévas eux-mêmes : ils 
sont plus élevés, les mondes de ces êtres auxquels les Divi- 
nités y rendent hommage » . Alors suit une peinture de 
l'excellence des mondes où régnent les Ribhavas; non-seu- 
lement ils brillent par leurs propres clartés , mais encore ils 
produisent toutes choses selon les désirs ; on n'y connaît 
point les passions excitées par les femmes et l'amour ef- 
fréné du commandement. Les maîtres de cet empire ne t& 
çoivent point d'offrandes et ne se nourrissent point d'am-. 
broisie ; ils ont des corps divins, dès formes que les sens ne 
peuvent saisir , et par-dessus tout, ils sont insensibles à la 
joie ou à la douleur. Comment admettre qu'une telle féli- 
cité que l'Inde n'a point toujours donnée en héritage à ses 
philosophes, aurait été décrite dans cette partie du grand 
poème, sans l'intention de glorifier d'une manière tout ex- 
ceptionnelle un ordre de sages qui avait été élevé aux hon- 
neurs divins dans un âge très reculé, et qui avait des droits 
supérieurs à ceux de la multitude des Rïschis, et même des 
Dévas, obligés de leur rendre un culte d'hommages et de 
sacrifices? 

Passons-nous aux œuvres mythologiques dont la produc- 
tion a suivi celle des épopées, et dont le fond historique et 
religieux a toujours eu pour source principale le corps com- 
plet du Mahâbhârata, nous ne devons pas nous attendre 
à ce qu'un meilleur sort y soit réservé aux Ribhavas. Ces 
œuvres composant une littérature de légendes, 'destinée 
surtout au peuple à qui était interdite la lecture du texte 
sacré des Védas , présentaient un amalgame de traditions 
réellement anciennes, comme le dit fidèlement le titre de 
Pourânas , ou histoires antiques , commun au plus grand 

(i) Rïbhnvonàma tatrânyé dévàndm-apt tlivatàn \ Ttschém /okau pa : 
rataré ràn yadjanttlia dcvatdn |J v. 16459. 
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nombre des livres de ce genre ; mais l'esprit de mysti- 
cisme et de superstition qui était propre aux grandes sectes 
de l'Inde, a le plus souvent défiguré les mythes dont l'on 7 
gine remontait jusqu'au naturalisme des Aryas pasteurs, et 
bien loin que l'étude du Véda, réhabilitée dans les écoles, 
ait contribué à restituer aux fables leur sens primitif dans 
les livres populaires, le fil de la tradition y a été à chaque 
instant rompu par des peintures fantastiques, par des allégo- 
ries bizarres, et par les exagérations continuelles du langage. 
Le dieu VischNou, qu'il porte le nom de Crïschna ou celui 
de Bhagavat (Bienheureux), est devenu, dans d'énormes 
compilations versifiées, le centre auquel aboutissent tous les 
points d'histoire et de généalogie, tous les élans de la prière 
et tous les efforts de la spéculation ; par le fait même, aux 
yeux des Vischnouïtes , les puissances du monde divin à 
leurs divers degrés sont pour ainsi dire anéanties, et les 
personnalités dont le poète compose d'interminables aven-, 
tures ne «ont autre chose que les acteurs d'un jeu drama- 
tique dom le Dieu suprême se donne à lui-même le spec- 
tacle. 11 serait donc inutile de chercher quelque trace de la 
légende des Ribhavas dans les chapitres d'histoire mytholo- 
gique qui ont place dans les Pourânas au milieu des rêveries 
et des transports de la piété exaltée des sectaires : c'est à 
peine si leur nom s'y trouvera répété de loin en loin, et l'on 
va voir avec quelle indifférence il y est jeté au milieu de 
beaucoup d'autres noms. 
Si nous consultons d'abord le Harivanca ou Histoire de 

m 

la famille de Hari qui sert de complément au Mahâbhâ- 
rata en glorifiant d'une manière spéciale l'incarnation de 
Vischnou dans Crïschna, nous y voyons apparaître les Ri- 
bhavas parmi les dieux du sixième Manvantara ou de la 
sixième période des Manous ( 1 ). Dans l'âge du sixième 

(1) Leeî, vu, si, 4*7 (!• »« du Mahâbh.* ed. Calcul la , p. 460), — 

■ 
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Manou dit Tchâkchoucha , c'est-à-dire né de l'œil de 
Brahmâ, les cinq ordres de Dévas étaient les Apyas, les 
Prabhoûtas, les Ribhavas, lesPrtthoukas, habitans du ciel 
ydiviiukasns), et les Lékhns. N'importent les variantes du 
texte sur les deux premiers de ces noms ( 1 ) il est évident 
que le souvenir des trois Ribhavas a été lié, avec justesse, à 
la mention de divinités de création non moins antique, ainsi 
que de sages laplupart déjà célèbres dans la poésie sacrée (2 !. 
L'auteur du Har'wahca ajoute à la liste des dieux du sixième 
âge ces mots : * Fils magnanimes et puissans du Rîschi An- 
giras (3) » : c'est une conformité de plus à tant de témoi- 
gnages que la science religieuse nous a déjà fournis à l'ap- 
pui de la lettre des hymnes aux Ribhavas. Le Bhâgavata 
Pourâna comprend les Ribhavas parmi les dieux du sep- 
tième Manvantara ( 4 j, et il en forme une classe jointe à celles 
des Adityas, des Vasavas et des Roudras qui , dans pres- 
que toutes les sources, sont appelées à l'exercice du pou- 
voir divin pendant la période du dernier Manou ; le Vâyoa 
Pourâsa associe aux Dévas de la même période non-seu- 
lement les Sâdh vas , les Viçvas et les Maroutas, mais en- 
core les descendans de Bhngou et d'Angiras ( 5) ; la plupart 

Traduction de M. Langlois, 1. 1 , p. 39. Desciiptiou des règnes de* Ma- 
notw. 

(0 Le premier se lil dans le« mauuscriu sous les trois formes : q'dyas, 
érjns et dpyas; le second : prastuttu, prabhutai et prasûtat. Nous avons 
suivi f autorité du texte publié qui n'a point encore perdu sa valeur de 
Vulgate. 

(a) Les sept Maharschissont nommée Ilhrïgou, Nabha, Viras**!, Sou Jhà- 
mai), Viradjas, Atinàman et Sabiscbiiou (Ibid., ». 435-3f»). 

(3) Lecl. tu, d. 438 , a : Rtschcr-Ahgirasa* putrd malidfndno ma- 

(4) Note de M. WUmo, F'uhntt P., p. 164. 

(5) Wilton , ibid. — Voir duos te Hariinnça tous les Dévas véJiques 
nommés à Initiant tonner l'ordre des Dieux appartenant au règne du Ma- 
non Vaivasvata. Teite, p. 460 ; trad. fr. p. 3o. 
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des livres Pouraniques s'accordent à faire des deux Açvi- 
mts une classe particulière de Dévas. 

Le Viscknou Pouràsa lui-même ne cite pas expressé- 
ment parmi les dieux d'un Alan vantai a, les Ribhavas, dont 
il remplace le nom dans la sixième période par celui de 
Bhavyas; cependant, comme l'a remarqué le savant traduc- 
teur de ce livre ( 1 ) , le nom de Hlbhous est une variante , 
bien que notable , de ce dernier : si l'on se tient à la lettre 
de ce passage qui place nuit personnages dans chacune des 
cinq classes de Dieux , on ne peut guère supposer qu'il s'a- 
gisse des Ribhavas au lieu des Bhavyas, puisque les chants 
liturgiques et les traités d'exégèse avaient attaché positive- 
ment l'idée de trois personnes à la dénomination de Ri- 
bhavas. 

Cherchera-t-on peut-être à expliquer de pareilles dissi- 
dences relatives au nom de ces divinités dans les Pourânas 
en soutenant que leur nom avait perdu devant la plupart 
des poètes ou des Rhapsodes qui reprenaient les anciennes 
fables toute signification individuelle? Dira-t-on que leur 
nom a été inséré arbitrairement dans des listes de noms di- 
vins avec l'acception vague de brillant ou resplendissons 
que lui ont quelquefois prêtée les étymologistes indigènes (2)? 
Il est bien vrai que de semblables confusions ont eu lieu fré- 
quemment dans le remaniement que le sacerdoce indien a 
fait subir a ses annales sacrées en faveur des cultes popu- 
laires. On pourrait invoquer dans le même but l'autorité du 
célèbre lexicographe Amarasinha qui a inséré le nom de 
Ribhavas parmi les noms généraux des dieux brahmaniques, 

(i) Vitlisu P. t Liv. m, ch. i fp. 16J) : « The five classe, of gods ware 
the Al vas, Prasiuias, Uliavyas, Prilbugas. and llie magnauiroous Lekha» , 
eightof each. » M. Wilion dit en noie : « The Mtttititi agrée as to tbc 
uumber, but differ as lo the naines etc.... whicb iaa more wide déviation, 
Rïbhus fur Bbavya<. » 

(a) Voir plus haut, ehan. vi, § tu 



< 
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bans le reprendre dans les catégories spéciales de divinités 
qu'il a pris soin d'énumérer à leur suite (1). Mais, malgré 
l'erreur qu'a pu commettre Amarasinha en élevant à la lan- 
gue sanscrite un des grands monumensde science gramma- 
ticale avec l'expérience qu'il devait tirer d'une partie con- 
sidérable du développement littéraire , déjà sans doute 
accomplie avant lui , il n'est point probable que le nom de 
Ribhavas soit devenu universellement le synonyme du nom 
collectif des divinités. Alors même que la poésie mytholo- 
gique dédaignait les détails inhérens à l'histoire des Ribha- 
vas ou à celle d'autres dieux du Véda, elle n'a pu toujours 
perdre de vue l'étroite union dans laquelle la poésie hymno- 
logique avait placé constamment les troisAngirasides déifiés 
avec Indra et les génies vassaux de ce dieu. Ribhou et Sou- 
dhanvan sont, dans les narrations des grands Pourânas, des 
personnages nouveaux dont les aventures n'ont rien de 
commun avec les traits de la vie humaine des fils de l'anti- 
que Soudhanvan, Saûdhanvanas (2) ; mais, quand les Ri- 
bhavas sont nommés, ils le sont en compagnie des êtres qui 
ont joui la plupart des mêmes honneurs de louange et d'in- 
vocation dans la liturgie métrique qui nous est connue. 

Dans le vi e livre du Bhâgavata Pourasa, les Ribhavas 
se trouvent rangés parmi les courtisans du puissant Indra 
qui siégeait dans l'appareil de la royauté céleste ; nous 
insérons le passage tout entier pour faire d'autant mieux 
saisir le contraste que présentent l'esprit et le coloris de ces 



(i) Amavà-KôcUa , l i\re i , cliap. i , sect. i , si. -a-4. Nous ne citeront 
que la stance troisième pour faire connaître les uorus qui entourent celui 
dont uoiu nous occupons : àdUèyd dmtchado lèkha aditi-nnndandn \ 
ddilyà Rïbftavo'svapnà amartyà amrïtdndhatau || . 

(?) \ous placerons un court aperçu sur le rôle assigné dans les poènii'< 
pourauiqurs à des personnages du nom de RÏMiou et de Soudbanran, dan» 

\\4ppendicr t u° 10. 
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stances descriptives avec les invocations du texte sacré (l|f 

« La souveraineté des trois mondes avait enflé Indra d'orgueil, et 
lui avait fait franchir la voie des ijens de bien ; au milieu de sa 
suite , formée des Maruls, des Vasus. des Rudras, des Adityas. des 
Wmvs(Ribhubhis), 

« Des Vicvédévas, desSàdhyns, des deux Nâsatyas, des Sidhas, 
des TchâraNas, desGandharvasetdes solitaires habiles à expliquer 
le Véda ; 

« Servi et célébré par les Vidyàdharas, les Apsaras, les Kinna- 
ras , les volatiles et les reptiles ; 

« IVIaghavan, écoutant les doux concerts qui chantaient seô louan- 
ges , était assis sur le trône le plus élevé de son assemblée, qu'abri- 
tait un parasol blanc , beau comme le disque de la lune. » 

Dans un des chapitres suivans, le même nom de Ribhu- 
vas est compris parmi ceux des auxiliaires d'Indra dans le 
terrible conflit qui éclata entre les Souras et les Asouras au 
commencement de l'âge Trétâ; nous citons cette fois encore 
les stances complètes du fameux Pourâna { 2) : 

« En voyant entouré par les Kudras, les Vasus, les Adityas, les 
Açvins, lesPitrïs, les Vahnis [Agnis], les Maruls, les Rïbhus {Rïbhu- 
blm) y les Sadhyas et les Viçvédévas, le souverain des vents, 

« Çakra la foudre en main, resplendissant de sa propre splen- 
deur, les Asouras, qui suivaient Vritra sur le champ de bataille, ne 
purent endurer cette attaque. » 

Il ressort assez clairement, ce nous semble, des preuves 
de fait que nous venons de rassembler, que le mythe des 
Ribhavas a perdu dans l'âge historique du Brahmanisme toute 
l'importance qu'il avait eue auparavant comme le premier 
essai de l'apothéose ou même si l'on veut, comme la première 
reconnaissance des droits de la vertu humaine à l'immorta- 

(0 Bftdgav, Pur., Liv. vi , ebap. vu, dist. a-5 (Texte, t. it, cd. Paris, 
p. a8i). Nous empruntons celle ritation à la belle traduction de M. Eup. 
Ru mou f (Ibid., trad. p. 3 15). 

(a, Bliâgav., Pur., L. vi, ch. s. Btorft de Vnira, dist. 17-18 (Ttxie, 
p. 198, Had., p. 333). 
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lité dans le cercle des croyances publiques. Quand l'homme 
fut glorifié sans mesure au gré de son orgueil et de tous ses 
penchans dans un vaste ciel ouvert à la multitude indéfinie 
des sages divinisés, le caractère des plus anciens exempta 
de déification cessa d'être compris, et les noms seuls subsis- 
tèrent en témoignage de l'existence d'autant de légendes 
ijue les castes supérieures conservaient dans le dépôt des 
écritures, mais qui n'avaient point pénétré dans les poèmes 
religieux d'une destination vraiment universelle et popu- 
laire. Nous avons montré comment lès Rtbhavas, sans tom- 
ber complètement dans l'oubli, ont partagé l'abaissement 
ou plutôt la déchéance dont les Dévas du naturalisme avaient 
été frappés dès l'établissement de la religion sacerdotale ; 
nous avons signalé aussi comment, en glorifiant les dieux 
des sectes, et principalement Vischnou, les auteurs des 
épopées, des Pourânas et en général des poèmes mytholo- 
giques, ont réduit à des conditions inférieures les créations 
de l'apothéose aussi bien que les personnifications du sa- 
béisme : les histoires divines des premiers âges ne pouvaient 
être que de vaines fictions, des illusions passagères, si l'on a 
égard à l'influence de ces religions mystiques, de ces cultes 
qui se résolvaient en une adoration panthéistique d une di- 
vinité unique, esprit et matière, hors de laquelle tout n'est 
qu'apparence. 



CHAPITRE VIII. 

OBSERVATIONS SUR LA TRIADE DES RIBHAVAS 
COMPARÉE A D'AUTRES PERSONNIFICATIONS 
MYTHOLOGIQUES. 



Dans le corps de notre travail, nous avons Interrogé ex- 
clusivement, à l'exception d un petit nombre de passages, 
des œuvres et des sources indiennes, pour construire l'his- 
toire d'un mythe indien , pour assembler et juger des faits 
complètement indiens; maintenant, dans l'espérance d'ajou- 
ter quelque poids aux vues et aux résultats que nous avons 
obtenus par des procédés analytiques, nous allons tenter 
d'esquisser les rapports que le mythe védique des Rîbhavas 
présente avec d'autres mythes de l'Inde et avec quelques 
mythes mieux connus de plusieurs nations de l'antiquité. 
Nous croyons que cet essai de parallèle doit contribuer à 
faire saillir mieux encore les caractères essentiels que des 
investigations rigoureuses nous ont permis de signaler dsn« 
la légende du Véda . 

Arrêtons-nous tout d'abord au nombre de trois que con- 
sacre l'invocation d'ordinaire collective des fils deSoudhan- 
van : il n'est pas sans importance de bien saisir quel prix a 
par son antiquité un des premiers exemples de ces triados 
qui se sont multipliées par séries hiérarchiques dans toutes 
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les ramifications des religions indiennes. Il est de fait que le 
même mode de classification a prédominé pour ainsi dire à 
l'origine dans la création du premier symbole de naturalisme 
représenté par des noms divins. Faut-il remonter jusqu'aux 
maîtres du ciel lumineux,, le triple pouvoir d'Agni, deSoû- 
rya et d'Indra gouverne le monde et constitue cette grande 
âme qui communique 4 tout la force et la vie (1 ). Consi- 
dère-t-on des groupes célestes d'un ordre inférieur, la collec- 
tion védique nous offre la glorification des trois Ritous, des 
divinités du temps, qui ont part aux hommages rendus au 
Feu (2), dispensateur de la richesse [dravteôdas) ; la triade 
des Ribhavas ne porte point le cachet de cette dernière 
conception qui a fait diviniser les saisons ; elle est étroite- 
ment liée à une histoire humaine, comme les textes nous 
ont servi à le prouver : mais les deux personnifications di- 
vines n'ont pu être séparées par un grand intervalle d'âge 
dans une des phases les plus anciennes du védisme. Nous 
passerons en revue plus loin les faits analogues qui caracté- 
risent l'histoire du paganisme en dehors de l'Inde ; mais, en 
ce moment, nous avons à considérer un point d'exégèse my- 
thologique qui nous semble mériter ici une mention toute 
particulière, sinon un examen suffisamment approfondi, qui 
n'entrerait point dans le plan du présent travail. 

Nous ne voulons point nier que dans la succession de tria- 
des qui figure le règne successif des Dieux du polythéisme ne 
soit cachée l'idée confuse d'une triplicité des personnes dans 
l'unité de l'essence divine; peut-être est-on en droit d'expli- 
quer l'universalité de cette forme appliquée aux êtres d'une 
existence surhumaine comme un souvenir très imparfait, 
comme une réminiscence vague, comme un dernier reflet d'un 
des dogmes de la révélation primitive, et c'est d'une manière 

* 

(1) Voir le chip 1, S 1, p. . 

{->) Voir 11». \f (Rigt. Liv. 1) traduit dan» Y Appendice, ti é 1. 
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semblable que la science des peuples chrétiens a depuis 
long-temps entendu l'usage multiple du nombre trois comme 
d'un nombre mystique dans les institutions de presque toutes 
les nations anciennes. Cependant nous ne pensons pas qu'une 
raison dogmatique , que l'influence mystérieuse d'une 
croyance primitive effacée dans les esprits par d'énormes 
erreurs, ait toujours présidé à la formation de ces triades di- 
vines, supérieures et inférieures, nées à des époques diverses 
dans les religions de l'antiquité. Nous croyons par exemple, 
que certaines triades ont résulté de la réunion de trois pou- 
voirs qui avaient joui primitivement d'un culte indépendant 
ou bien du rapprochement de trois personnages qui avaient 
partagé dans un passé fabuleux les mêmes aventures. La 
fameuse Trimoitrti des Hindous n'est point sortie directe- 
ment de l'idée antique et traditionnelle de la Trinité divine; 
elle a reproduit la notion de la triade védique des trois 
grands dieux, des puissances élémentaires, le Feu, l'Air, le 
Soleil ; elle a représenté la triple force qui réside dans les 
grands élémens, la terre, l'eau, le feu. Centre d'une religion 
panthéistique, la Trimoûrli a été en réalité ce qu'indique 
sonnonj, la collection destrois formes, et on est naturellement 
ramené, rien que par l'étude des termes, à la distinction de 
trois principes cosmiques, ù-la-fois matière des êtres et 
agens divins de la vie universelle répandue en eux. Les trois 
dieux supérieurs, Brahmâ, Vischnou, Çiva, ont eu cha- 
cun les honneurs d une légende particulière toute remplie de 
traits humains, avant d'être associés dans un même culte 
public, dans un même symbole de foi religieuse, par la poli- 
tique intéressée de l'ordre des Brahmanes. En somme, la 
Trimourti hindoue est par sa nature aussi bien que par sa 
conception, placée à une distance incommensurable de la 
Trinité chrétienne ; combinaison extérieure de la science 
théologique, elle ne consacre point l'unité intime des trois 
puissances qui se prêtent concours dans leurs opérations et 
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leurs actes personnifiant les lois de l'univers physique (1 j ; 
fruit médité de la pensée des philosophes, elle le cëde en 
valeur sous le rapport du spiritualisme à la Trinité des 
Néo-Platoniciens, la Monade, l'Intelligence, l'Ame du 
monde; si d'autre part on lui oppose la Triade des Boud- 
dhistes, le Bouddha, la Loi, l'Assemblée, elle ne l'emporte 
sur celle-ci que comme la croyance fondamentale d'une re- 
ligion positive sur la haute formule d'abstraction d'une doc- 
trine idéaliste. On n'a pas de peine à se convaincre que 
l'adoration de la Trimourti n'a pas ramené la masse des 
populations indiennes à la croyance d'un Dieu unique, éter- 
nel, incorporel, invisible, quand même la sagesse de quel- 
ques écoles éclairées par une dernière lueur de la tradition , 
serait parvenue à reconnaître une unité suprême dont les 
trois Dieux seraient les révélations ou émanations pre- 
mières. 

Nous ne quitterons pas l'Inde sans donner place dans 
cette partie de notre sujet à un mythe curieux qui a ses ra- 
cines dans les croyances des temps védiques : c'est l'histoire 
de trois frères, Ekata, Dvita, Trita, racontée de deux ma- 
nières différentes dans le Véda même (2). Le plus célèbre 
d'entre eux, Trita, avait été précipité dans les eaux d'une 
source ou d'un puits par ses deux frères, et il obtint sa dé- 
livrance des Dieux en leur adressant un chant de louange (3) : 

(i) Voy. C.iriosiAtT, Relig. delAnù^.^ t. i, p. i5o sut*. i5; suiv. — 
Il n'y a d'autre unité que colle qui découle de l'alliance mystique des grande* 
ditinitésqui rentrent les unes dans les autres et qui échangent mutuellement 
leurs noms cl leurs attributs : ce qui conduit à l'unification , à la théorie Je 
l'identité absolue. 

(9) M. le D r Kcbîi a entrepris l'explication de celle histoire d'après le 
Rig-Yéda dans sa dissertation déjà citée sur les noms hpty n et Trita ; nous 
emprunterons au même morceau les résultats qui concernent la première 
forme du io)tlie {Zrii$. /. tl, t/'isserts. <i. Spracltt , I. i, p. 378 suiv., 
p. a8 9 .ç,i). 

' (1; Ricr. 1, h. or , st. 9 et i-. Or. h. eu, st. G. I.e prem'er serait 
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tel est sans doute le fait positif qui a servi de fondement au 
mythe dont les personnages , selon toute apparence, se- 
raient les membres d'une ancienne famille de Risehis. Mais 
voici quelle transformation les créateurs du naturalisme 
poétique ont fait subir à un trait fort simple d'histoire hu- 
maine (1) : ils ont représenté les trois frères créés tour-à- 
tour par Agni qui jeta trois fois dans l'eau un charbon ar- 
dent, et ils ont interprété en conséquence leur nom collec- 
tif à àpy os ou aplyas, nés des eaux , puis, ils ont supposé 
que, quoique le dieu du Feu eût produit ces trois êtres pour 
défendre le beurre clarifié des sacrifices contre la rapacité 
des ennemis des Dévas , les Asouras réussirent à précipiter 
au fond d'une source Trita qui voulait y boire, et à l'y re- 
tenir captif, afin d'empêcher sa mission de gardien des of- 
frandes. Les poètes ont encore été plus loin dans leur sys- 
tème de métamorphose appliqué à des noms devenus my- 
thiques : donnant au nom de Trita le sens à-la-fois littéral et 
mystique de maître des trois inondes (tristhàna] , ils ont assi- 
milé Tbita à Indra lui-même, dieu du Ciel, chef des Vents, 
mais surtout avec la qualité de dominateur des eaux (2); or 
ce dernier titre qu'exprime l'épithète (ÏJptya (habitant 
dans les eaux) ne répugne aucunement aux attributs du firma- 
ment déifié à l'origine de la religion védique , et il n'a perdu 
toute signification que beaucoup plus tard. Toutefois, cette 

l'hvmne compose par Trita lui-même, tandis qu'il riait encore plongé dans 
Irt eaux. Le second rapporte le même inridpnl o Di'otoire du Rîsrhi Coutsa 
qui fut délivre par Indra : on a tu que ce Rï*chi appartenait à la famille 
des AugiraMdes V. Colebrooke, Mise, F.ss. y t, p. aS-ap. 

(i) D'après la glose de SAvana sur la «.lance 5 de l'b. ut du i* r Litre, 
ilans laquelle Trita, comparé à Indrn porle-foudie, est glorifié comme vain- 
queur de Vi lira on Bah. Voy. Kuuw, I. c, p. ?8 1-8 ',. 

(a) Le Trita indien, chef des divinités des Eaux {àftlya éptyàndm), offre 
tout d'abord à l'intelligence du critique l'idée d'un parallèle avec les Tri- 
ions qui, d'après les fables grecques, régnent sur la mer et apaisent les flot» 
eu soufflant dans leurs conques. 

22 
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glorification n'a point encore suffi à l'esprit novateur qui 
tend à multiplier ou à renouveler sans cesse les formes 
symboliques d'une même personnification une fois devenue 
populaire : du nom humain d'un Rischi, Trita (c'est-à- 
dire le troisième) , on est remonte" â deux noms analogues, 
Ekata, Dvita (le premier, le deuxième), et on a constitué 
de leur assemblage une triade qui figure dans les légendes 
connues duVéda et dont l'importance liturgique pourra sans 
doute être mieux démontrée encore par la publication com- 
plète du Recueil des hymnes. On a observé justement que les 
Grecs ont eu recours à une fiction entièrement semblable pour 
diviser le gouvernement universel du inonde attribué long- 
temps au seul Jupiter ou Zeus(î) : c'est par cette voie qu'ils 
sont arrivés à distinguer les trois grands dieux réputés frè- 
res, Jupiter, Pluton et Neptune ( Ztû;, Atfa;, IlWiJwv) , en 
assignant à chacun d'eux un empire particulier. 

Les chantres de l'épopée et des Pourânas n'ont point laissé 
tomber dans l'oubli la triade que nous venons de voir con- 
struite artificiellement par les Rischis autour du nom de Trita 
pris dans le sens de troisième; ils ont même rapporté quelques 
circonstances qui déjà caractérisent le mythe d'une manière 
toute spéciale dans le texte des hymnes. Le Mahâbhârata 
nous a fourni un nombre assez considérable d'exemples à ce 
sujet. Tantôt le rhapsode reprend l'aventure de Trita, fils de 
Brahma , le meilleur des Rischis, jeté dans une fosse par 
Ekata et Dvita (2), mais c'est en assimilant son existence à 
une des existences passées de Vischnou; tantôt il place les 
troisfrères parmi les grands R\$chis{Makarschaj as) gardiens 

(i) Ainsi s'e»pliqne le surnom de Tpttc; qui est donné quelquefois i Ziô;, 
et qui a passé dans le composé T?t7&ftvitx, nom patronymique de Minerve 
ou Atliéné, fille de Jupiter, par exemple, dans Homère et dans Hésiode 

(a) Liv. xii (lû'/i/i), Mdkscfia-parra (ed. Cale., t. m), dist. i3i 74-;5 
(p. 8iy).— Le trxlc porte : Kùpa-nipâtitam ; la stance védique (i, b. ct, 
17) a les mots: Ktipé-avalntas. 
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de la région occidentale (1) ; tantôt il les représente comme 
trois fils de Pradjâpati assistant au sacrifice solennel , dit 
Açvamédha, dont Vrïhaspati, le prêtre des Dévas, est le 
directe ur et le chantre (2); plus loin, mettant dans leur 
bouche le langage de la prière, il les montre tirant gloire 
devant Viihaspati de leur pénitence de mille années et as- 
pirant au but final, à la félicité de voir Vischnou, l'éternel 
Narâyana t \e Dieu des Dieux [3). Dans d'autres livres, les 
trois personnages sont mis au nombre des Mounis humbles 
et pacifiques qui assurent le bonheur des mon les (4 ) : au 
moins avons-nous la preuve dans ces données diverses qu'une 
tradition assez fidèle a transmis le souvenir de Trita et de 
ses frères jusqu à l'époque du développement des sectes qui 
ont défiguré le fond de toute histoire au profit de leur dieu 
et à l'appui de leur tendance dominante. Le groupe d'êtres 
supérieurs, nommés Ekata, Dvita, Trita, s'est formé aune 
époque probablement ancienne , alors que le cycle primitif 
des dieux de la nature recevait de libres accroissemens en 
rapport avec les nombreuses innovations qui allaient fixer la 
liturgie et le rituel : cette triade de demi-dieux a pu être 
l'objet d'invocations spéciales comme celle dcsRibhavas; 
mais elle n'est point née comme celle-ci de l'apothéose et , 
sauf l'extension du nom de son chef confondu avec Indra lui- 
même , elle n'a point occupé un rang aussi bien déterminé 
dans la hiérarchie des puissances sidériques et cosmiques du 
Véda. 

(x) Ibid., dist. 7597-98. pactchimàm-àçrità diçam (p. 634). 

(a) Ibid., dist. 12756-57 (p. 814) — sadasydç-tcliàbltavans-tra) an . 

\i) Ibid., dist. i»77 1, suiv. (p. 81 5). — Dan» le premier des hymnes 
cités, c'est Vrïhatpali qui exauce la prière de Triia et qui le Tait passer de 
l'infortune à un état prospère et lumineux. 

(4) î)vita et Trita sont cités seuls dans la c.\tx e Lecture du Barivança 
(trad. de M. Lunglois, t. I er , p. 5(3); du reste, cette lecture, intitulée : 
Prière de Baladé va, manque dans l'édition indienne du texte (V. tome rtr, 
p 675) 
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Les systèmes religieux de l'Asie occidentale et du nord 
de l'Afrique renferment dans leur ensemble plus d'un genre 
de similitude avec la première phase des religions indiennes; 
c'est ainsi que l'on a découvert, en soulevant peu-à-peuîe 
voile qui recouvrait îa mystérieuse Egypte , une vaste hié- 
rarchie divine composée d'une série de triades, diverses les 
unes des autres, mais s'enchaînant les unes aux autres par 
des alliances collatérales et se succédant régulièrement dans 
un ordre généalogique. Une immense théogonie qui embras- 
sait l'univers entier descendait, par une succession de triades 
formant en quelque sorte les anneaux d'une même chaîne, 
du grand être Amon-Ra, jusqu'à Horus qui faisait partie 
de la triade la plus rapprochée du monde inférieur ou ter- 
restre jl) : Osiris, Isis et leur fils Horus ont eu la plus 
grande part aux prières des hommes, et l'extension de leur 
adoration populaire a tiré de fait ces trois dieux du dernier 
rang que la science hiératique des collèges sacerdotaux leur 
avait assigné , en leur prêtant comme en compensation une 
puissance toujours active et toujours bienfaisante. Non- 
seulement chaque nome ou district de l'Egypte avait sa 
triade protectrice ; mais encore chaque temple était consa- 
cré d'une manière spéciale à l'une des triades reconnues par 
la caste des prêtres. On ne peut mettre en doute que le plus 
grand nombre de ces triades, et surtout les plus hautes et 
les plus anciennes, n'aient personnifié les cinq élémens prin- 
cipaux que les Egyptiens distinguaient dans la nature d'a- 
près Diodore, et les forces dont l'exercice régulier faisait 
croire à la présence d'un pouvoir divin caché dans la mul- 
titude des êtres (2); mais, d'un autre côté, il est juste d'ad : 
mettre que plus d une triade dans cette échelle hiérarchique 

(l) Cliampollioii li* jeune, Lrttni tcriiêi tTÊgy/ttf et de iïubir en 18*; 
rl t8i8, p. i56. — Cltampollion- Figrao, Égjpt* ancienne, p. 346, p. a5a 
(P»ri*, |H J 9 ). 

(a) Voir Belif, de Ptwtiq., Liv. m, rhap. 1 H x (I. t\ 
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des existences divines a été constituée par la triple person- 
nalité d'hommes déifiés. L'Egypte semble avoir suivi la 
même voie que l'Inde dans l'organisation successive des 
classes de dieux qui ont composé son panthéon ; c'est à la 
suite des créations les plus considérables du naturalisme 
que l'apothéose y a donné rang à des héros nationaux jugés 
dignes des honneurs suprêmes à cause de la sagesse et de la 
justice qu'ils avaient montrées pendant leur vie et de la bien- 
faisance qu'ils avaient exercée envers les hommes. Ces héros 
déifiés ont reçu le plus souvent les noms des dieux primitife 
de l'Egypte, et ils ont été donnés pour ancêtres divins aux 
plus anciennes dynasties de Pharaons dont l'histoire a été 
évidemment le résultat de combinaisons habiles , mais arti- 
ficielles ( 1 ). Tout rend probable que l'Egypte sacerdotale a 
divinisé les instituteurs de son culte d'accord avec l'esprit 
original de ses symboles, comme l'Inde a gloiifié dans la 
famille des Angirasides, et surtout dans le groupe desRibha- 
vas , l'art de ses chantres sacrés et la sagesse des pieux or- 
donnateurs de ses sacrifices aux dieux du ciel. 

Les peuples de la Phénicie qui possédaient sous le nom 
de Bal ou Baal une triade supérieure, représentant l'action 
du soleil dans les trois saisons de l'année, ont déifié la na- 
ture et le temps en une longue série de personnifications my- 
thiques pendant les premiers siècles de leur polythéisme (2); 
soit qu'ils aient formé des forces cosmiques autant de per- 
sonnes isolées, soit qu'ils aient adoré un être unique se ma- 

(i) Diodore «le Su île, Hibliothique historique , Liv. i.chap. i. — Voir 
l'exposé de la .Mythologie égyptienne, par le l) r Pritchard, Liv. i, ch. iv, 
et Liv. iv, cli. i, §8 (irad. allem., Buttu, i83:, p. i3:, p. 090-91): ou- 
vrage Do 11 moins remarquable par la clarté de sa distribution que pur le 
parallèle cpie l'auteur a voulu établir etitre la religion de l'Egypte ancienne 
et la mythologie des Hindous. 

(a) Voir les recherches du D' Movtns sur la religion et les divinité* de* 
Phéniciens, p. 148 *ui*., p. 187-90 (T. I, 184 1, en allem.). 
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infectant sous des formes diverses, ils ont développé , de 
même que les Babyloniens et les Syriens, une étrange suc- 
cession de générations divines qui présidaient ou qui avaient 
part à la vie du monde. C'est seulement à une époque bien 
postérieure que les Phéniciens, accoutumés à revêtir de 
formes humaines et à désigner de noms humains les dieux 
de la nature, ont commencé à glorifier par des honneurs di- 
vins des mortels restés célèbres à titre d'inventeurs des arts 
utiles (1 j. Ils n'ont consigné nulle part plus clairement leur 
conception de l'apothéose que dans le culte rendu aux dieux 
protecteurs qui sont appelés Cabires, c'est-à-dire les puis- 
sans [Cabirim, D*TO ), et dont le huitième, Esmoun (pCWK), 
est le seul bien connu par une légende remplie de traits 
personnels (2) : nous avons surtout intérêt à observer ici 
que, dans la Phénicie comme dans l'Inde, la notion de 
force a été liée dans la langue religieuse à l'existence 
d'hommes déifiés ainsi qu'à celle des maîtres antiques du 
ciel et des élémens ; nous ferons en outre, remarquer que 
des notions sidériques ont été jointes étroitement à des sou- 
venirs humains dans le mythe des Cabires (ou Patœques) 
Phéniciens et Carthaginois, que Sydyk [le juste), le père 
et le premier des Cabires , était identifié avec le principe du 
feu, et que, par exemple, Esmoun, qu on appelait le plus 
beau des dieux, était adoré en même temps comme méde- 
cin céleste sous la forme d'un serpent et comme la voûte 
étoilée du ciel. L'astronomie avait payé tribut de bonne 
heure à la religion dans la Chaldée, dans la Phénicie et en 

(i) L'Ethcmérisme a dépassé la limite de la critique historique en dé- 
clarant hommes même les personnifications de la nature; système de 
réacnoo , cette exégèse des temps d'incrédulité n'a poiut pris garde au 
rôle entièrement passif qui a été laissé partout à l'homme dans les fic- 
tions de l'enfance du pagaoisme, et elle a détruit des faits pour venger la 
raiion. 

{%] M-.TtRS, ouvr. cilé, p. 65i,suiv., p. 527-V5. 
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général dans toute l'Asie occidentale; elle conserva toujours 
une large part dans le remaniement des fables anciennes ou 
dans l'invention des mythes nouveaux, quand la reconnais • 
sance des populations voulut récompenser par un culte pu- 
blic les guerriers ou les prêtres auxquels elles rapportaient 
l'enseignement de leur croyance et les progrès de leur civi- 
lisation. L'influence du sabéisme, en se perpétuant au sein 
de chaque religion, a laissé une empreinte ineffaçable dans 
l'histoire merveilleuse des divinités d'origine humaine ; c'est 
sous ce rapport que l'on aperçoit de nombreuses affinités 
entre la triade des Ribhavas et le groupe des Cabires , que 
désigne une dénomination analogue tirée de l'idée de force 
et de croissance. 

Que nous abordions le monde occidental par des recher- 
ches sur l'histoire religieuse des Pélasges et des Hellènes , 
nous recueillons un nombre plus considérable encore de 
points de comparaison qui peuvent éclaircir les questions 
d'antiquité indienne traitées dans nos précédons chapitres. 
On a rapproché par un heureux pouvoir de divination le 
nom grec d'Orphée de celui de Ribhou et de Ribhavas, et 
nous avons pris soin de montrer plus haut j 1 ) avec quelle 
justesse l'affinité des noms répondait à l'affinité des 
croyances et d'idées que la légende personnelle d'Orphée , 
les tendances de son école et en général les événemens de 
son époque nous offrent avec le rôle historique et personnel 
attribué aux Ribhavas : des deux côtés , même adoration 
des puissances élémentaires et des apparitions phénoménales 
du ciel , même glorification des hommes qui ont institué et 
propagé les formes d'un culte permanent et régulier. Mais 
il est, en dehors des traditions de laThrace et de la Piérie, 
parmi les cultes propres aux localités les plus célèbres dans 
l'histoire primitive de la Grèce, des mythes homogènes qui 



(i) Voir chapitre vi, § h, p. iSS. 
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semblent fournir à la critique les avantages d'un parallèle 
non moins fécond. 

Il est arrivé presque toujours que les instituteurs reli- 
gieux des contrées de la Grèce qui furent .civilisées les 
premières ont été confondus dans le souvenir des peuples 
avec les dieux qu'ils y avaient introduits ou qu'ils avaient 
honorés d'un culte public. C'est à la faveur de cette donnée 
qu'il est facile et qu'il est juste de remarquer avec Strabon, 
Pausaniasct d'autres écrivains anciens, un caractère com- 
mun qui unit les uns aux autres les mythes des Cabires, des 
Dactyles, des Curètes, des Corybantes, ainsi que des Tel - 
chines. Ministres sacrés de sanctuaires vénérés dès un âge 
reculé, ces personnages ont été transformés d'abord en 
génies et bientôt après en divinités. Les dieux du natura- 
lisme grec avaient été associés en nombre limité , tantôt 
eu groupe de deux êtres représentant la dualité de la 
matière cosmique , le Ciel et la Terre ( 1 j , tantôt sous lu 
l'orme d'une triade réunissant les élémens actifs du monde 
à la tête desquels était placé le feu divinisé : quand les 
prêtres de ces dieux furent élevés au rang de puissance* 
mystérieuses habitant les régions du ciel ou les entrailles de 
la terre, leur nombre s'accrut sans limite selon que la tra- 
dition retint plus ou moins de noms propres et historiques, 
en même temps que leur histoire s'amplifia d'une foule de 
fables. C'est pourquoi il y a tant de différences dans les 
séries de ces personnages divins de l'antiquité pélasgique et 
dans les détails dont les sources classiques accompagnent la 
mention de leurs noms. 

Signalons en premier lieu l'importance attachée par la 
science du paganisme à l'histoire des Cabires dont les 

(i) Vamro.v, Defingua ialina, Liv. iv, cb. 10. — S. Aucusti* [tic Cm- 
late D«i, Lib. vu, cap. a8) montre dam quelles contradiction» est tombé 
Vairon en voulant rameuer et réduire tous les Dirux à ces deux prin- 
cipes. 
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mystères ont eu pour siège principal l'île de Samothrace, 
où leur établissement subsistait de temps immémorial .Tandis 
que les dieux primitifs des temples de cette île constituaient 
sous les noms énigmatiques d'Axiéros, d'Axiokersos et 
d'Axiokersa une trinité qui renfermait les grands principes 
de vie et de fécondité et à laquelle s'ajoutait un dieu subor- 
donné , Casmilus ou Cadmilus, peut-être comme principe 
d'union ou d'amour (1) , leurs serviteurs prirent le nom 
étranger de Cabires ou puissans, Kotp^ot, Kâffcûoe, et 
bientôt, à l'imitation de la série des Cabires phéniciens , ils 
formèrent en devenant un objet de culte une ogdoade sa- 
crée. Les Grecs, fidèles à leur méthode de poésie généalo- 
gique, firent des deux triades de ces divinités, mâles et 
femelles, ayant chacune ses cérémonies particulières , les 
enfans de Vulcain et de la nymphe de Thrace , Cabirie, 
fille de Protée ; évidemment leur dieu Héphaistos ou Hé- 
phœstus n'est ici que la substitution de Phtha , père des 
Cabires de l'Egypte, et de Sydyk, père de ceux de la Phé • 
nicie(2). N'importe si ce groupe de huit Cabires a rem- 
placé une triade de dieux plus anciens ou bien s'il a composé 
tout d'abord chez les Grecs la corporation gardienne de la 
religion de Samothrace, qui s'étendit de bonne heure aux 
îles de Lemnos et d'Imbros, et aux villes de la Troade ; il 
n'en est pas moins vrai que nous sommes en présence d'un 
fait capital d'histoire mythologique, la déification du prêtre: 
c'est ce fait qui a le plus de portée dans nos recherches 
comparatives, parce qu'il correspond le plus exactement à 

(x) Voy. GuiGMUiiT, Rclig. de l'anti>j , J.iv. v, ch. n (I. n. p. agj-ioi). 
— Clr. Su iir, Relig. Système der Mille //<•//, p. $7 suiv, ri partie, p. 60-G1, 
64, p. n5-ai. 

(a) C'est le logugrapbe Phcrécyde qui rapporte expressément cette des- 
cendance divine des Cabires d'après un |»assage du Li\rc x de Strabou 
(Fragm. y. de Pédil. des fr. Militer citée plus lu. 1.). — Lire sur l'antique 
Héphaistos, force divine du Feu, Stum», I. c. p. 327-29. 
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l'histoire védique des Ribhavas qui ont eu part comme 
êtres immortels aux sacrifices après les avoir institués et 
célébrés sur la terre. La destinée des prêtres Cabires qui 
furent dans le domaine entier du polythéisme occidental 
honorés plus tard d'un culte divin vient prouver que le 
premier exemple de l'apothéose dans l'âge du naturalisme 
des Pélasges eut pour objet, comme dans l'Inde, de glori- 
fier les membres d'un sacerdoce naissant. Mais, tandis que 
les Ribhavas vont briller à l'état de rayons du soleil parmi 
les dieux de la lumière, les Cabires personnifient l'idée du 
pouvoir tellurique en même temps que du pouvoir céleste : 

- Ce sont les planètes opérant dans les régions souter- 
•• raines, les forces cachées du feu agissant sur les métaux. 

- Habitans des profondeurs de la terre, il les font retentir 
« du bruit de leurs marteaux, et, dans les éruptions volca- 
« niques, les obligent de produire au jour les trésors qu'elles 
« recèlent (1). » Transportés à Lemnos, les Cabires sont 
caractérisés par les instrumens de leurs rudes travaux ; la 
dénomination de Carct'nes, Kapcivoc, nous les dépeint armés 
de tenailles avec lesquelles ils remuent le métal rougi dans 
leurs fournaises ardentes. N'est-ce point le cas de recon- 
naître que les fables populaires , fussent-elles dans deux 
pays éloignés inspirées par le même esprit, reçoivent du 
climat leur empreinte particulière et leurs couleurs distinc- 
tives î 

Un simple aperçu sur les mythes qui remontent comme 
celui des Cabires à l'âge fabuleux de la Grèce va nous 
fournir une foule de traits caractéristiques dont l'apprécia- 
tion concourt à notre but général. Ainsi les Dactyles , qui 

(i) fiedg. de VAntiq., t. u, p. 3 ',.',,— Comp. aux vues de Oeuzer l'iu- 
terprélalion que la critique toujours originale et systématique de Welcker a 
donnée aux textes rlasMqucs des sources dhns uue dissertation sur l'initia- 
tion cabirique de Lemuos [&scliyl. Trilogie Prometheus , p. 161 suiv., 
p. 169-73, p. 2i3-iy) et sur les Cabires de Samothrace (p. aa3 suiv.). 
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furent surnommés Idéens du nom de leur séjour primitif, le 
mont Ida en Phrygie, et que les traditions portent, du nom- 
bre de trois qui était celui de leurs dieux (Kelmis, Damna- 
meneus et Acmon ), au nombre de vingt ou de trente-deux, 
ont été déifiés à cause de leur renommée d'ouvriers habiles 
dans le jeu des doigts (oœmAoc) et les travaux manuels, 
de génies bienfaiteurs de l'humanité par la pratique des 
arts jl ). Ils avaient enseigné à employer le fer et le cuivre 
et en général à travailler les métaux; d'après Diodore, 
l'invention de l'airain leur serait due (2) : de plus, comme 
les jongleurs de l'Amérique , ils gagnaient le respect des 
peuples encore sauvages en exerçant la médecine avec des 
rites superstitieux, et ils frappaient leur imagination par 
les prestiges et les enchantemens dont ils usaient dans la 
célébration des mystères (3). On voit que les Dactyles, de 
même que les Cabires avec lesquels ils ont été quelquefois 
confondus , sont parvenus aux honneurs divins en recon- 
naissance des inventions utiles dont leur étaient redevables 
les populations de la Grèce asiatique. Le mythe des Cu- 
retés est conçu d'après des circonstances analogues sur un 

(i) V. Saihte-Cboix. M)sUrcs du Paganinnc, t. i, p. 6usuiv. (a e édil., 
publiée par les soins du célèbr» Silveslic de Sary. — Paris, 1816).— Wel- 
cker, dans l'ouvrage cilé (p. 174-79), défend savamment l'élymologie lit- 
térale du nom de Dactyles, telle qu'elle es! présentée par Jul. Pollux dans 
Y Onomtuticon (it, i56), et il compare à ce nom celui deChiron, Xtîpw, 
désignant l'adresse des mains qui constitua d'abord tout l'art de la chi- 
rurgie. 

* (a) Le troisième de ces Idéeus aurait inventé le mélange du cuivre — 
XoOxcj xpaotv — d'après Clément d'Alex. (Stromaia, Liv. 1, p. 307, ed. 
Sylburg). 

(3) roVîTi; Si t<ïxv, xxt 9Xp{xouciî;, xxt Stuiv^yÀ otSrjicu Xipvrai 
îtp<0TCt xxî u,tTxXXiî; ftvioOat x. t. a. Pherecydis fragmenta , n° 7 (Frag. 
histor. frac., edd. Car. et Theod. Millier, Didot , 18.fi, p. 71). — 
f TtapÇavTots Si ■yc'xTa;, iiti-r,Sitjaa.i -ia te iittùSk$ xxt tiutoiî xxt jiioanrijitx 
x. t. et. Ephori frag,, n° 65 (Ibid., p. x53j. 
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pian tout-à-fait semblable : qu'ils soient issus ou non des 
Dactyles, la tradition les place ainsi que les Corybantes, 
originaires peut-être de la Phrygie , dans File de Crète , 
centre de leur influence religieuse avant les temps hé- 
roïques (1). Fils du Ciel et de la Terre, ils ajoutèrent au 
culte antique de ces deux divinités l'adoration d'un Dieu 
nouveau, Jupiter, qui finit par triompher de la résistance 
des Titans , sauvages défenseurs de la première forme du 
culte. On ne peut s'empêcher de comparer les Curètes, 
ministres de la triade nouvelle (2 i, auxiliaires de Jupiter, 
aux Rtbhavas que le Véda nous a montrés associés à Indra 
et prêtant leur secours au Dieu lumineux contre Vritra et 
les légions ténébreuses ; et bien plus , les Curètes crétois 
sont, comme les fils de Soudhanvan, des dieux forgerons ; 
ils fabriquent des casques et des épées; ce sont eux qui, au 
moment de la naissance de Jupiter, frappaient des boucliers 
de leurs lances pour dérober aux oreilles de Cbronos le 
bruit des cris de l'enfant (3). Les Corybantes qui furent 
primitivement au nombre de trois (4), Cyrbas , Pyrrichus 
et Idaeus, ne se livraient point seulement de même que les 
Curètes à des travaux de métallurgie et à la fabrication des 

(i) M. Sainte-Croix, Mystères, elc., I. i, p. 67 suiv., |>. 70 suit. — Il 
semble avéré que les rites de la Phrygie et de la Créle se confondaient le 
plus souveul, et c'est à leur sujet que l'on dirait avec justesse que la diver- 
sité des noms ua d'autre cause que !a diversité des localités cl des i Jioutes. 

(a) La triade fut appelée Curctique, parce que les prêtres finirent par 
donner leur nom à leurs divinités; elle est aiusi désignée par Procluset les 
Eclectiques. 

(3) Zh^/Aèyned'Apollodore, Liv. 1, ch. 1, $ 7. 

(4) Les termes dont se sert Julien dans sou Discourt sur la More des 
Dieu* désignent bien la nature subordonnée de cette triade dans la hiérar- 
chie des Dieu* élémentaires; sou infériorité même est une ressemblance 
de plus avec la triade Rîbkouîquc des écritures indiennes : • ... et Kcfù- 
(Îxvtiî ai Tpû; i?y.ot*t Ta* p.rrà fti&ù; j^uarôt* ftvûw ûtfo<rr*<rm • (ed. Fé- 
tau, i03o, p. 3i5. ed. Spauheiui, 169», p. 1O8 11). 
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armes ; ils exécutaient des danses sacrées d'un caractère 
guerrier en l'honneur des puissances célestes (1) : cette 
pratique que nous prenons uniquement à son origine, sans 
devoir suivre ici le sort des Corvbantes jusqu'aux orgies et 
aux fêtes superstitieuses du monde grec et romain, semble 
avoir été basée sur tes idées fondamentales du sabéisme ; 
en effet, les danses antiques de ces prêtres figuraient les 
révolutions des planètes et la marche harmonieuse de l'ar- 
mée des cieux, et n'attache -t-on pas naturellement le même 
sens aux danses des Salienset des Luperci? Les Telchines, 
Tàyhtç ou 9r).y7vcç , qui furent d'abord au nombre de neuf et 
qui occupèrent Rhodes et les lieux voisins, peuvent être 
assimilés aux groupes mythologiques, que nous venons de 
caractériser, et par leur âge et par la nature de leur acti- 
vité. Prêtres, devins, artisans, médecins, ils passent éga- 
lement dans la sphère des antiques divinités de la na- 
ture (2) ; seulement ils ne conservent pas toujours le rôle de 
génies bienfaisans, et l'exercice quelquefois funeste de leur 
pouvoir ainsi que le mauvais augure attaché plus tard à leur 
nom les feraient comparer avec vérité aux Asouras de la 
mythologie hindoue. Les Telchines mettent en œuvre le 
fer ; ils ont forgé la faucille par laquelle Chronos a mutilé 
son père Ouranos; ils ont exécuté les premières images de» 
dieux ( 3 ) . En outre, ils exercent la magie et ils font le 
métier de devins , tantôt d'accord avec ies divinités qu'ils 
honorent, tantôt dans un esprit envieux de dommage et de 
destruction : animés d'une crainte jalouse , ils entourent à 
dessein leurs pratiques et leurs cérémonies du secret le plus 

(i) Relig.de t'nutiq., I. te, p. a;K. 

(i) Sainte-Croix, Ujrst., etc., I. i, p. 97 «niv. — Rellg. de lanliq., t. 
11, p. 279-8 j. — . Welcker, Aschyl. 7V/7., p. 183-90, où l'auteur est- 
mine «ter un nouveau soin les nom* ei les é| il hèles mythologiques concer- 
nant 1 hiatoire fahuleuse des Trichines, fondeurs et forgerons. 

(3) V. Olif. MùHer, Archéologie de l'Mrt, S 70. 
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profond pour en conserver le monopole. Ces diverses don- 
nées attestent l'efficacité que la crédulité des peuples attri- 
buait à l'art des enchantemens que pratiquaient des hommes 
plus habiles que leurs contemporains dans la connaissance 
des plantes et des métaux. La médecine des temps antiques 
ne puisait-elle pas une grande partie de son empire et de 
sa renommée populaires dans l'effet moral que produisaient 
les cérémonies des incantations et les formules des conju- 
rations! L'art, que les plus anciens collèges sacerdotaux 
de la Grèce avaient exploité pour fonder ou pour affermir 
leur autorité, et qui demeura un patrimoine commun aux 
familles sacrées des Asclépiades, n'a pas exercé moins 
d'ascendant sur l'esprit des Hindous à toutes les époques ; 
depuis les miracles attribués aux Rîbhavas rendant la jeu- 
nesse à leurs parens et la vie à une vache , jusqu'aux jon- 
gleries des sorciers ambulans de l'Inde moderne, l'appareil 
d une médecine superstitieuse a toujours maîtrisé les popu- 
lations du pays que l'Occident a nommé long-temps pays 
des merveilles. 

Mais voyons avec quelle persistance le génie poétique et 
religieux des Grecs a reproduit la déification des élémens 
dans les personnifications nouvelles dont il a entouré les 
maîtres de l'Olympe, Jupiter et les Cronides; puisque 
l'avènement de cette seconde dynastie de dieux suprêmes 
signale la chute des religions pélasgiques auxquelles étaient 
liées la domination des Titans et la prépondérance désormais 
invincible des cultes helléniques qui étaient fondés sur l'idée 
de l'apothéose , il est d'autant plus curieux de rechercher la 
part faite dans les mythes des dieux humanisés à l'ascen- 
dant des conceptions plus anciennes du polythéisme. On 
distingue parmi les êtres surnaturels mêlés à la lutte de 
Jupiter contre les Titanides une double triade de frères, les 
Cyclopes et les Hécatonchires ouCentimanes (Cent-mains). 
Ces deux triades exécutent puissamment les ordres de 
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Zeus ; elles sont associées à ses combats et à son triomphe 
comme les Curètes ont veillé sur les jours du dieu enfant 
dans les montagnes de la Crète. Les Cyclopes sont réputés 
fils du Ciel et de la Terre , comme les Titans eux-mêmes ; 
mais, à peine délivrés par Jupiter du Tartare où les tient 
enfermés la jalousie de leur père Ouranos , ils fabriquent 
des armes pour le nouveau roi des dieux : ces armes célestes 
qui donneront la victoire à Zeus ne rappellent-elles point à 
l'instant les traits divins , Divrâni astr/ixi, dont le pouvoir 
magique est l'objet de descriptions prodigieuses dans la 
partie merveilleuse des épopées indiennes? Trois frères vont 
se partager l'empire du monde conquis sur les races infer- 
nales qui peuplent les régions souterraines du sol : les Cy- 
clopes forgent la foudre pour Jupiter, le trident pour Nep- 
tune, le casque pour Pluton, et ce sont là les symboles de 
la triple royauté à laquelle les grands élémens resteront 
soumis. La récompense de ces artisans divins n'est point 
placée par les Hellènes dans le séjour des sphères élevées 
de la lumière, mais dans la possession de quelques îles , 
telles que Lemnos , la Sicile , l'archipel Lipari , qui leur 
servent d'ateliers pour leurs travaux de métallurgie : bientôt 
la poésie, attentive à resserrer les liens hiérarchiques 
jusque dans la fable, leur donna pour chef un dieu olym- 
pien , Vulcain dépossédé du ciel ; cependant il ressort de 
l'origine même du mythe des Cyclopes qu'ils furent d'abord 
aussi indépendans d'un maître, que les Rlbhavas 1 ont été, 
dans le mythe indien , du pouvoir de Tvaschtrï , dont ils 
ont détruit l'œuvre primitive en partageant en quatre par- 
ties la coupe unique des libations divines. Le groupe des 
Cyclopes a reçu des poètes du paganisme l'aspect humain 
d'une corporation ou d'un peuple d ouvriers, qui appliqua 
le plus anciennement le feu aux travaux des mines et à 
l'épuration des métaux ; sauf l'œil unique placé au milieu 
de leur front , ils étaient réputés semblables aux dieux et 
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qui sont nommés par Hésiode Bronlès , Stéropès et Ar- 
gès (1 j, ont dû être d'abord conçus comme des divinité* 
allégoriques en qui étaient personnifiés les phénomènes 
électriques du ciel d'été, ou de la saison brûlante des 
orages, le tonnerre, les éclairs et la foudre rapide. On peut 
interpréter dnns la même signification la triade des Héca- 
tonchires, Coltus , Égéon ou Briarée, Gygès, dont la figure 
étrange qui portait cinquante têtes et cent bras lançant 
ù-la-fois cent quartiers de roc, rappelle les groupes les plus 
bizarres et les plus monstrueux de la sculpture hindoue (2). 
Ces trois autres fils de la Terre que , selon les anciennes 
Titanomachies , Jupiter préposa à la garde des cachots 
d'airain où étaient renfermés les géants vaincus , ont sans 
doute représenté les phénomènes de l'hiver, de la saison 
des pluies et des vents (3). La conception mythique des 
Hécatonchires est parallèle sans doute à celle des Cyclopes : 
» Les noms propres appliqués à ces symboles nouveaux , 
a dit M. Guigniaut (4), montrent en eux 1 opposition 
symétrique des grands phénomènes de l'atmosphère pen- 
dant l'été et pendant l'hiver, par conséquent la tendance 
au retour régulier des saisons. - 

(i) Bpi/TT.* t» Ï71î*.:ty,v ~i x»t Aîyr.v cuSp iu'Jftuf&i\. Théogonie, t. 140, 
ed. Gôllling. Cfr. f. 5o4-5 cl v. 707 — N'est-ce point ici te lien de rap- 
procher de t e* nom» propres le triple nom que donne Apollodore k 
IVruwe des trois Cyclopes : K où KûxXmto; ton Au uiv fufc'aat fytvrh jmù 
• T7?*irf,v x»t xipeviw .... Bibliothèque; l.iv. 1, rh. n, § r. 

7) En rapportanl l< ur nom et leur naivnr Hésiode décrit leurs formes 
g'gantesqnrs dans la Théogonie (passage cité, v. 14; suiv.) 

(3) I. 'hiver avec toute la rigueur de sa puissance serait personnifié dans 
Rriarée; l'ouragan, le vent des tempêtes, dans Coltus; l'inondation, daus 
Gjges : ° u l'ien, leur triple nom conviendrait-il aux masses liquides des 
nuages opposées au jeu dej foudres célestes? Cfr. Welrker, JEtch. Tnl., 
p. «47 suit ., p. 1 ja- *4, contre Hevue, ttuttmann et Creuzer. 

{*) De In Théogonie il' Hésiode , dissert, de philos, anr., Paris, i83J, 
p. a6, p. 34-35. 
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Il nous reste à faire mention d'une dernière triade qui 
semble relever, de même que les précédentes, de la pre- 
mière formation de la mythologie Hellénique : c'est celle 
des trois dieux adorés dans l'Attique sous le nom de Tri- 
topators, TptroicaTopcî, avec une vénération mystérieuse 
égale à celle qui entourait le nom des Cabires. Zagreus , 
Eubuîeus et Dionysos, étaient réputés fils de Zeus ou Jupi- 
ter, comme le rappelait la composition hiératique du nom 
qui servait à les invoquer ( 1 ) ; ils recevaient le nom de 
princes ou chefs, *Av«»ç, "àvoxtcç, d'accord avec leurs 
fonctions de Démiurges, générateurs et conservateurs du 
monde , et ils jouissaient de la haute influence de dieux 
nationaux gardiens de la cité , veillant sur les intérêts pu- 
blics et privés (2). Honorés par des sacrifices particuliers 
qui étaient nommés Tritthies , les Tritopators d'Athènes ne 
le cédaient qu'aux grandes divinités ; mais ils réunissaient 
le double caractère de puissances physiques qui se ma- 
nifestent dans l'univers extérieur , en présidant particu- 
lièrement à l'action des Vents , et de génies protecteur» 
que l'apothéose avait conçus et formés à l'image des races 
humaines. 

Avant de quitter la Grèce primitive, qu'il nous soit per- 
mis de consacrer quelques mots à une remarque qui sera 
le complément de nos aperçus analytiques. Nous croyons 
qu'on ne peut mettre en doute l'enseignement donné aux 
peuples dans la plupart des sanctuaires de la Grèce pelas- 

(i) Le nom de T?iT0ïî*7C?tî qui a donné lieu à tant d'ctvmologies in- 
soutenables même au point de vue grammatical , devient clair, si on y re- 
connaît le surnom de Jupiter, le troisième (TpiTC«)<*es fil, j e Rhée. Voir 
plus haut les remarques concernant le nom védique de Trita, Cfr. Kuw», 
uiéro. cilé, p. 291. 

(a) Voir la notice de Parisot sur la triade des Tritopatores dans le dic- 
tionnaire mythologique de la Biogr, Univ. (t. iv, p. 567-68). — Relig. de 
iantiq.^X. ii, p. 3o5»uiv. 

a3 
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gique sur l'immortalité de l ame et sur sa destinée heureuse 
ou malheureuse dans la vie future; un tel enseignement 
devait assurer un grand ascendant aux membres du sacer- 
doce qui étaient les gardiens de ces sanctuaires et les dis- 
pensateurs des oracles, et il semble même juste d'affirmer 
que, sans le secours d'un dogme aussi puissant, présenté à 
la multitude, tantôt comme la menace de peines durables 
et de châtimens énormes, tantôt comme la promesse d'une 
béatitude sans terme, les législateurs religieux des popu- 
lations grecques n'auraient pu accomplir leur œuvre civili- 
satrice. Les tendances matérielles d'un culte naturaliste 
n'ont pu étouffer dans la Grèce, ni dans l'Inde, la voix de 
la conscience éclairée sans cesse par une tradition vivante : 
nous n'avons besoin que de rappeler les preuves et les té- 
moignages que nous avons extraits du Véda sur la demande 
d'une vie longue et sur le désir de l'immortalité. Les Ca- 
bires, les Dactyles, les Curètes et même les Telchines ont 
dû être sur ce point les inteiprètes d'un enseignement 
traditionnel et social, comme les Rischis indiens implorant 
des Dévas le don d'une existence immortelle (amrUa) ; ils 
ont été eux-mêmes aux yeux des peuples des exemples 
de la persistance de cette foi à la vie future , puisque , 
de même que les Ribhavas des légendes védiques , ils ont 
été transportés de l'état de ministres des dieux et de sa- 
crificateurs au rang des divinités sidériques ou élémen- 
taires et placés dans une condition supérieure à celle de 
l'humanité. 

La même pensée qui pénétrait le culte pélasgique des 
Cabires a présidé au milieu des races de l'ancienne Italie à 
la perpétuité du culte des Pénates : ces dieux qui portent 
comme les premiers, le nom de dieux grands, excellens 
(0coc fitya).ot, yj>r)crot), ou bien de dieux puissans, Dit potes 
(Qcoi Juvotroi), étaient les arbitres de la nature dont ils re- 
présentaient les forces ; dieux intérieurs, comme le dit leur 
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nom,dieuxde race, génies gardiens et protecteurs, ils étaient 
les acquéreurs et les distributeurs de la richesse, les auteurs 
de la vie et de la santé. A ces traits de ressemblance avec 
les Dévas de l'Inde primitive, il faut ajouter l'espoir de l'im- 
mortalité, aliment mystérieux de leur culte, raison de son in- 
fluence et de sa diffusion malgré les étranges métamorphoses 
que subit successivement le culte d'autres divinités nationales . 
Les Lares des peuples italiques jouissent d'honneurs sem- 
blables ; mais leurs attributions sont restreintes à la cité ou 
à la famille dont ils assurent le bien-être : de là leurs titres 
principaux de Lares prœstites, viales, compilâtes, c'wila- 
turn, rurales, domestici ef familiares. Ils ne veillent pas 
seulement à la défense du foyer domestique et d'autres en- 
droits consacrés à la conservation des grandes et des petites 
choses; purs esprits, maîtres invisibles, ils prêtent toujours 
et partout leur assistance aux hommes de la communauté qui 
leur rend hommage (1 ). Mortels déifiés, désormais dégagés 
de corps, les Lares sont puissans au ciel, Lares Coilo Po- 
t en tes, comme le porte une ancienne inscription ; l'apothéose 
qui a multiplié le nombre de ces dieux subalternes a pris le 
même caractère que l'apothéose indienne dans la glorifica- 
tion des Ribhavas et dans celle de sages et de héros des âges 
suivans, puisque les Lares étaient réputés, comme les Ri- 
bhavas, habiter la région lumineuse de l'air d'où ils exer- 
çaient leur pouvoir dans le monde des hommes. Si ces gé- 
nies sont animés, d'après la croyance populaire, d'un esprit 
guerrier qui protège leur patrie, il n'est pas moins vrai que 
les Ribhavas et les personnifications divines du Véda portent 
dans les luttes du ciel quedécrivent plusieurs hymnes les in- 

(i) Voir Creuzer et Guigniaul, Religions de V antiq., t. n, p. 4io suiv., 
p. 4ao, où est citée la dissertation de Spanheim sur Vesta (dans le Thésau- 
rus de Grœvius, t. v, p. 686 19) au sujet de l'inscription insérée dans le 
texte de Tertullien (de Spectaculis, ch. v). 
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slincts belliqueux dont les tribus Hindoues semblent avoir 
été douées dans leur période de vie pastorale. Seulement le 
culte des Lares publics et privés avec ses offrandes d'ani- 
maux ou de fruits, avec ses libations de vin, a persisté parmi 
les populations d'Italie, tandis que celui des Ribhavas et 
d'autres divinités contemporaines d'origine a été effacé dans 
l'Inde par la prépondérance des dieux du brahmanisme, 
comme on l'a vu dans le chapitre précédent. 

L'Etrurie qui partage avec le Latium et les pays voisins 
la croyance au pouvoir des Pénates et des Lares ( 1 ) a dé- 
veloppé plus qu'ailleurs un des élémens du naturalisme si- 
dérique, la science des foudres et des éclairs; elle en avait 
déposé la théorie dans ses livres fulgitraux qu'elle commu- 
niqua avec l'art des augures au pontificat des Romains et à 
leurs collèges sacerdotaux. La discipline étrusque qui eut 
tant d'influence sur les institutions du patriciat et qui con- 
serva au-delà des temps de la République un renom de haute 
sagesse a tiré de l'observation du ciel un système moins 
brillant, mais plus compliqué et plus fixe que ne pouvait 
l'être le sabéisme védique ; elle en a fait sortir un enseigne- 
ment moral plus sévère et plus explicitement formulé. On ne 
peut croire cependant que l'Étrurie ait uniquement rendu 
ses adorations aux grands pouvoirs qui présidaient à la mar- 
che des astres, au retour des phénomènes, à l'apparition des 
météores, aux effets de la foudre; elle a dû déifier des prê- 
tres, des princes ou des héros nationaux, et en effet le héros 
de sa mythologie, Tagès, nommé aussi Tarchon, est un 
personnage humain, l'instituteur des rites sacrés, l'auteur des 
livres mystérieux où ils sont consignés et qui ont été confiés 
à la garde des chefs de la nation , les douze Ltwumones, 
l'initiateur des hommes à cette intuition surnaturelle du 

1) V.Olit. Mùllor, du EtruAer, 1828, I, n, p. 87 suir. et les notes 
qui résument les meilleures sources. 
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monde, à cette haute divination qui était le privilège héré- 
ditaire du sacerdoce et de la noblesse étrusques ( 1). Le 
peuple des Ilasena a donc payé le même tribut que tous 
les autres peuples de l'antiquité, en attribuant une gloire et 
même une puissance divines au révélateur de sciences répu- 
tées divines : Tagès et son disciple Bacchès qui enseignaient 
la purification des âmes, leur passage dans un autre monde 
et leur élévation au rang des héros célestes (2), ont dû re- 
cevoir à un degré supérieur la glorification qui semblait le 
dernier terme des promesses d'immortalité. 

Que nous remontions jusque dans l'histoire primitive des 
nations septentrionales de l'Europe, ce ne sont point seule- 
ment des traits généraux de ressemblance entre leur mytho- 
logie et celle des Hindous qui pourraient ajouter quelque 
force au corps principal de nos recherches : il nous semble 
superflu de rappeler à cet effet , ne fut-ce même que par 
de brèves allusions, des analogies qui ont été signalées par 
des juges compétens d'après une analyse des symboles et 
des mythes poussée ingénieusement jusqu'aux moindres 
détails de forme (3). Nous choisissons plutôt, en dehors de 
cette concordance si curieuse et si instructive, les points spé- 
ciaux qui peuvent servir en quelque façon de commentaire 

(i) V. OUf. Muller, ièid., p. ai etsuiv.— Joann. Lydus, de Ostentis, 
ch. m, cd. Haie. 

(a) Les Dit animales, inconnus aux fables grecques, étaient les âmes, 
animas, élevées à l'état de Dieux par certains rites sacrés. — Comm. de 
Servius sur l'Enéide (liv. m, 16g) d'après l'ouvrage du Romain Labéon 
qui avait traduit les livres achérontiques de Tagès. 

(3) Bien qu'ayant insisté précédemment sur l'histoire mythique des 
Cabires dans des vues d'application, nous nous abstenons de la transporter 
du midi au nord et de poursuivre par celle voie les rapprochemens éta- 
btis; ainsi nous n'avons point i juger ce qu'ont écrit Barth et Ad. Pictet 
sur l'idée, le culte et les noms des Cabires chez les anciens Germains et 
les anciens Irlandais, 



358 CHAPITRE VIII. 

à la légende védique : ces points sont plus nombreux qo'on 
ne serait tenté de le supposer au premier abord en considé- 
rant les teintes sombres dont des climats rigoureux ont em- 
preint les fictions des Germains et des Scandinaves et même 
les traditions d'une haute antiquité que leurs chantres ont 
de plus en plus défigurées. Cependant, même en mettant à 
part les inventions qui ont pu naître partout dans le paga- 
nisme d'un libre travail de la pensée, il est juste de mettre 
en ligne de compte une histoire qui serait bien antérieure à. 
l'établissement de migrations germaniques dans les pays 
du Nord voisins de l'Océan glacial et qui aurait pour scène 
quelque contrée asiatique, favorisée des dons du ciel et 
jouissant d'un air plus doux (1). Certes, c'est grâce à ces 
souvenirs d'une première patrie que les auteurs de l'Edda 
des Scandinaves placent dans les descriptions de leur poème 
religieux une cité lumineuse, bâtie au centre du monde, 
Asgard ( la ville desAses), où régnèrent les dieux. D'autre 
part, la dénomination $ A$es n'est-elle point donnée par 
les Orientaux à des nations du Caucase qui s'appelaient 
elles-mêmes de ce nom et que les anciens appelaient Mas- 
sa gèt es et Âlains (2)? En présence d'une telle preuve con- 
sacrée par la tradition poétique et appuyée par l'ethnogra- 
phie , il serait difficile sans doute de ne point supposer 
quelque proche parenté du naturalisme des races du Nord 
dans ses origines historiques avec le brillant sabéisme de 
l'Asie centrale et occidentale. 

< 

(i) Voir lej Études sur les peuples germaniques, par M. Oz4Ham {Cor- 
respondant, t. xn, p. 937-38, 94»-44i UXfU, p. 346-47). — J.-M. 
Caornc, Révolutions des peuples du Nord, liv. I, ch. i et m. 

(a) Le nom à" A ses ou Asses se retrouve dans le nom d'Ossi ou d'Chvsi 
qui désigne les Chiètes, populations centrales du Caucase. Voir J. Klaprotb, 
Voy. au mont Caucase et est Géorgie, t. u, p. aa3, 437, et la notice de 
M. l/Aveiac sur la Relation des Mongols, par le frère l'Ian deCarpin, 
|»« y7-y8 (Paris 18 38); ibid., p. 100, note. 
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Les religions germaniques paraissent avoir eu fort an - 
ciennement pour base l'adoration de la nature ; elles ne con- 
sistaient pas uniquement, commeonlaquelquefois prétendu, 
dans un culte mystérieux et symbolique de la lumière et des 
autres grands phénomènes ; elles en ont fait leurs dieux, ar- 
bitres de toute vie et de toute destinée. N'importe la haute 
signification qui a pu résider primitivement dans les noms 
des trois divinités que la Scandinavie appelait Odhin, Thor 
et Tyr (1), et la Germanie, Woden ou Vuotan, Donar et 
Zio ou Saxnot, elles ont régné dans tout le Nord pendant 
de longs siècles à titre de puissances élémentaires et sidéri- 
ques. Si la première de ces divinités a réuni dans son culte 
les attributions qui distinguent le Dieu-Soleil des Védas, si 
la troisième portant les noms identiques de Tins, Tiv, Tyr, 
Zio, répond sous plus d'un rapport à la conception indienne 
du brillant Agni, dieu du feu, Thor ou Donar reproduit 
avec une fidélité encore plus parfaite la personnalité du troi- 
sième des Dévas supérieurs , l'Jndra des chants et de la li- 
turgie védiques (2) ; il dispose de la foudre dont le marteau 
est le symbole, il en fait son arme, il commande aux vents, 
il possède et gouverne le vaste champ des airs ; il se confond 
même avec la nature subtile et lumineuse du firmament. 
Thor partage avec Odhin la souveraineté du ciel où pren- 
nent rang diverses séries de divinités inférieures, et leur cour 
céleste offre le même aspect que le ciel du Jupiter indien ; 
car, les dieux qui la remplissent ont en jouissance comme 

(i) La troisième place appartenait toutefois à Freyr, Friggo, ou Fro, 
dans la triade suédoise vénérée jusqu'au xi« siècle dans le sanctuaire 
d'Upsal. 

(a) Nous avons formulé ce rapprochement avec d'à niant pfos de con- 
naître que nous l'avons vu indiqué expressément dans le livre de J. G m m m 
que nous aimerons snrtoui à invoquer e» cette matière. Deiût* Mytho- 
logie, a e Àusg., Golliogen, 1846, ▼orrede, p. xjui. 
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ceux de l'Orient des armes, des chars et des chevaux (1). 
Façonnés entièrement à l'image de l'humanité , les dieux 
germains et Scandinaves agissent librement et avec tous les 
caractères d'une liberté personnelle dans les aventures et les 
fictions qu'ont perpétuées les récits des bardes ou des scal- 
des : cependant un sens astronomique ou un sens moral est 
facilement aperçu dans la plupart des fables qui ont un 
fond tout-à-fait ancien, et à côté des déifications du monde 
extérieur et sensible se manifeste l'idée d'intelligence 
et d'immortalité. S'il est, selon l'Edda, une justice qui 
assure aux bons leur récompense dans une sphère lu- 
mineuse, si, comme il est dit dans la Voehispâ (2), les 
hommes justes habiteront dans le Gimlir une demeure plus 
éclatante que le soleil et toute couverte d'or, et y joui- 
ront d'une grande joie pendant des siècles , il semble in- 
contestable que l'apothéose ait créé une grande partie des 
personnages divins que l'on voit subordonnés dans le culte 
populaire aux principes actifs et aux pouvoirs prépondérans 
de la nature. 

Les Ases, que les habitans du Nord ont plus tard élevés 
au rang de dieux (3), ont eu sans doute dans l'histoire des 
migrations teuto- gothiques le rôle de prêtres et de guerriers 
conquérans que lés monumens du Véda permettent d'assi- 
gner aux Aryas et à leurs chantres ou Rischis dans l'histoire 
la plus ancienne de l'Inde. En effet, les Ases qui avaient 
gouverné leurpatrie orientale comme sacrificateurs et comme 
juges sont représentés portant dans les contrées septentrio- 
nales les idées et les lois qui sont les germes de la civilisa- 

(i) Voy. J. Grirom., ib\d. % 1.1, p. agî et suit. 

(a) St. 5 7| t. a54-i5 7 , Lui de VEdda Saemundar (ed. in-4°). 

(3j j4s, plur. aesir, est le nom ordinairement appliqué aux Dieux de 
second ordre, patria numiaa, venant à la suile des dieux de ta triade su- 
prieure. Voy. J. Grimm, Deutsche Mythol. y \. i, p. aa-a3. 
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tion, et entrant en lutte avec les races finnoises qui voulaient 
y perpétuer le règne de la barbarie : n'est-ce point l'état de 
guerre à la faveur duquel les tribus ariennes, s' avançant tou- 
jours vers le Sud, ont arraché à des hordes sauvages les plus 
belles provinces de l'Inde 1 Bien plus, les Ases sont attachés 
à Odhin, comme à leur chef, qui est le premier et le plus 
âgé d'entre eux ; ils lui prêtent leur secours contre les gé- 
nies mauvais qui sont appelés les Elfes noirs, et contre les 
Iotes, géans nés au commencement du monde et possesseurs 
d'un profond savoir, obscurcissant les airs et soulevant les 
montagnes ; glorifiés sous le nom de race des dieux, de dieux 
très saints, ils ont pour rivaux jaloux les Vanes qui sont dits 
la race méchante et qui passent pour les inventeurs de la 
magie. Sous ces divers rapports, l'histoire de la famille lu- 
mineuse et bienfaisante des Ases ne reproduit-elle pas dans 
la mythologiescandinave ce que la tradition védique attribue 
aux Ribhavas et aux Maroutas, auxiliaires d'Indra contre 
les êtres impies et malfaisans et ce que la mythologie épique 
a plus tard attribué aux myriades des Dévas combattant les 
Asouras, ennemis du ciel et des puissances de la lumière? 
Seulement les Ases ne sont point les alliés fidèles du dieu de 
la foudre, Thor, comme les Ribhavas, le sont d'Indra : ils 
agissent quelquefois contre la volonté du second des dieux 
et se rendent coupables de violence et de parjure. Cependant 
il est quelques traits qui font rentrer les Ases du ciel septen- 
trional dans le même cercle de conceptions religieuses que les 
divinités asiatiques que nous venons de leur comparer. Ces 
dieux Scandinaves continuent après leur apothéose dans le 
Valhalla les travaux que toutes les nations ont rapportés aux 
inventeurs des arts : de même que les Ribhavas et que les 
Cabires, ils étaient habiles à mettre en œuvre les métaux 
et, de forgerons mortels, ils sont devenus des artistes céles- 
tes , pleins de puissance et de bonté. C'est à ce titre qu'ils 
figurent plusieurs fois dans les poèmes de l'Edda et par 
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exemple dans ce passage de la Voeluspà ou vision de la 
propbétesse Vala ( 1 ) : 

« Les Ases se rencontrèrent dans la plaine d'Idi, il» bâti- 
rent bien haut un sanctuaire et une cour ; ils posèrent des 
fourneaux, façonnèrent des joyaux, forgèrent des tenailles 
et fabriquèrent des ustensiles. — Ils jouaient aux tables dans 
l'enceinte ; ils étaient joyeux ; rien ne leur manquait, et tout 
était en or * 

Le souvenir des Ases a pris chez les Goths une couleur 
particulière qui n'efface point complètement la vérité histo- 
rique; d'un sang divin descendait la caste des Anses {Anz t 
Jnzeti) ou demi-dieux, d'où sortaient les prêtres, les sa- 
crificateurs et les chefs des guerriers. Dans l'antique Ger- 
manie, comme dans l'Inde, le pouvoir sacerdotal demeura 
associé pendant une longue période au pouvoir politique 
entre les mains des hommes les plus forts et les plus vé- 
nérés de chaque tribu ; les premiers instituteurs du culte 
ont été de même confondus dans la mémoire des peuples 
avec les anciennes divinités. Si les Goths ont négligé de 
développer la hiérarchie des Ases, ils ont entouré leur dieu 
Woden ou Vuotan d une armée d'Elfes (Elfen, Elben) à 
la suite de laquelle marche et agit le peuple innombrable 
des Nains, des Dvergues ou Zwergcn: tous ces êtres sont 
les auxiliaires des dieux contre la force aveugle des puis- 
sances ténébreuses. Ici encore l'on retrouve le même esprit 
dans lequel les Hindous ont conçu le rapport des Maroutas 
et des Ribhavas avec le maître du ciel, et on serait porté à 
prononcer avec un habile mythologiste de l'Allemagne (2) 

(r) Nom rempruntons à U traduction littéral* de ce morceau qu'a 
donnée M. Bergroann dans ses Poème* islandais, Paris, »838 , p. 189 
(SI. 7 el 8, v. 27-3»). 

(a) M. le D r AJ. Kuhn dans un mémoire sur Wodan inséré dans le 
recueil d'antiquité! allemandes dirigé par Haupt : Zeitschrift fur deutsches 
Alterthum (i8<5, t. », p. 488 et suiv.). 
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l'identité primitive des Elfes et des Marcratas. Nous croyons 
de même avec lui que cette identité de conception s* étend 
aux Ribhavas, sans admettre cependant que ceux-ci soient 
le plus souvent identiques ou du moins l'aient été originai- 
rement avec les Maroutas dans les croyances théogoniques 
du Véda : on aurait, en tout cas, quelque peine à contester la 
valeur de l'étroite affinité que le même philologue a signalée 
entre le nom des Elfes et celui des trois frères dont l'aîné 
• est appelé Rtbhou ( 1 ). Il est encore un autre fait, un autre 
rapport qui permet d'assimiler non moins sûrement les 
Ribhavas aux Elfes et aux Nains de la mythologie germa* 
nique : c'est la connaissance des procédés indispensables à 
la fusion et à l'emploi des métaux, c'est l'habileté dans la 
fabrication des ustensiles qui répondent aux besoins d'une 
société naissante et au luxe humain du séjour de ses dieux . 
Il est naturel en effet que le sabéisme, à mesure qu'il se 
développe et prend des formes plus précises, mette au ser- 
vice de ses dieux qu'il a doués d'intelligence et de volonté 
l'industrie des races humaines, et qu'il la personnifie en 
quelque façon dans ces légions de génies qui aont invisibles 
aux mortels, mais qui exercent comme eux leur activité 
par le travail des mains. Qui s'étonnerait après cela de 
l'antiquité du personnage de Tvaschtn auquel la poésie 

(s) Voici de quelle manière M. Kuhu explique celle affinité : étant 
admii que la toyelle sanscrite su remplace toujours la syllabe plus an- 
cienne ar, il faut présupposer une tonne arbhu autérieure a la forma 
rlbhu, et en même temps tenir compte de l'échange fréquent de IV et de 17 
dans le dialecte védique (comme le prouvent les mots aram; rihanti f ailguri 
•l d'autre» que citent les Pràtiçàkyas) ; le mot indien, en raison de celle 
identité des deux lettres, peut être comparé immédiatement an thème 
germanique alb , alp ou alf, et au latin albus (V. J. Grimm, Deutsche 
Mythol., t. i, p. 41 3). — 1-e nom des Marouts présente de même une 
sorte d'identité avec le mot mokrt ou mari des idiomes populaire» jus- 
qu'au français tauci»mar ou coabemar { Voyr a Giimm , «M* p. 433, 
note). 
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védique vient associer le groupe divin des Ribhavas? Qui 
s'étonnerait de la perpétuité dont a joui dans la mémoire 
des peuples d'origine gothique et même des populations 
gallo-romaines le personnage mystérieux de Weland ou 
Wieland le forgeron (1), héros national chez les uns, être 
divin selon la foi des autres, mais conservant chez tous les 
traits puissans de l'homme du nord! C'est que les dieux 
étaient réputés présider au premier effort du culte et des 
arts, et il paraissait juste à leurs adorateurs qu'ils admissent 
dans leur sein ceux d'entre les mortels dont ils avaient 
agréé les œuvres, et que le travail des métaux fut mis en 
honneur à côté des plaisirs et des jeux de la guerre parmi 
les habitans des sphères supérieures comme parmi ceux de 
la terre. Cependant, s'il est vrai que les Elfes de la Ger- 
manie ne seraient autres que les esprits d'antiques généra- 
tions, des âmes dépouillées d'un corps terrestre et revêtues 
d'une enveloppe nouvelle, il n'en peut être de même des 
Ribhavas que l'Inde, comme on l'a vu d'après la lettre des 
textes, a glorifiés à l'égal des dieux de la lumière en les 
assimilant aux rayons du soleil : comparé à la masse des 
légendes indiennes ou bien aux fables germaniques et Scan- 
dinaves, le mythe védique des Ribhavas ne perd aucun des 
caractères qui le . distinguent au fond comme application 
directe de l'apothéose dans la première phase du natura- 
lisme. On n'a qu'à observer attentivement dans quelles pro- 
portions le sacerdoce indien a développé un peu plus tard 
la doctrine des Mânes, le culte des Pitrïs qui est ramené 
dans le code de Manou à une exposition systématique, et 
Ton ne doutera plus que la glorification ou plutôt l'apothéose 
des Ribhavas ne diffère essentiellement des honneurs per- 

(i) Voir le résumé des faits liés à la tradition de Weland ou Wôlund 
che» tous les peuples de l'Europe occidentale dan* YH'ut. de la poésie 
Scandinave , par Edélestand du Méril, p. 36i- 7 6 (Paris, i83 9 ). 
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pétuels et journaliers que les croyances brahmaniques ont 
consacré à la mémoire des morts ou plutôt au culte et à 
l'invocation de esprits. On voit éclater mieux encore en 
ceci la haute antiquité du mythe des trois frères, qui furent 
prêtres et artisans de quelques tribus avant de devenir les 
dieux lumineux des populations ariennes. D'un autre côté, 
le mythe des Ribhavas met en relief plus fidèlement qu'au- 
cun des mythes semblables du monde occidental la prodi- 
gieuse extension qu'a prise le sabéisme dans les premiers 
siècles de l'histoire et les phases successives qu'il a parcou- 
rues alors que les circonstances ont favorisé son libre déve- 
loppement : il est facile de remarquer, dans cette partie des 
croyances védiques comme dans toutes les autres, l'en- 
thousiasme que peut exciter dans Pesprit des peuples la 
patiente intuition des phénomènes de la lumière, ainsi que 
le travail qui lui a été imposé par la déification du ciel et 
bientôt de la nature entière long-temps avant la naissance 
de l'idolâtrie et des formes multiples qu elle a reçues de la 
poésie et des arts plastiques. 

C'est pourquoi nous répéterons, en mettant fin aux re- 
cherches qui nous ont occupé dans le cours entier de ce 
travail, les paroles dont s'est servi J. Grimm pour caracté- 
riser le ciel et les astres qu'il considère en général comme 
des élémens de toute mythologie (1) : 

« Les apparitions du ciel pénètrent profondément sous 
diverses faces dans la foi des païens : non -seulement la 
demeure des dieux et des esprits qui approchent d'eux le 
plus près est dans le ciel, non-seulement ils se mêlent et 
se confondent avec les étoiles ; mais encore , des êtres ter- 
restres , après la dissolution de leurs corps , sont élevés 
jusque-là; des héros et des géans fameux brillent comme 
des astres. Les dieux descendent du ciel sur la terre, ils 

( i ) Deutsche Mythologie, cap, xxu, Himmel und Gestii ne (l. u, p. 66 1). 
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voyagent au ciel et à travers l'étendue du ciel, ils contem- 
plent sans être vus les actions des hommes. De même que 
toutes les plantes se tournent vers la lumière céleste, que 
toutes les âmes se dirigent vers le ciel, de même c'est vers 
la sphère la plus haute que monte l'encens du sacrifice 
ainsi que la prière des hommes. - 
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N° 4 (P.ge 44). 
HYMNE XV e DU I er LIVRE DU RIG-VÉDA (4). 

Cet hymne est adressé aux Rïtous (2) , ainsi qu'à plusieurs 
divinités auxquelles ils sont d'ordinaire associés, Indra , Tvasch- 
trï, Mitra et Varouna , Agni , les deux Açf in&s ; il a pour Rfeciii 
Médhâtitlii, fils de Kanva, appartenant à une race de chantres 
célèbres. Il y a dans ce morceau , à côté de traits d'une anti- 
quité incontestable , bien des traces d'une composition plus 
jeune que celle d'autres séries d'hymnes , dues à la race des 
Kanvidcs (3). Si la diction n'est pas dépourvue d'un caractère 
vraiment ancien , que trahissent de fréquentes ellipses , on y 
trouve d'autre part des allusions à l'établissement bràhmanique 
dont l'existence ne peut être reportée qu'aux derniers temps de 
la période védique ; il semble que les distinctions d'une liturgie 
plus moderne y sont consacrées dans les mêmes termes qui 

(i ) Ed. Roseo, p. »3-it ; Cfr. Annotation*,, p. xxxvïii-k*. 

(a) En traduisant celle hymne dans un recueil injttulé The thretfold 
science (p. 19-20)) M. Stevenson a cru devoir rendre le pluriel du nom 
des Mous par le mot Seasons, et le singulier, par l'expression : The god 
of the se a ton. 

(3) Études sur Us hymnes , p. 19. 
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désigneront les prêtres assistans, agens et témoins du sacrifice; 
plusieurs vocatifs paraissent se rapporter aux noms de ces 
prêtres, tels que Colebrooke nous les a fait connaître (1) ; l'em- 
ploi de plusieurs formes de l'impératif singulier n'a peut-être 
pas d'autre raison que celle de signaler le changement des cé- 
rémonies, les mouvemcns des principaux prêtres qui entourent, 
le sacrificateur. Il y aurait ici mélange de deux liturgies, l'une 
céleste, accomplie par les différens ordres de Dévas, l'autre, 
terrestre , exécutée par le nombre légal des prêtres officians ; 
nous renvoyons aux notes qui suivent les observations aux- 
quelles cette première remarque peut donner lieu : 

« O Indra , bois le Sôma avec RÏTOU : que les liqueurs ré- 
jouissantes, présentes en ce lieu (2), arrivent jusqu'à toi! 

« O Maroutas, buvez avec Rïtou de la coupe du prêtre puri- 
ficateur (3) : purifiez le sacrifice; car vous êtes féconds en li- 
béralités ! 

« Accepte favorablement notre sacrifice, ô TvaschTrï (&), 
associé à ton épouse! Bois avec Rïtou; car tu es riche en 
trésors ! 

« Agni, amène ici les Dévas; établis- les dans les trois sièges 
du sacrifice; honore-/***,- bois avec Rïtou ! 

(i) On the Religious cérémonies of the H indus. — Mucellancous 
Essors, 1. 1, p. i 35, note, ïùid. f p. 190. 

(a) Il est naturel d'expliquer l'épilhèle taddkasas, appliquée aux liba- 
tions, en ce sens qu'elles ont • pour demeure le lieu » du sacrifice {tan- 
nivdsàn) , ou liru de prendre le sens trop matériel que propose le Scho- 
liaste : se tenant dans le veotre d'Indra. 

(3) Pdtra désigue ici la coupe présentée par celui des huit prêtres, 
portant le nom de Pdtrî ou purificateur; c'est une première allusion aux 
personnes qui dirigent le sacrifice. 

(4) Nctclirar, vocatif singulier, est pris par les interprètes comme un 
synonyme de Ttauhrrf, nom de l'architecte céleste, dit aussi Viçvakar- 
man. Stevenson a traduit en conséquence:* O Vishwakarma, do thon, 

along with thywife, praise our sacrifice - lbid. y p. 19. Cependant 

NéscliTrï peut s'entendre de la présence d'un des prèties officians, sur le 
nom duquel le poète aura joué par une semhlable epilhèle donnée au dieu 
Tvascftrri : le mot signifie directeur de l'œuvre, ou bien de la céiémonie. 
— Le Scholiaste commente gndvat par les mots patni-yukta (Stevenson). 
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« De cette coupe remplie selon les préceptes sacrés (1), 
Indra, bois le Sôma après les RïTOUS : que ton alliance avec eux 
ne soit point interrompue ! 

« O vous qui agréez les offrandes (2), Mitra et Varouna (3), 
vous obtenez avec Rïtou un sacrifice plein de force et que les 
ennemis ne peuvent consumer! 

« (Agni) est le dispensateur de la richesse [Dravinôdds] : 
les hommes désireux de richesses , des pierres à la main (&) , 
invoquent ce Déva pendant les cérémonies, dans le sacrifice. 

• Que le dispensateur de la richesse nous donne des biens 
qui retentissent au loin (5) ! Grâce aux Dieux , que nous en 
puissions jouir (6) ! 

(i) Celle interprétation, que Roscn a préférée, est certes la plus large. 
Cependant deux autres se présentent ici : la première ferait intervenir le 
prêtre chantant d'après les textes sacrés, Ht dlimanàtclihandati % et suppo- 
serait qu'il présente la coupe, source des richesses. La secuude entendrait 
les mois dans leur sens le plus littéral : « ( prenant ) de cette richesse offerte 
par les Bràbiaanet -. Quoique la première de ces deux interprétations soit 
soutenue par le Scholiaste, il nous semble qu'où ne peut y attacher une 
pleine confiance; le nom de Hrahma n'est point inséré dans les textes 
anciens du Véda, et à quelle date certaine peut-on reporter l'institution 
du corps sacerdotal des Brahmanes? 

(a) Dhrïtavratd = Svlkrita-Karmàxàu (Schol. cité par Stevenson). 

(3) Les dieux toujours associés, Mitra et Varouna, ont été représentés 
dans le sacrifice terrestre par un prêtre assistant, nommé Mditrdvaruna ; 
le composé lire du nom de ces Dieux n'a-t-il pas ici la valeur d'une allusion 
à ce personnage , si on le rapproche des noms cités à l'instant? 

(4) Le poète leprésenle les hommes, désireux des Fruits du sacrifice, 
assistant à la cérémonie, en tenant dans leurs mains les pierres qui serveutà 
écraser les tiges et à exprimer le jus du Sôma; le Scholiaste cité par 
Steveuson s'exprime ainsi : Gtava^hastàto 'blùsclwa-sàdliana-pdicltdna' 
dhdriman, — Sieveuson a ainsi interprété le passage : « Who take up ihe 
atone lo bruise ihe moonplanls, praise Agni. « 

(5) Le Scholiaste entend des biens dont la renommée s'étend au loin 
en raison de leur abondance et de leur variété : çrïnvirè virùpayuktalvcna 
vrûj artté téni san-dvi dlianâni (Stevenson). 

(G) Un autre sens se pi est nie: • Nous souhaitons ces biens en faveur 

des Dieux ! • Sieveuson l'a exprime daus sa traduction ; - For we 

»4 
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« Dravinodâs désire de boire : sacrifiez et marchez en avant! 
Il veut boire avec les Rïtous de la coupe du prêtre directeur ; 
venez donc au sacrifice! 

« Puisque nous t'offrons des sacrifices à toi quatrième (1), 
avec les Rïtous, 6 Dravinôdâs (dispensateur des richesses), 
sois donc libéral envers nous (2) { 

« Buvez cette douce libation avec Uïtou , ô Açvinas , joints 
au brillant Âgni , vous dont les oeuvres sont pures (3) , et qui 
faites avancer le sacrifice (k j ! 

« Par la qualité de chef de maison, ô (Agni) dispensateur des 
biem (5) , tu es avec Rïtou le directeur du sacrifice ; offre le 
sacrifice aux Dévas pour l'homme qui aime les Dévas! » 

V 2 (Pag^ 15). 

De la dérivation du mot ritu cl d'autres mots analogues. 

Le mot rItu s'est formé dans la langue sanscrite avee le sens 
de division ou partie, qui a été surtout appliqué au temps, qui 
va sans cesse : sa dérivation la plus naturelle tire ce thème de la 

uisli lo receive, for Ihe sake of God<,a portion of lhat abuodaut wealth.» 
M. Rœhtliugk qui a fait entrer l'hymne aux RiU>u* dans «on recueil clas- 
sique, a traduit ce passage par les oiuts : « Dieie wùuschen v»ir den Gôl- 
tern » (Samkrit-C/irestomat/iie , Saint-Pétersbourg, 1 84 0 f p. *3i); il a 
suivi eu cela la sigivfiration que la racine va» a fréquemment daus les 
Védas (expetere, cupere. — Westergaard, Radiées, s. v.). 

(1) Le Scholiaste explique le mot turiyau par les mots tchaturvàm 
pûravam. 

(a) Le même Scboliasle donne à la particule adba la valeur adverbiale 
du mot tat : adhèty-ajam nipâtai-tauhtdiliabdârihan; il interprète tma 
par l'adverbe avacyam , et dadi* par les mots : dhanasya ddtd (gloses 
dans Stevenson). 

(3) Çutchi-vratà est commenté par les mois : çuddlia lcarmdvaù (ibid.). 

(4) Le composé ) adjva-vdlicud a pour équivalent daus la glose : 
yatljya )a nirvàliakaù (Stevenson). 

(5; Le mot santya, propre à la langue védique, parait formé de la 
racine sa» employée à la première et à la huitième classes dans leseus de 
donner f et aussi dans relui d'obtenir. Cfr. Westergaard, Radiées, s. v. 
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il- Bï, aller, jointe au suffixe ru, sans qu'il soit nécessaire de 
remonter à une racine BÏT {saùira-dhâtu) , qui se trouve dans 
les listes des grammairiens avec le sens Palier, commander, 
combattre, U signification première du mot sanscrit est con- 
firmée par celle des mots qui sont sortis dans d'autres langues 
anciennes d'une racine qu'on peut dire identique. M. Benfey a 
rapproché du sanscrit, rï-iu 9 membre, le latin ar-ius, et le grec 
op0 t oov(Opo ;=sfcr. tra suff. instr.), ainsi que les analogues, 
fyQptfcov, àfôfixo;, etc. (1). Le latin ritus peut être aisément 
ramené à la même étyuiologie, si toutefois on ne préfère le rap- 
porter au sanscrit rîtu, le vrai , le juste. Il est remarquable à 
quel point les mots analogues de plusieurs langues ont conservé 
fidèlement la valeur du substantif sanscrit rïtu, signifiant saison, 
division du temps en général : c'est avec raison que M Bopp 
lui a comparé les mots irlandais, raùhe, « a quarter of a year » 
et ali , « tiine ■> , » a joint , an article » , forme dérivée sans 
doute d'un thème ariu par le changement de IV en l (2). Dans 
un autre travail, le même savant a établi une analogie du même 
genre que présentent le mot russe, lyeto, année, et le mot po- 
lonais, lato, été; il a cherché en outre à y prouver que plusieurs 
mots des langues de la Malaisie ont été tirés du sanscrit rïtu, 
par éljsion de la première syllabe , et qu'ils ont pu être formés 
surtout de l'instrumental singulier rïtunâ et du génitif pluriel 
rïtûnâm : par ex. , Malay, taûn; Bugis, taun; Tagalais, taon; 
Madécasse, tau, taun, taonne (3). 

N° 3 (Page 33*. 

De la conception (primitive des grands Dieux de la Gréée 
comme puissances physiques. 

Le sens des mythes àiv'm qui revendiquent la plus haute 

(i) Gruchitckei Wurstl Ltxicon, I. u, p. 3o6 (Berlin, 1849), 

(a) Glossarium sanscritum, ed. altéra, s. v. (fascic. I"", Rerl., 1841). 

(3) Uebtr die Ferwandtschaft der Malayhch-Polynetitchcn Sprachtn, 

p. 45-46 (Berliu, 1841, i«-4°). — Etirait des Mémoires de l'Académie 

de Berlin. 

*4. 
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antiquité dans la religion des Hellènes est en rapport direct avec 
une déification des élémens qui composait en grande partie le 
culte de l'idolâtrie avant l'âge héroïque. Mais la race grecque 
qui s'affranchit de plus en plus de la tutelle de son sacerdoce , 
après les combats qu'elle soutint autour de Thèbes et sous les 
remparts de Troie , ne laissa point l'empire du ciel à ces puis- 
sances cachées auxquelles ses ancêtres avaient offert les hom- 
mages incessans de la prière et des sacrifices. C'est pourquoi le 
panthéon hellénique fut renouvelé jusque dans ses fondemens à 
l'époque où des intérêts politiques amenèrent la ligue de la 
plupart des états, et où leur victoire commune montra l'unité de 
leur action et la grandeur de leurs forces; l'Olympe nouveau fut 
dès-lors façonné sur le modèle d'une monarchie terrestre ; et sa 
hiérarchie réglée d'après les lois et les instincts de la nature 
humaine : ce fut là le travail , ce fut l'œuvre des poètes, et l'on 
a plus d'une fois répété avec raison que les créateurs de l'épopée, 
les glorieux pères de la poésie grecque, ont été aussi les inven- 
teurs des idées et des formes nouvelles de la religion nationale. 
Malgré les prodigieuses transformations que le génie des peuples 
a fait subir à des conceptions antiques, dans le but de tout hu- 
maniser, les noms des dieux rendent témoignage à la priorité de 
ces acceptions par la valeur intrinsèque de leur étymologic sui- 
vant laquelle leur formation a coïncidé avec la naissance du 
naturalisme (1). 

Quand on étudie le rôle de Jupiter dans le merveilleux des 
œuvres poétiques de la Grèce, depuis les chants d'Homère jus- 
qu'aux poèmes mythologiques des Alexandrins, on voit prédo- 
miner l'idée d'une royauté céleste possédée par un maître su- 
prême; le père des dieux et des hommes, Jupiter, apparaît sous 
un aspect tout humain , soit dans l'exercice de sa haute souve- 
raineté, soit dans les aventures qui assimilent son histoire à celle 
des mortels. Cependant l'idéal du prince, personnifié eu Jupiter, 
n'est point un des caractères essentiels et primitifs du mythe 

(i) C'est ce point Je \ tic qui a guidé Kmeric David dans ses recherches 
successive* sur Jiijuler , Jih.oii , Vulcain, Neptune, et sur le culte de 
ces yroudes divinités. 



APPENDICE. 



373 



de ce dieu ; c'est bien plutôt le produit de ce syncrétisme poé- 
tique qui a pris à tâche d'accumuler tous les attributs du pou- 
voir monarchique et de la force guerrière sur le maître des 
mondes, dominateur des airs et arbitre de l'humanité. Que l'on 
sonde les origines du mythe dans toute leur profondeur , on a 
d'abord à constater que Jupiter n'est arrivé à l'apogée de la 
puissance divine qu'à la suite d'une révolution céleste ; pour re- 
produire le langage de la fable, on n'a qu'à rappeler Jupiter dé- 
trônant son pére Saturne ou Chronos, fds du Ciel et de la Terre. 
Des— lors le vainqueur des Titans, chef des nouvelles dynasties du 
ciel , est mis en possession d'un empire absolu ; il est dispensa- 
teur du temps, et il règne sur l'espace ; il est l'auteur et le gar- 
dien des lois morales. Mais que l'on s'attache à la notion la plus 
ancienne du Jupiter des Grecs, on ne peut voir en lui qu'une 
des grandes personnifications du naturalisme. De même qu'Indra 
chez les Hindous, Zeus Ztu; , ou Jupiter, comme l'ont appelé 
les peuples d'Italie (1) , est la force intelligente et active qui 
réside dans le firmament, route et demeure éternelle des corps 
lumineux; pouvoir caché aux hommes, il est le maître de l'air 
resplendissant (2), et à ce titre il préside à tous les mouvemens 
du ciel, au jeu des élémens composant l'univers. Le firmament 

(i) Le dieu suprême des Étrusques portait le nom de Tina ou Tuùa 
que Lanzi a déjà rapproché des formes grecques Ztjv, Zavô; el Ar,v. Voyez 
Ottf. Mult.er, die Etruder, i.xi, p. 43. Le mol ne serait-il |ias un em- 
prunt fait par la nation étrusque au vocabulaire primitif des autres colons 
de la Péninsule italique, et ne serait-il pas la reproduction d'un des noms 
iraniens du jour et du ciel, <//?, <lyu, dyo t dina (pour divano)} Comp. le 
latin diet , dik, diurnut. 

(a) La synglossea reconnu sans peine l'idéalité du grec Ztu; (Eol. 2£tu; 
Aiù;), et du sanscrit dydut, ciel ; elle a retrouvé le tbéme des cas obliques , 
fîVj, £ix, dans la classe des mots sanscrits uiv [divas, diri, dieam) et 
dto (Comp. dydm, arc). Le nom de Jupiter est une contraction de ce 
nom monosyllabique (Ztû) et delà forme antique (pirar i pitrï) du mot 
wâtip ou pattr. Est-ce le Ciel-Père, ou bien le Père, et peut-être le 
Maître du Ciel ? Comp. le composé sanscrit divas-pati. — Voy. Borr, 
rergl. Gramm., p. 144. LozrcàRD, Symb, ad doctr. de digammo œolica, 
Bonne, 1837, p. 34. Bihut, Gritch. Les., 11, p. 107. 
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déifié, c'est une de ces notions qui s'étendent progressivement 
en passant dans l'adoration populaire, au point que les autres 
allégories tirées naïvement du domaine de la nature par l'homme 
enfant tombent tour-à-tour dans l'oubli; aussi poufons-nous 
croire que le Zeus de la Dodone des Pélasges , des tribtlS arca- 
diennes et des sanctuaires helléniques, a été transformé en Dieu- 
Nature par le panthéisme matérialiste qui s'est implanté au sein 
de certains groupes de population , au milieu des cités nais- 
santes. La même notion a repris son ancien empire dans l'idée 
que les poètes et les philosophes des siècles littéraires de la 
Grèce et de Rome ont donnée de Jupiter, sous le nom duquel 
on invoquait « la voûte élevée et lumineuse » du firmament , 
hoc sublime candem , comme disait fcflfiius (i); elle d*e*t pas 
moins inhérente à la doctrine panthéistique qu'avait formée 
Êuripide des traditions populaires et de la métaphysique des écoles 
d'Athènes (2). Les Stoïciens ont fait Jupiter la source Ofliter* 
selle de vie (3), l'âme du monde, en combinant aux théories des 
physiciens d'fonic le dogme du naturalisme sacerdotal qui avait* 
eu ses chantres avant Orphée; les Néo- Platoniciens" ne négligè- 
rent point non plus la conception de Tàir divin parmi les st m- 
boles antiques qui peuvent exprimer l'être uri et infini (4). C'en 
est assez de ces fragmens d'analyse pour faire voir dans quelle 

(1) CtcinoH, de natum Deomm, liv. n, cb. ixv. Cfr. liv. t t ch. xv. 
liv. in, cb. xvi. 

(2) Tantôt Euripide appelle l'air resplendissant la lêle, le sommet des 
Dieux ; tantôt il chante l'air de Zeus ( Aiô; àifrff) générateur des hommes 
el des Dieux ; tantôt il fait jurer ses personnages par l'air sacréiUpôv ouôipi), 
demeure de Jupiter. 

(3) Chrysippe avait adopté dans ses immenses travaux ce point de vue 
qu'a repris plus lard Cornutus, son admirateur, dans le traité de la tiùture 
des Dieux, résumé, et, comme on l'a dit, catéchisme de la théologie 
stoïcienne (V. p. 7, aa, 38, etc. ed. Osann, Gotliugae, 1844). Voyet la 
dissertation latine de F. Yilloison sur la théologie physique de l'école, 
publiée pour la première fois par l'éditeur [ibid., p. 427 et suiv.). 

(4) Comme ce n'est point ici le lieu d'alléguer toutes les preuves dont 
ces assertions peuvent être entourées , nous renvoyons le lecteur aUx 
pages pleines de critique qui sont relatives au culte de Jupiter ou Zeus 
dans la publication de M. Cuigniaut lit figions Je ? antiquité , tome 11, a* 
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mesure la mythologie grecque a renfermé des élémens de pan- 
théisme entièrement analogues à ceux des cultes indiens ; les 
exemples qui tont suivre seront compris sans démonstration dans 
leur caractère identique. 

Avant les temps homériques, Bacchus a été de même pour les 
Grecs une puissante déification de la nature; H en a représenté 
la force créatrice , et ses légendes ont figuré pour ses bruyans 
serviteurs de la îhrace et de Naxos l'échange continuel de la 
vie et de la mort dans les élémens cosmiques et la succession 
régulière des grandes saisons, le printemps et l'hiver. Les fêtes 
du dieu rappelaient ces lois Invariables du monde physique par 
des cérémonies riantes ou funèbres, par des chants de joie ou de 
deuil. Mais Dionysos, At*w*o$ (dont le nom rappelle le ciel lu- 
mineux par sa première syllabe) , paraît avoir été confondu sou- 
vent avec Jupiter dans la première place du naturalisme hellé- 
nique; £eus et Bacchus n'y auraient formé qu'une seule et 
même divinité. Quand Dionysos est séparé quelquefois du divin 
Jupiter f c'est qu'il est envisagé comme la vie multiple de ta 
nature, comme le principe qui en manifeste la diversité infinie 
dans l'unité excellente de l'être universel. Sous ce rapport, les 
mythologues modernes n'ont point balancé à assimiler Bacchus 
au Siva des Hindous, qui engendre les formes des êtres et les 
renouvelle par la destruction. Dans la suite des temps, quand le 
mythe de Dionysos fut développé isolément et grossi indistinc- 
tement de fables Indigènes ou étrangères, fe point de vue natu- 
raliste a encore prévalu dans l'Idée que te vulgaire attachait aux 
courses et aux aventures du dieu des vendanges toujours en- 
touré de Silène, de Vm et de Satyres à travers l'ente- 

paHip, livre W, ehapilrt i< -» PâtH t 183" ) ; il Jetait difficile êê Vif» Un 
meilteur parti des sources putir expliquer l'antiquité par elle-même. Dans 
un ouvrage plus récent, un des mythologues les plus distingués de l'Alle- 
magne , M. Stcsk, a également montré le culte de Zetfi lié intimement a 
celui de la nature che* la anciens Pelages, itant le règne du Jupiter grec 
dans l'Olympe {Ketig. Système der Héltenen, p. «g ét suit., a6g et suit., 
Berlin, i«38). 

(Ij Voir le Chapitre consacré à t'histoirt de Dionysos dans l'«nrrage 
eilé de M. Stubk, p. 3r, i - 7 5. 
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loppe des traditions locales, apparaît sans cesse le fils de la Terre, 
honoré en compagnie de Gybèle ou de Gérés. Toutefois, si le 
mythe offrit d'abondantes richesses à la poésie athénienne comme 
an lyrisme thébain, le dieu lui-même perdit dans la religion des 
Grecs civilisés la toute-puissance qu'il avait eue naguère à titre 
de force cosmique. 

Une déchéance non moins éclatante a atteint dans la mytho- 
logie grecque la divinité créée à une époque très reculée sous 
le nom d'Hercule ou Héraclès. 11 semble hors de doute que le 
plus ancien Hercule n'ait appartenu aux puissances du ciel 
divinisé ; sous le nom de HpaxX^ç que l'on a depuis long-temps 
voulu interpréter dans le sens de Gloire de l'Air (lïpoç dtoc), 
ou Gloire de la Terre (?pa, xXi'oç), il a été identifié avec le soleil, 
avec la force supérieure et active qui pénètre les ténèbres, qui 
gouverne le ciel et qui féconde la terre. Le dieu de la nature , 
le pouvoir solaire associé à Zeus et à Dionysos , comme Savitrï 
Pétait dans le Véda aux dieux Indra et Agni , est descendu plus 
tard jusqu'aux proportions d'un héros national qui a rang parmi 
les demi-dieux de la cour du Jupiter Olympien. La notion astro- 
nomique a dès-lors fait place à une série de faits héroïques ; 
c'est ainsi qu'à la marche du soleil à travers les douze signes du 
Zodiaque les poètes substituent douze travaux gigantesques 
qui sont les titres du second Hercule à l'immortalité et à l'ado- 
ration des peuples (1). Liée à la défense du paganisme par Por- 
phyre et par d'autres philosophes dans les derniers siècles de 
l'antiquité, l'exégèse seule peut reconnaître la vraie nature 
d'une personnification divine qui avait dépouillé aux yeux des 
peuples du monde occidental son caractère céleste pour repré- 
senter surtout l'héroïsme humain. Il advint que chaque nation 
fut portée à donner des traits nouveaux à cet Hercule, lutteur 

(i) Voir Goigkiaut , Relig. de l'antiq. t. Il, p«rl. i TC t p. 194-209, 
p. 195, noies. — Comp. la notice de M. Parisot sur Hercule {Biogr. univ. t 
t. uv ) : - Des nombreux caractères , dil-il (p. 3$4 ), qu'Hercule possède, 
soit tous ensemble, soit isolés , le fait central et primordial , c'est celui de 

Dieu-Soleil Les longs voyages même, non moins que les luttes et les 

triomphes, «ont aulaut de traits solaires auxquels on ne peut se mé- 
prendre. - 
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et guerrier , dépossédé de la souveraineté du ciel ; mais adopté 
partout comme dieu de la force et du courage. 

Le culte de Mars paraît avoir été conçu dans le même esprit 
chez les peuples de l'ancienne Italie. Il fut convoqué par eux 
sous les noms de Mamers % Marmar, Mamurius , en qualité de 
pouvoir générateur , de force fécondante , dans les fêtes reli- 
gieuses des campagnes , avant d'être élevé par les Romains au 
rang de Dieu national, du génie de la guerre. Mars, Quirinus, 
Gradivus, qui avait ses pompes et ses temples dans la cité bel- 
liqueuse. Nous n'insistons pas davantage sur ces faits que nous 
avions simplement à énoncer pour attirer l'attention du lecteur 
sur les métamorphoses de même nature que les premières déifi- 
cations du ciel et de ses phénomènes ont subies chez Tes Hindous 
et en général chez les peuples polythéistes de l'ancien monde, 

M 4 (Pogc 49}. 
HYMNES DU RIG-VBDÀ A SÔMA. 

Nous donnerons d'abord place à l'hymne xciir du 1" Livre 
du Rig (1), dans lequel l'antique Dieu du Feu est associé au 
Sôma déifié; ils y sont invoqués simultanément par une de ces 
formules composées dont on a déjà vu plus haut des exemples , 
Agnischômâu , et qui offrent la particularité d'une double dési- 
nence exprimant le duel (2) : 

« Agni et Sôma , écoutez cette invocation que je vous 
adresse, ô dispensateurs des biens ! Accueillez favorablement ces 
prières ; soyez une source tic joie pour votre serviteur ! 

« Agni et Sôma, accordez un accroissement accompagné 

(i) Âdhyâya, vi, sect. i4. h. TOI. — EJ. Roscn, p. i88. 

(a) Les textes védiques ont fourni une foule d'exemples à l'appui de ce 
fait philologique qu'avait le premier mis en lumière M. Fr. Wihdischmahm 
daus sa dissertation intitulée : Sancarn jeu de iheologumenis Fedanticorum, 
p. 68-7» : l'auteur avait déjà établi que l'expression d'un double duel 
était réservée aux noms des dieux, qui recevaient ainsi une sorte de 
consécration hiératique. 
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d'une mâle vigueur dans ses vaches et ses chevaux à celui qui 
vous offre aujourd'hui avec vénération cette prière. 

« Agniet Sôma, que celui qui vous adresse cette invocation, 
qui vous présente cette offrande, jouisse, entouré d'une nom- 
breuse postérité, d'une longue vie soutenue par une force con- 
stante! 

« Agni et Sôma, elle est bien connue, votre puissance , par 
* laquelle vous avez enlevé les vaches à Pâm , les défendant (i) : 
vous avez tué le rejeton de Brïsaya (2); vous avez trouvé la lu- 
mière unique qui sert à plusieurs. 

« Vous avez placé dans le ciel Ces luminaires, ô Agni et Sôma 
qui agissez.de concert : vous avez, Agni et Sôma, délivré d'une 
imprécation fatale les fJeuves arrêtés darts leur course. 

« Màtarisvan, descendant du ciel, a saisi l'un de vous; le fau- 
con de la montagne s'est emparé de l'autre : Agni et Sôma, qui 
croissez par la prière sacrée, vous avez fait le monde immense en 
vue du sacrifice. 

« Agni et Sôma, mangez de Cette offrande qui vous est pré- 
sentée : chérissez-won.*, ô êtres généreux, soyez-wn« attachés : 
car vous êtes les maîtres de la félicité , les dispensateurs des se- 
cours i accordez donc au sacrificateur le bonheur, la sécurité. 

« Pour celui qui vous honore, Agni et SÔma, par l'offrande 
du sacrifice, ou par le beurre clarifié, avec on esprit soumis 
aux Dévas , — protégez la cérémonie; préservez-/* de tome 
transgression ; accordez à la génération humaine One grande fé- 

IlCIie. 

• Agni « Sôma , qui jouisse* dés mêmes richesses , qtri par- 

(i) Nous regardons le mot avasam comme un substantif donné pour 
épithète par apposition au nom propre Pâwi, et signifiant leur défense, leur 
gardien, d'après le sens pat ta ni ici i ce mot dans les Védas, aussi bien 
qu'au substantif ne ulre a vas (««cours, protection). — Voif le ItfêtioiiOèire 
dé Wi Ison , s. ft ûpasa. 

(a) Le mot çéschas, qui manque 4 la langue classique, est formé de la 
racine Çiscn (rester , demeurer, — reliquum esse) âvec un suffi* e neutre* 
as y fréquent dans les formes védique* : it signifie progéniture, poltérité 
(Nigh., Il, a. apatya). 
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tagez les mêmes Invocations, exaucez nos chants : vous avez tou- 
jours été puissam parmi les Dévas. 

« Agni et Sôma, faites briller une immense richesse en faveur 
de celui qui Vous invoque en sacrifiant au moyen de ce beurre 
Consacré (gh*1ta)\ 

« Agrti et Sôma , agréez ces offrandes que nous présentons; 
Tenez ensemble vers nous ! 

* Agnl et Sôma, sauvez nos Chevaux : que nos vaches fauVes 
donnant le lait croissent en ampleur ! Dispensez de grandes forces 
à nous , possesseurs de la richesse : rendez ce sacrifice abondant 
pour nous en largesses ! » 

Le second hymne que nous allons traduire fait partie de la 
même Lecture du î" Livre du Rig (1) ; il exprime dans un 
grand nombre de stances le point de vue synthétique d'après le- 
quel l'idée du Sôma divinisé est devenue le centre du culte des 
Dévâs, que l'imagination des chantres s'est plu à identifier tour- 
à-tour avec le Dieu nouveau, d'abord matière et agent du sacri- 
fice , puis objet de la cérémonie et des chants de louanges qui 
raccompagnaient. L'hymne Xcv fait allusion aux mythes bien 
connus des grands Dieux de la lumière , mais il les confond sous 
l'empire d'une même conception, la puissance intelligente et gé- 
nératrice de la nature, sous le prestige d'un nom unique, celui 
de Sôma \ il nous semble conforme à la portée des idées consa- 
crées par ce morceau , de lui assigner , ainsi qu'aux morceaux 
du même genre dont VSànian renferme un nombre considéra- 
ble, une date postérieure a celle des séries des chants qui célè- 
brent Agni, Indra, les Maroutas, Savitrï, dans un accord remar- 
quable de vues et d'expressions : 

« 0 SÔMA, tu es bien connu pour notre intelligence ; tu gui- 
des dans la route la plus droite : grâce à ta direction , ô liqueur 
sacrée, nos pères, doués de sagesse, ont obtenu l'opulence parmi 
les Dév s. 

• O Sôma, ta as été bien agissant par les actes des sacrifices ; 
tu as été puissant par tes propres forces, connaissant toutes 

(i) Riot. lit. i, udhyâjU) vi, mci. M - , b. ni, — EJ. RoMfi, p. 180 
et suiv. 
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choses : tu as été libéral par d'incessantes largesses , grâce à ta 
grandeur; tu es devenu par de riches offrandes riche en nourri- 
ture, toi qui découvres aux hommes les trésors! 

« Les œuvres de Varouna , puissant en splendeur, sont les 
tiennes : immense, étendue est ta demeure (1), ô Sôma ! Tu es 
purificateur, pareil à l'admirable Mitra : tu fais croître les êtres, 
comme Aryaman, ô Sôma ! 

• Muni de toutes tes forces qui résident dans le ciel ou dans 
la terre, qui résident dans les montagnes, les plantes et les eaux, 
viens favorable à nous , sans colère ; accepte ces offrandes , ô 
Sôma, puissant en splendeur (2) ! 

a Tu es, ô Sôma, le maître des bons; tu es le dominateur su- 
prême ainsi que le vainqueur de Vrïtra; tu es la cérémonie 
propice ! 

« Voudrais-tu, ô Sôma, nous communiquer la vie, nous ne 
mourrions plus, toi à qui les louanges sont chères, maître de la 
forêt ! 

« Tu accordes, ô Sôma, l'opulence à Y homme âgé; tu accor- 
des la force au jeune homme, accomplissant les cérémonies, pour 
le soutien de la vie. 

« Préserve-nous de tout être criminel , ô Sôma , puissant en 
clarté ! Il ne pourrait périr, l'ami d'un Déva tel que toi ! 

« O Sôma, sois notre protecteur par tes puissans secours qui 
viennent porter la joie à ton serviteur ! 

(f) I.e mot dJtâman (R. du*, poser, établir) parait avoir ici le sens de 
demeure, comme dans la «t. g de l'h. xun m du I er livre : panumin dhd- 
mana-tûtara (sublime domicilium nacto. — Rosen, p. 8a) : le sens de 
force ( robur, sires) ne nous semble pas appartenir au neutre dhdma dans 
ce vers, comme dans le suivant; on ne peut l'appuyer d'ailleurs sur l'au- 
torité du glossaire védique plus que le premier. 

(a) N'est-on pas forcé d; conserver au thème iiânj, que cet hymne 
offre plusieurs fois sous la forme rddjan, sa première signification dans des 
textes dont on fait avec raison remonter la parlie ancienne à une époque 
où n'existaient ni les castes ni la royauté brâhmani.jue? Les hymnes des 
derniers livres appartiendraient seuls aux premiers temps des royaumes 
de l'Inde centrale; la personne royale, le rddja, aurait eu la lumière pour 
symbole de son pouvoir souverain. 
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« Agréant ce sacrifice, celte prière, viens auprès de nous :ô 
Sôma, sois disposé à faire croître pour nous toutes choses ! 

« O Sôma, nous te faisons croître par des cantiques de louan- 
ges , habiles que nous sommes dans les chants : entre, puissam- 
ment propice, au milieu de nous ! 

a Sois-nous favorable, ô Sôma, en multipliant les richesses, 
en exterminant les ennemis (1), en procurant des demeures, en 
accroissant l'abondance ; sois pour nous un ami sincère ! 

« O Sôma , réjouis-toi grandement dans notre cœur, comme 
les vaches au milieu des herbages, comme les mortels au sein de 
leur demeure. 

« Le mortel qui peut jouir de ta faveur, ô brillant Sôma,— un 
Dieu fort et sage le soutient ! 

« Préserve-nous de toute imprécation, ô Sôma; garde-nous 
du crime; viens vers nous en ami toujours vigilant! 

« Crois sans cesse en ampleur : que ta force génératrice sorte 
de toutes choses, ô Sôma ! Sois porté à nous dispenser la nour- 
riture ! 

« Crois sans cesse en ampleur par tous les nœuds de tes 
tiges (2), ô Sôma, source de la plus haute joie ! Sois pour nous un 
ami pourvu des meilleurs alimens, en vue de l 'accroissement de 
nos forces! 

« Que des libations de lait, que des alimens, que de mâles 
énergies pénètrent en toi, vainqueur des eunemis ! Croissant en 
vigueur, ô Sôma, pour notre immortalité, dispense-noiu dans le 
ciel des alimens excellens ! 

« Que tes clartés , que les hommes vénèrent par des offran- 
des, soient toutes réunies autour de ce sacrifice : toi qui aug- 

(i) Nous préférerions Je donner an mot sanscrit amn , a t au lieu «lu sn«i 
classique ite maladie que Rosena repris en Induisant : morbomm averrun- 
< -tu, le sens d'ennemi que le mol a dans plusieurs passage* du Rig (Liv. t. 
h. xii, v. 7. b. xvm, v. a. h. xxxr, t. 9), où il est expliqué par le» mots 
hinsaka, ça/ru, daus les gloses. 

(a) Les dernières stauces de l'hymne xi.iii e , adressées au dieu Sôma, 
renferment la même image des pousses de la plante sacrée , dont la helle 
végétation promet des fruits aboudaus aux auteurs des raci ifices. , 
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mentes l'opulence, libérateur, soutien des grands héros, «ter- 
minateur des ennemis, viens, ô Sôma, vers nos demeures ! 

« Sôma donne une vache à celui qui loi a toujours sacrifié ; 
Sôma lui donne un cheval prompt à la course ; Sôma lui donne 
un fils actif, gardien de la maison , observateur des sacrifices , 
assidu aux réunions de famille, renommée de son père. 

« En te considérant invincible dans les combats, triompha- 
teur des batailles, donnant le ciel , dispensant les eaux, gardien 
de la force virile, né dans les sacrifices, jouissant d'une large 
demeure, plein de gloire, toujours victorieux, nous sommes com- 
blés de joie, ô Sôma ! 

« Tu as engendré toutes ces plantes que nous voyons, 0 
Sôma ; tu as engendre les eaux ; tu as engendré les vaches ; tu as 
étendu l'air immense ; tu as ouvert par ta lumière l'obscurité 
impénétrable. 

a Par ton intelligence lumineuse, ô brillant Sôma, possesseur 
de la force, obtiens pour nous une large part de richesse : per- 
sonne ne pourrait te porter atteinte; tu commandes à la force 
guerrière des uns et des autres ; repousse l'ennemi dans le com- 
bat (1)! * 

On peut remarquer dans cet hymne plusieurs traces de l'ori- 
gine du mythe : Sôma est appelé Vanaspati, le maître de la fo- 
rêt, la plante par excellence, à cause de son emploi perpétuel 
dans les cérémonies du sacrifice (2) ; Sôma est invoqué sous le 
nom de liqueur, Indou, comme le jus consacré de temps immé- 
morial aux libations, et leraême mot, Indou, est plus tard devenu 
le nom sanscrit de la Lune, qui était considérée comme le récep- 
tacle de l'élément liquide , et comme le siège du jus sacré lui- 
même (3). Sôma est célébré sous les traits d'une puissance à-la- 

(i) Bien que Rosen ail traduit ainsi les mots: pratchikitsa gav'uclncaù, 
sans doute d'après l'idée du commentaire, il nous semble plus conforme à U 
valeur des mots de leur donner le sens suivant : • Éclaire-nous, dirige-ion/ 
dans la recherche des vaches î - 

(a) H. xci, st. 6. 

(3) La Lune a aussi porté le nom de Sôma , comme représentant aux 
Hindous, ainsi qu'à la plupart des peuples anciens, le second principe de 
vie qui s'allie au feu , à la lumière dans la production des êtres : l'eau , 
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fois céleste et terrestre; mais au milieu des épithèles qui le 
représentent maître de la victoire , possesseur de la force, doué 
de joie et de gloire , oq retrouve un nom qui rappelle la nais- 
sance du Dieu qui a toujours grandi aux dépens des Dévas ho- 
norés et invoqués avant lui : il est dit bharcschu-djâ, « né dans 
les sacrifices » (st. 21). |1 faut au moins supposer un culte ar- 
rivé à un assez grand développement de ses formes , pour ad- 
mettre au nombre de ses divinités un des agens matériels du sa- 
crifice ; la libation n'a dû recevoir les honneurs divins et une 
puissance surnaturelle, qu'à un moment déjà avancé de la civili- 
sation védique, alors que les adorateurs de la lumière avaient en 
quelque sorte épuisé la série de leurs observations sur l'état du 
ciel et avaient déjà créé autant de personnes divines qu'ils y dé- 
couvraient de phénomènes et d'actions. 

N* 5 (P,g* 61). 
HYMNE DU RIG-VKDA ASX USTENSILES DU SACRJFICE (4) 

L'hymne se compose de deux sections dont la première, 
adressée exclusivement à Indra, est formée de stances que ter- 
mine un même refrain, répété peut-être par un chœur; la se- 
conde section offre l'invocation directe des instrumens du sacri- 
fice divinisés , que le MghaHTou nomme parmi les objets des 
chants védiques auxquels est attachée l'idée du divin. (2). 

« Là où la pierre d'une large base s'élève pour recevoir la 

source de ta fécondité universelle de la nature. Voir plus haut, chap. i, 
§ 3, p. 58, sur le nom de indou donné aux libations de Sôma. 

(i) Livre i er , Lecture ii", hymne xxvm , p. 45-46, ed. Rosen. — Cet 
ln mue a été traduit eu anglais dans le recueil de M. Stevcuson publié à 
Bombay eu « 835 et déjà cilé : The threefotd science, p. 38-39 (To ihe peslle 
and morlar, and olhers Gods). 

(a) Dans le v e chapitre du Nighanrou se trouve d'abord le mot ulù- 
khala, mortier, et plus loin, avant le nom du ciel et de la terre est cité le 
composé ulùkhalamuçalc. Sous la dénomination de grdvànas , le même 
chapitre désigne sans doute les pierres qui servaient à écraser les tiges en- 
core brutes des plantes. 
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libalion, viens prendre, ô Indra, des jus exprimés dans le mortier. 

f La où les deux solives du pressoir ont été posées semblables 
à deux cuisses, viens prendre, ô Indra, des jus exprimés dans le 
mortier. 

« Là où la femme du sacrificateur exécute la sortie et la ren- 
trée (1), viens prendre, ô Indra, des jus exprimés dans le mor- 
tier. 

« Là où Ton assemble le bois en faisceau, pour en faire jaillir 
le feu, comme des rênes pour dompter un cheval, viens prendre, 
ô Indra, des jus exprimés dans le mortier. 

« Chaque fois que tu es employé dans toute demeure , ô Mor- 
tier (2), rends-y le son le plus éclatant, comme le tambour des 
hommes victorieux ! 

« Un air rapide souffle sans cesse sur tes bords, ô bois consa- 
cré ! Prépare donc, ô Morder, le Sôma pour la boisson d'Indra ! 

« Mortier et Pilon , agens du sacrifice î libéraux en nourri- 
ture, soyez tous deux frnppés sans cesse avec un son retentissant, 
comme les deux coursiers fauves d'Indra se nourrissant dans les 
pâturages! 

« Aujourd'hui, ô bois remarquables, de concert avec nous, 
sacrificateurs remarquables, préparez pour Indra une douce li- 
bation ! 

« Viens, (ô Rïtvidj, Hàrischandrà) (3), enlève des deux 

(i) Ceci femlile faire allusion à nue cérémonie pratiquée par 1 épouse de 
relui qui sacriûe (patnt) : à un moment donné des rites préparatoires, elle 
sortirait de l'euceiule du lieu consacré, mais pour y rentrer bientôt après ; 
dans la suite des temps, une telle cérémonie eut lieu dans la partie de U 
maison destinée au sacrifice (jadjna-càia). 

(a) Le mortier était fait de bois, comme le pilon ; il est appelé dans la 
slance suivante vanaspati , maître de la forêt. On employait i cet effet le 
bois du khayar, Mimosa Katechu [Khadira, — Amara-kocha, Liv. n, ch. 
iv. sect. » t st. 3o). 

(3) Le Scholiaste, cité par Rosen, suppose que les paroles sont adressées 
au prêtre ofticiant, appelée Haritchandra, comme tenant la place de la di- 
vi m le de ce nom ; il emploie les mots adhïschavana-phalakayôt (planches 
destinées A la compression des tiges), pour expliquer le terme tchamvùs dont 
le sens pouvait rester douteux. 
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solives ce qui reste ! Jette le Sôma dans un tamis : dépose-le en- 
suite dans la peau d'une vache ! » 

Les détails énoncés dans cette dernière stanec s'accordent 
avec le récit que fait M. Stevenson des préparatifs de l'offrande 
du Sôma (Sôma- Ydgà) dans sa traduction de la Sauhità du Sa- 
MAN (Préface, p. v-vi). 

M 6 (Page 87). 

De Vidée et de la représentation de l'âme dans les plus anciens 

livres de l'Inde. 

Nous n'avons ici d'autre tâche que celle de grouper les témoi- 
gnages qui ont trait à la nature du principe intelligent dans les 
textes de la littérature religieuse que nous avons plus d'une fois 
désignée sous le nom de védique ; il ne s'agit point d'un essai 
de théorie, d'une digression d'histoire philosophique qui s'écar- 
terait de l'objet du présent travail ou du moins en dépasserait le 
but, mais il s'agit simplement d'un exposé succinct et fidèle qui 
reproduise les opinions des Hindous dans le langage même des 
sources. 

On verra sans surprise que la notion et l'expression d'une 
substance immatérielle ont manqué aux peuples indiens dans la 
période qui répond au développement complet de leur sabéisme : 
il est devenu en effet également impossible à toutes les sociétés 
du paganisme de retenir après leur chute dans l'idolâtrie l'idée 
de la nature incorporelle et invisible du principe pensant ainsi 
que des êtres doués d'intelligence. Les faits qui vont être rap- 
portés ne peuvent que mettre en lumière le haut prix de la ter- 
minologie relative aux opérations de la pensée et h l'usage de la 
parole. 

Un des morceaux du Itig-Véda les plus vénérés par les Brah- 
manes, l'hymne à Purucha (Pourouscha) ou à l'Esprit suprême, 
commence par cette stance : 

« Il a des milliers de têtes, Purucha ; des milliers d'yeux, des 
« milliers de pieds; en même temps qu'il pénètre entièrement 
« la terre, il occupe [dans le corps de l'homme] une cavité haute 
« de dix doigts qu'il dépasse [encore]. » 

*5 
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M. Burnouf, à qui nous empruntons la traduction de ce texte 
remarquable dont il a rapproché un long passage du Bhàgavata 
autant pour les expressions que pour les idées (1), fait observer 
que la même figure concernant la place de l'intelligence est fa- 
milière aux diverses écoles indiennes. En décrivant la cavité ou le 
lotus du cœur qu'ils placent dans le ventricule droit, les Védan- 
tistes donnent cette cavité comme le siège de l'Esprit suprême in- 
dividualisé dans l'homme. 

Il est fait mention à diverses reprises dans les Oupanischads , 
d'une parcelle de l'Esprit suprême qui est la partie principale de 
la personne humaine, d'une étincelle qui brille de sa propre 
clarté et qui est Brahiua tout entier ; l'intelligence qui est unie 
à elle est comme une ombre de cette grande lumière. Les texte* 
que Colcbrookc avait traduits dans un de ses essais philosophi- 
ques (2), ont été reproduits d'une manière plus complète par 
M. Fr. Windischmann dans son Traite de théologie vcdânti- 
que (3) ; nous les invoquons ici et nous les traduisons en partie 
d'après le travail de l'Indianiste allemand , auquel il faut joindre 
l'édition européenne de la Kathaka Oupanischad donnée par 
M. L Poley (4). 

Nous commençons par rassembler les passages de YOupanis- 
chad cités à l'instant sur la présence de l'esprit dans l'être 
humain (5). 

« Haut comme le pouce, l'esprit incorporé (purucha) se 

(i) Bhàg. Pur., I. i, prérace, p. cxxiv , p. cxxxt-n.— Liv. it, ch. v, 
s». i5 : « Tout rell enfin avec ce qui a été, ce qui sera, ce qui est , c'e«t 
Punit ha lui-même; cet univers tout entier est plein de Purucha, qui ne se 
renferme pas dans les limites de sa demeure [corporelle], laquelle n'a que 
la hauteur du plus petit empan. » 

(a, Védànta,—Mitc. Eisa r s y i, p. 344-45.— Trad. fr., p. 170-71. 
(3) Sancara, p. i6o-6a. 

(/,) Texte lithogr. et trad. franç. dans la collection des Oupanicltads restée 
incomplète (Paris, i83 7 ).— Texte publié à la suite du Vrihad-Aranyaka 
(Bonn, 1844). 

(5) Katnaka, ch. iv, st. 12- 1 3. ch. ri, st. 5, 8, 17 (Texte, ed. Poley, 
p. 108, p. 110-11). 
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tient au milieu du cœur (dtmani), comme maître du passé et 
de l'avenir; c'est pourquoi il est préservé de toute crainte. . . . 
Haut comme le pouce, l'esprit incorporé est comme une lu- 
mière pure de toute fumée; maître du passé et de l'avenir, il 
est aujourd'hui et il sera demain. » 

« L'esprit suprême apparaît dans l'âme humaine comme dans 

un miroir Il est plus haut placé que la nature invisible; il 

pénètre partout ; il n'a pas de signe. L'homme qui l'a reconnu 

est libre et entre dans l'immortalité Haut comme le 

pouce, l'esprit incorporé se tient sans cesse au centre de l'âme 
(nntar-ùtmd), dans le cœur des hommes (djandnâm Hrïdayè) : 

que l'homme le fasse sortir de son propre corps qu'il le 

sarhe pur et immortel ! »» 

Le commencement du chapitre viip de la Chhandàgya Ou- 
panischad contient une belle description de l'esprit intérieur 
comme d'un sanctuaire (1) : 

« Dans ce corps, séjour de Brahma (Brahma-pura) est un 
petit lotus {Daharam puxfkirîkam) , demeure dans laquelle est 
une petite cavité qui est Péthcr (daharo — antar-âkàeas) ; ce qui 
s'y trouve, on doit le chercher et parvenir à le connaître. » Que 
quelqu'un pose une question à ce sujet , il faut lui répondre : 
« Autant est grand cet élher (l'air extérieur), autant est grand 
l'élher au milieu du cœur : en lui ont été placées à-la-fois ces 
deux choses, le ciel et la terre, et de même , tous les deux , le 
feu et le vent , le soleil et la lune, la foudre et les constellations; 
en lui a été placé tout ce qui est ici en son domaine , et tout ce 
qui n'y est pas. — Qu'on lui objecte : mais, si tout est rassem- 
blé dans ce séjour de Brahma, tous les êtres et aussi tous les dé- 
sirs, qu'en resterait-il, quand la vieillesse viendrait à l'atteindre 
et à le détruire? Alors qu'il réponde ; II ne vieillit point par la 
vieillesse corporelle, et il n'est point frappé parla mort; ce sé- 
jour de Brahma est vérité; en lui sont placés tous les désirs; 
c'est l'âme (àttnâ), libre de péché, de vieillesse, de mort, de 
douleurs, de faim et de soif (l'âme), vraie dans ses désirs, vraie 
dans ses volontés. » 

* » 

(i) Sancara, p. 161. Voy. YOupaékhat, t. I, p. 79. 
a5. 
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Ces passages et d'autres du même genre nous font assister aux 
discussions et aux raisonnemens des anciennes écoles de l'Inde ; 
ils attestent la naissance précoce du panthéisme philosophique 
parmi les penseurs qui édifiaient la théologie liée désormais à 
l'existence de la religion de Brahma (1) ; car c'est dans un sens 
panthéistique que les Oupanischads affirment à l'aide d'images 
variées et de comparaisons fort étendues que Dieu demeure dans 
le cœur de l'homme, et s'il est dit que l'esprit n'est pas plus 
haut que le pouce, c'est afin de figurer la petitesse du cœur qui 
en serait le siège, le réceptacle principal, dans la personne hu- 
maine (5). Cependant, à travers les développemens que la phi- 
losophie spéculative a donnés à quelques idées qui ont passé dans 
la plupart des livres de science religieuse , on distingue , sans 
peine, certaines notions qui ont incontestablement une haute an- 
tiquité dans l'histoire intellectuelle des Hindous; on entrevoit 
avec quels efforts les sages qui tenaient, sans doute de la tradition 
orale des tribus indiennes, une conception plus juste et plus pure 
de la spiritualité ont représenté aux masses le principe intelligent 
sous l'enveloppe matérielle d'images qui parlassent directement 
aux sens. 

C'est ainsi que fut employée dans le style de Védas l'image 
grossière d'un corps très petit, de la hauteur d'un pouce, pour 
désigner la substance pensante, échappant à la perception sen- 
sible. Le symbole a été pris à la lettre et conçu matériellement 
dans la suite des temps; si les philosophes l'ont retenu avec la 
valeur d'une allégorie , le peuple en a fait une croyance, et c'est 
pourquoi l'on voit , par exemple dans un épisode du Mahâ- 



(i) Le panthéisme esi enseigné explicitement dans XAUarèya kranyaka, 
Oupatiischad du Rig (Ut. ii, $ vi), où tous les attributs de l ame sont ap- 
pelés dis noms variés de la conception et oii l'ame elle-même (dtman), 
consisiant dans la faoulié de conception est dite ltrabmà , Indra, Pradjà- 
pati : l'intelligence est enfin appelée le grand Un (Colebi ooke, Miss. £«., 
i, p. 5i-5a. — Traduction de Paulbirr, p. 3so). 

(») Lescbantres de l ige homérique ont placé le siège de l'âme tantôt 
dans le sang, tantôt dans le souffle; ils y faisaieut résider même le principe 
de la pensée et du sentiment. 
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bhàrata qu'a popularisé la traduction de M. Pautbier (1), le 
dieu de la mort, Yama, faire sortir du corps du jeune héros, 
Satyavân, un esprit ou corpuscule de la grosseur d'un pouce , 
pour le transporter lié avec une corde dans son royaume inférieur. 

Les partisan* du Sàsikhya ont expliqué cette donnée fort an- 
cienne comme une figure ; en rapportant , sur l'autorité de la 
tradition védique (2), un texte qui représente Yama extrayant 
par la force le pourouclia de la mesure d'un pouce (anguschiHa- 
màtra), un commentateur de leur école, fait observer que la 
mesure d'un pouce dénote purcmeut la petitesse, et que, comme 
l'extraction de l'âme est chose impossible, il faut entendre par 
pouroucha un corps subtil (sâkschma-çarira), qui repose dans 
le corps grossier (3). 

Malgré ce matérialisme d'images qui semble consacré par 
le Véda , on ne peut nier que la croyance à la spiritualité de 
l'àme n'ait triomphé des tendances sensuelles du culte idolàtri- 
que; la foi à l'immortalité, foi vivante dans les hymnes, comme 
nous l'avons montré au chapitre III, est une preuve d'une va- 
leur tout affirmative. L'idéalisme des écoles semble avoir porté 
un coup plus terrible à la vérité que les aberrations de l'esprit des 
masses subjugué par l'adoration delà nature. 

M 7 (Pape 233). 

Des matériaux pouvant\servir à l'histoire généalogique d'une race 

Hindoue fondée par Agni. 

Des sources sanscrites d'âge fort différent fourniront peut- 

(0 Sdvitrt, Paris, 1844, cbez Curmer — Texte sanscrit , ed. Hopp,ch. 
i*,disl. 16, p. a6 (Berlin, 1*19). Bh. Liv. m, Lect. ccxcvi% 

d. 16763 (ed. Cale., t. 1, p. 806): Tatou Satyavatan Kdjàt pdeabad- 
dham vaçam gatam \ Anguschtha-màtram puruscham niçtchakarscha 
Yamo baldt. \\ 

(a) kgamaç-tchdha bhavati. — Le texte iuvoqué n'est autre que la se- 
conde partie du çloka épique cilé dans les lignes précédentes. 

(3) G ! o*e de Yàchespalî citée par M. Wtton dam sou commentaire sur 
les Sdt,kl. r a-Kdrikds (Oxford, i83 7 , p. |35). 
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être le moyen de reconstruire la généalogie complète d'une race 
qui prétendait remonter jusqua Agni , son antique fondateur. 
Nous ne possédons point la connaissance d'un assez grand nom- 
bre de ces sources , eu ce moment la plupart inédites , pour 
aborder ce sujet curieux , ne fût-ce même que sous la forme 
d'une esquisse historique ; mais il nous a paru utile de rapporter 
ici certaines données qui sont faites pour éveiller l'attention des 
savans et l'attirer sur ce problème de mythologie et d'anti- 
quités. 

Que le nom d'Agni soit un nom humain appliqué à une grande 
divinité , ou qu'il soit le nom d'un Dieu donné par fierté natio- 
nale à l'ancêtre unique d'une race illustre et puissante, à un 
personnage évidemment supposé , il n'en est pas moins morale- 
ment certain qu'il a subsisté parmi les descendais des tribus 
primitives des Hindous une famille qui s'est glorifiée de porter 
le nom d'Agni en revendiquant le privilège d'une origine divine : 
ce qui ajoute une valeur considérable à cette donnée, c'est le 
caractère d'universalité avec lequel elle s'est transmise dans les 
Pourdnas et dans les livres du même genre qui ont reproduit, 
sous des formes modernes et sous l'influence nouvelle d'un es- 
prit mystique, des histoires traditionnelles d'une autiquilé incon- 
testable. 

Celui qui a donné à la famille entière un titre devenu histo- 
rique paraît être Agni-Vêçya, que les récits pourâniques font 
un des fils ou descendans de Narischyanta. Bien que l'histoire de 
ce dernier ne nous soit pas encore connue sous son vrai jour, 
d'après des documens de la date réputée la plus ancienne, nous 
sommes en droit de le tenir pour un des sages ou patriarches in- 
diens dont le souvenir n'est parvenu à la postérité que mêlé à 
de» fables destinées prélenduement à le rehausser. Tantôt Naris- 
chyanta est fils d'un maître du monde, nommé Maroutta; tan- 
tôt il est donné comme un des fils du Manou Vâivasvata(l). Parmi 
ses descendans figurent Tchitraséna, Dakscha, Madhvat, Poûrva, 
Indraséna, Vîtihotra, Satyaçravas, Ourouçravas, Dévadatta, et 

(i) Vulmu Puràvtif p. 353; uoie de M. Wilsoo, p. 391. — H«rivohça f 
X e Lecture. Trad. de M. Laugluis, l. 1, p. 5a, 55. 
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enfin Agniveçya, appelé aussi Djàtoukarm ou Djàtoukamja, 
celui « qui a les oreilles de laque rouge ! » Agnivécya fut réputé 
une forme d'Agni et le premier père des Brahmanes, dits Agni- 
vcryàs. Cette tradition est mentionnée expressément daus la 
section du Bhàgavata Poùrana qui renferme l'histoire de la fa- 
mille de Nariscbyanta. M. Ed. Burnouf a bien voulu nous com- 
muniquer le texte du passage suivant emprunté au livre IX* 
(chap. xi, str. 21-22 du Bhàgavata) : 

Tato* gnivcçyo Bhagavân Agnin svayam-abhûl Sutah \ Ka- 
nina tri vikhyâto djàtukarsyo inalian - r/schin fl 21 1| Tato 
brahma-kulam djàtam Agnivêçyâyanam nrlpa. \ 

« Alors le bienheureux Agniveçya devint Agni lui-même; 
ce fut le grand Ilïschi Djàtoukarnya surnommé le très petit : de 
là est sortie, ô prince, la famille de Brahmanes (dite) Agnivèçyà- 
yatia. * 

Le nom d' Agniveçya nous semble une épithète donnée à quel- 
que sage qui aura contribué à l'extension de culte primitif des 
Aryas : il anra été nommé en raison de l'entretien des sacrifices 
et du feu sacré celui « dont Agni est la demeure ». Habitation , 
domicile, telle est le sens qui est resté, nous semble-t-il, inhé- 
rent à tous les mots de même racine, depuis l'antique monosyl- 
labe viç (V. plus haut la note sur l'hymne v de Vâinadèva, 
sL 2. — Liv. m, lect. vu du Ilig), jusqu'aux noms sanscrits; 
Véça, Vc'çya, Viçana, Vtçman. Il n'est pas douteux pour nous 
que la formation d'un nom sacerdotal porté en témoignage de 
services personnels n'ait entraîné plus tard une hypothèse fami- 
lière à toute mythologie , l'apparition du Dieu sous la forme 
humaine du prêtre ou du sage qui a exalté son culte. Agnivécya 
aura donc été considéré comme une des formes sous lesquelles 
Agni s'est manifesté, tandisque ses descendans auront constitué 
uue famille privilégiée, que le titre A' Agnivïçyàyana a distinguée 
parmi les familles de la caste Brâhmaniquc. Cette famille (dite) 
Brahma-Koula t dévouée à la religion unitaire de l'Inde, pouvait 
reporter son origine à un âge très reculé, puisque son chef 
Agniveçya était nommé dans la série des maîtres d'exégèse 
grammaticale par les Pratiça khya-saûiras , traités relatifs à 
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l'étude philologique et littéraire des Védas (1). Dans la suite des 
temps, Agni ne fut plus réputé seulement une manifestation divine 
dans la personne d'Agnivéçya ; il fut transformé en homme , et 
placé comme tel au sommet de la généalogie de la race de Brah- 
manes dont nous venons de parler. 

Nous voyons dans ce (ait tous les caractères d'une preuve en 
faveur de l'opinion que nous avons soutenue dans le VI e chapitre 
de notre travail ; rien ne fut plus commun au sortir de l'âge 
védique que de prêter une histoire humaine et des apparitions 
multiples à des dieux qu'on pourrait dire d'institution primitive 
dans l'Olympe iudien ; il advint non moins souvent que l'histoire 
personnelle d'un homme a été confondue par la tradition et par 
les poètes avec la légende mythique d'un dieu , et c'est à ce 
point de vue que nous avons expliqué la relation étroite dans la- 
quelle les hymnes du Véda , placent les noms d'Agni et d'An- 
giras. 

La fiction poétique a multiplié étrangement les vies humaines 
du dieu Agni : elle en a fait un fils du Mouni Sandila ou de sa 
fille de Sândilî (2) ; ailleurs elle l'a déclaré fils de Casyapa et 
d'Aditi ; elle l'a même transformé en fils du patriarche Angiras 
que d'autres sources ont plutôt identifié avec lui (3). La plupart 
des Pourànas nomment au lieu de Yama Agni, roi des Pitrïs ou 
des Mânes (&) cl ils le transportent ainsi dans un monde dont 
l'origine humaine n'est jamais dissimulée par les livres Brahma- 
niques et dont les habilans reçoivent après les dieux les prières 
des mortels. 

(i) Rotb, zur Gesch, und Liter. des fTeda, p. 65. Le troisième Prdti- 
eàkhya ronlietit aussi le nom d'un maître dit Agnivéçjayana; le second cile 
comme distinct du nom d'Agnivéçja celui de Djàtukarnya, que les Oupa- 
nischads associent à d'aorieus sages dans Tenseiguement des cérémonies li- 
turgiques. 

(a) Hcim anca, IraJ. fr., t. I. p. 86. t. II, p. 46a. 

(3) Le Vâyu Purdna cité par M. Wilson. rishvu Pur., p. 83. 

(4) V. la note de M. Wilson, ihid.. p. i53. 
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N° 8 (P.. n e 243). 

Destinée et transformations du mythe des Angirasides dans les 
poèmes religieux de l'Inde, postérieurs aux Védas. 

Le lecteur se souviendra que nous avons interrogé , d'abord 
les chants de la poésie sacrée, puis les traités de théologie 
spéculative qui répondent à l'avènement d'une science sacerdo- 
tale, pour découvrir ce que la tradition peut nous apprendre sur 
l'histoire mythique des Angirasides , que nous avions à consi- 
dérer surtout comme les ancêtres et les proches des Ilïbhavas : 
les traces de vérité historique que nous avons pu découvrir 
dans les premières œuvres du génie brahmanique ne sont point 
encore entièrement effacées dans les épopées et dans les poèmes 
légendaires qui appartiennent à l'âge mûr et à la vieillesse des 
religions indiennes : ce sont ces traces que nous avons dessein de 
signaler dans les pages suivantes pour faire juger à-la-fois de 
l'antiquité du mythe et de la persévérance avec laquelle l'Inde 
a sans cesse reproduit les objets anciens de sa croyance même 
en les transformant quelquefois avec des circonstances bizarres 
dans les œuvres de la poésie et des arts. 

Le Brahmanisme, à peine constitué , revendiqua comme siens 
la plupart des patriarches, des sages , des poètes et des législa- 
teurs qui avaient paru au premier âge de la civilisation arienne : 
il choisit parmi eux, tantôt sept, tantôt dix Mscliis, qu'il déclara 
fils de Brahma, de l'Étemel existant par lui-même (Svayambhoû) , 
et qu'il établit auteurs et conservateurs de la création univer- 
selle. C'est a ce titre que reparaît Angiras dans les récits cosmo- 
goniques et théogoniques de la littérature sacerdotale; au lieu 
d'être associé à la divinité d'Agni, ou même, comme on l'a vu , 
proclamé père d'Agni, il est un des grands Rïschis (Maharschi), 
il est un saint engendré par Brahmâ lui-même , et il a été fait 
par lui Maître des créatures (Pradjàpali). 

Il n'est point superflu, avant d'aller plus loin, de citer briève- 
ment les sources indiennes qui viennent à l'appui de cette con- 
ception nouvelle d' Angiras et des sages non moins anciens, telle 
qu'elle pouvait convenir à l'édification d'un vaste système de 
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polythéisme. Dans VAmara-Kocha (1), Angiras est compris 
parmi les sept Rïschis (Saptarschayas) qui sont dits les étoiles 
principales de la grande Ourse. Le Mahàbhàrata le comple 
parmi les sept fils de l'Éternel , semblables à lui (2) ; le Hari- 
vaNça, appendice de la grande é|)opéc indienne, met de même 
Angiras au nombre des sept fds de Brahmâ (3) : 

MarUchîr-Atrir-Bhagavàn-Angirân Pulahall Kratun | 
Pulastyaç-tcha Vaçischtmir-tcha saptaitc Brahmasan sutdn || 

D'après le calcul du poème mythologique , Angiras appar- 
tiendrait comme Rïschi à la période du premier Manou dit 
Svâyambhouva , qui ouvre la succession des quatorze Manous 
qu'admet ce même poème. Les Saptarscltis du plus aucien 
Manvantara sont dits fixés dans la région du Nord , c'est-à-dire, 
des sages humains, identifiés avec les sept Rïschis, sont devenus 
les points lumineux d'une constellation de premier ordre. 

Le Bhdgavata Pourâm place Angiras parmi les dix fils de 
Brahmâ , souches des familles qui ont peuplé le monde; mais 
notre Rïschi avait eu le privilège insigne de sortir de la bouche 
du créateur, en même temps qu'Atri sortait de l'œil et Marîtchi 
du cœur de Brahmâ (4). Le même livre est bien plus rapproché 
du fond vrai de l'histoire indienne, quand il répète la tradition 
que nous avons empruntée (dans le chapitre VI e ) à la lettre 
des Oupanischads sur la révélation des prières du quatrième 
Véda par deux sages de la famille des Angirasides (5) ; c'est au 

(i) Liv. i, ch. i, icct, ii, si. a8. — Le glossaire védique cile les Jtyrtfl 
HÏidtayas dans la cinquième cla»se des personnages divins à la vuile des 
kdityài (Nicii. v, 3), el donne le lerme Sapta Atsc/iayaj comme syno- 
nyme du nom desra)ous (Ibid., i, 5. raçmi). 

(a) Liv. xii, lect. ao8, v. 7570 (t. m, p. 633, ed. de Cale). 

(3) Lect. vu, 4 1 3 (I. rv du Mahàbhâr.). — Trad. de M. Langloi*, 
t. 1, p. 38. — Angiias chante aver les principaux Rïschis les hymnes du 
Rig et du Sàman près du char de Brahmâ (Ibid., lect. ccxxxix, t. n, 
p. 4*6). 

(4) Bhàgav. Pur. } t. i, édit. de M. Eug. Bcrrodf. Liv. m, lect. xu, 
tt. ai, aa, st. a4. Couf. Liv. iv, lett, xxix, st. 43. 

(3) Ibid., liv. 1, lect. rv,»t. aa. 
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redoutable solitaire Soumanton qu'est attribuée l'intelligence 
complète des formules d'Aiharvan et d'Angiras. 

Le Vischsou Pouràxa admet neuf firaluuas ou Brahmarschis 
créés par l'Éternel, et mentionnés, dit le texte , dans les écrits 
pourâniques (1) ; malgré la différence du nombre et la diversité 
des noms des IUscbis dans l'énumération que ces écrits renfer- 
ment, on peut constater facilement que le nom d'Angiras est 
cité sans exception par toutes les sources : ce nom ne manque 
pas non plus dans la loi de IManou parmi ceux des dix Maharchis 
qu'a produits Brahmâ pour achever l'œuvre de la création (2). 

D'uue part, l'enseignement religieux déposé par la caste su- 
périeure dans d'immenses poèmes nous représente Angiras et les 
grands Kischis créés par Brahmà semblables à lui-même, issus 
de son intelligence , nés d'une méditation profonde : ce sont 
« des esprits revêtus de corps, mais produits par la personne de 
la divinité sachant tout. » D'autre part, au témoignage du Vinjou 
Pouràaa (.3). ces Kïschis par excellence seraient sortis des 
flammes d'uu sacrifice offert par Brahmà; ce qui n'est autre chose 
qu'une manière allégorique d'exprimer, si on les considère à cer- 
tain degré comme des personnes réelles, leur origine probable 
tirée par la my thologie du Rituel brahmanique, dont ils ont été 
les anciens instituteurs et les premiers observateurs. Cette don- 
née due à l'un des Pottrdms offre une assez grande conformité 
avec l'idée antique de l'institution des sacrifices, telle qu'elle est 
exposée dans des textes sacrés appartenant aux deux parties du 
Yadjour-Véda (4): Angiras est une des formes sous lesquelles sont 
personnifiées les respirations de Brahmâ, ou, comme le disent 
les textes, les cent et un dieux agens de la création : la forma- 
tion de l'univers étant représentée par un sacrifice, c'est à 

(i) Fhchsu Pur., liv. i, cil. vu/lrad. île WiNoii, p. ',()-5o. T/illiutre 
maitie passe en revue dans une noie détaillée les variautes que présentent 
les poèmes Inâlimaui.iues dans la liMe des Pra.ijàpalis, Braltmapoutms ou 
Hrulimarscliu. 

(a) Uum-umkitâ, liv. t, ti« 35. 

(3) Dans la unie citée p. 5o,M. Wilson allègue sur ce point l'autorité 
d'un Pourâna liés impudent, mais encore inédit, 

(4) Colebroo&e, on the Vidas, JLVw. F.st., i, p. 35.— Trad. fr. p. 317. 
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l'imitation de ce type primordial que les sept sages, Maritchi et 
les autres grands Rïschis , ont institué les sacrifices de la terre. 
Tout concorde évidemment dans ces documens d'âges divers à 
nous montrer Angiras et les siens revêtus du caractère de sa- 
crificateurs et de fondateurs de rits nouveaux : c'est ce même 
caractère sacerdotal que nous avons voulu mettre en relief dans 
le mythe des Kibhavas envisagé d'abord sous son coté histo- 
rique. 

Si maintenant nous poursuivons ce même genre de recher- 
ches en vue de mieux connaître tous les aspects que donuc à la 
conception d'un fait unique le travail incessant du paganisme 
des Hindous, nous apercevons à travers les voiles d'allégories 
étudiées le fondement le plus ancien , la notion historique du 
rôle personnel des Angirasides. Alors même que l'exagération 
du sens mythologique apporte le désordre dans les événemens 
qui composaient le récit primitif, il n'est pas impossible de re- 
monter à la nature véritable des actes qu'il a prêtés aux per- 
sonnages dont l'individualité est en apparence confondue avec 
celle de personnages fictifs ou bien entièrement inconnus. C'est 
aiusi que , quand on lit le nom d'Angiras parmi ceux des fils 
excellens d'Agnéyî, épouse d'Où mu, l'un des dix enfans du 
31anou Tch&kschouscha (1), on devine l'intention qu'a eue le 
poète légendaire en faisant redescendre jusqu'à la période du 
sixième Manou le sage placé ailleurs glorieusement dans la pé- 
riode du premier, celle de perpétuer l'existence d'Angiras, et 
cela, en la rattachant ici encore par sa mère Agnéyî à la stabilité 
du culte institué naguère sous tes auspices du dieu du Feu. Il 
nous semble inutile de supposer un second personnage qui por- 
terait un nom identique à celui du Rïschi. 

Le second des grands Pourànas, le Viscksou, va nous montrer 
comment l'antique histoire d'Angiras a été transformée au gré 

(i) Vùhmu Pnr. t Ut. i, ch. xit, p. y 8. Ifarivança, lecl. K, I. i, p. 9. 
— Il u'est pas moins curieux de voir un personnage nommé Anga donné 
pour fière à Angiras dans le même enJroii; cet Anga dont le m>m est 
rapproché naturellement de ceux d'Angir el d'Angiras appartiendrait à la 
famille d'Alri, d'après le Pat/ma Purâna (Ibid , p. 99, note). 
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des poètes en une suite d'allégories morales qui tenaient lieu 
des noms traditionnels, mais qui figuraient avec un grand sens 
le développement successif des institutions liturgiques dans 
l'ancienne religion de 1* Jnde ; sous ce rapport , de telles allégo- 
ries viennent puissamment confirmer ce qu'il y a de faits précis 
dans les textes de la poésie sacrée sur l'action et les mérites de 
la famille d'Angiras. N'est-ce point en témoignage des facultés 
liées à l'inspiration poétique que la légende nouvelle nous 
montre le Rïschi Angiras épousant Smrtti, la Mémoire, l'une des 
vingt -quatre Allés du patriarche Dakscha? Et n'étend-elle pas 
le même système de personnification allégorique à l'accomplis- 
sement des sacrifices (1), en représentant le Feu, Agni, épousant 
Svâhâ, l'Offrande, et les Pitrïs, Svadhâ, l'Oblation ? Tandis que 
le môme Pourâna ne fait que mentionner le mariage d'Angiras 
avec deux des soixante filles du même sage, Dakscha, le Bhàgavata 
nomme les deux femmes d'Angiras Sati, la Fidélité, etSvadhâ, 
l'Oblation (2). Les enfans issus de ce saint personnage ne sont 
autres que les excellentes stances ou Rttchs dites Pratyangi- 
rasas, de même que les armes divines des Dévas forment la 
postérité de Krïçâçva qui avait épousé deux autres filles de 
Dakscha : ces vers sacrés assignés au sage Angiras étaient au 
nombre de vingt-cinq, et, honorés par les Brahmarschis (3) , 
ils étaient adressés aux divinités présidant au sacrifice. Évidem- 
ment, ces fictions n'ont eu d'autre but que de donner une cou- 
leur symbolique a des actes religieux , d'exposer sous un jour 
mystérieux la naissance dçs chants destinés aux cérémonies que 
le Brâhmanisme avait intérêt à reporter jusqu'à l'âge des ïlïschis. 

Mais voyons la pensée des croyans hindous se jouer encore 
dans un autre cercle d'allégories appliquées au même nom : 
cette fois, ce sont des allusions à la science astronomique que 

(i) T'ishnu Pur., liv. i, chap. vu, p. 54. 

(a) Ibid., liv. I, ch. xv, p. 1 19, et p. ia3 (nolca). — Le Bhàgavata fait 
de ces deux femmes les mères des Pitrïs el de l'Atbarva— Véda ; relative- 
ment à l'origine de ce livre, il n'est que l'écho de la tradition sur laquelle 
nous avons insisté au vu* chapitre. 

(3) Hartvanca, lect. ni, dist. iU et 180 (p. 45 1 , ed. Calcutta). — Trad, 
de M. Langlois, t. i, p. i5 et 18. 
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pratiquaient de temps immémorial les membres du sacerdoce 
indien pour régler l'ordre et la célébration des sacriûces. Le 
Bhâgavata, énumérant la postérité de Dakscha dans le premier 
Manvantara (1), donne pour épouse au sage Atharvan, Tchitti, 
la Réflexion, dont il eut pour fils Dadhyach a la tête de cheval, 
ferme observateur de ses devoirs; d'après le même chapitre, 
Angiras avait reçu pour femme Çraddhâ, la Foi, qui lui donna 
quatre filles (2), nommées Sintvâli (le jour où la lune est vi- 
sible), Kouhoû (le jour où elle disparaît) , Rdkà (le jour de la 
pleine lune ), et Anoumati (le jour où elle est pleine à un doigt 
près). 

Les innovations qu'avait introduites Angiras dans les rites re- 
ligieux ont porté les rédacteurs des livres brâhmaniques à lui 
attribuer également l'institution d'une partie des cérémonies 
funèbres : nous n'oserions conjecturer que le nom de Çraddhâ, 
donné à l'une de ses femmes, ait eu quelque connexion dans l'es- 
prit des poètes avec le nom de la cérémonie légale dite çrâddha 
(mot neutre qui dérive du premier). Toujours est-il vrai que la 
loi religieuse a reconnu le Rïschi Angiras, comme tige d'une 
classe d'êtres comprise dans le monde des Mânes, et appelée en 
cette qualité à des honneurs divins : les Harischmats qui étaient 
réputés les ancêtres des Kschattriyas ou des guerriers, n'étaient 
autres que les fils et les descendans plus éloignés d'Angiras ; leur 
part de glorification dans la région supra-terrestre où les a éle- 
vés leur vertu, c'est la jouissance de l'oblation (havis) qui con- 
siste surtout en beurre clarifié (3). Nous ne pouvons oublier que 
c'est le lieu de faire observer avec quelle vérité historique il est 
dit dans le même livre de Manon que des Saints ou des Rfschis 

(i) Lit, iv, ch. i, ditt, 4 a cl 34 (i. h, édii. de M. J'urnouf). — Conf. 
Viilmu Pur. y p. 5^, noie. 

(a) Dans un Manvantara poUcricnr, la même Çraddlid cnl deux fils 
célèbres, Outalhva qui fut Bbagaval lui-même, et Viïhaspali, le plu* versé 
dans le Vêda (Ibid., dut, 35). 

(3) Mami-Sanlùtà, Liv. tu, dist. «97-98.-00 lit dans la glose de 
Coullonca h luira : havir-hudja èva havitchmantan AAfiiratan putrin 
(Ed. Cale, i83o, f. 1, p. i58). 



APPENDICE. 



399 



sont nés les PitrU (t) : c'est l'expression rigoureuse de ce fait 
bien acquis par la lecture du Véda, que la postérité des an- 
ciens sages a formé aux yeux des sectateurs de la religion brah- 
manique un monde de bienheureux qui n'ont à envier aux dieux 
anciens et nouveaux que la priorité dans les hommages du monde 
des mortels. 

Veut-on suivre dans les fables si amplifiées des légendes les 
plus modernes le mode d'action prêté à la famille des Angira- 
sides , on est ramené sans cesse à la tradition védique par le ca- 
ractère sacerdotal qui les distingue d'autres agens ou d'autres 
héros mis en scène par la poésie. C'est de Nàbhânédischta, le fils 
déshérité de l'antique Ma non, qu'ils tiennent la connaissance 
véritable du sacrifice et la possession du ciel (1) : c'est là le trait 
prédominant et ineffaçable de leur destinée, ainsi que de leur 
action personnelle. Non-seulement les généalogies des Pourânas 
ont retenu le souvenir d'une anecdote accréditée par le Véda , 
tout en défigurant le nom de la personne sous la forme Nabkâga 
(sans héritage) , comme pour traduire à la lettre et résumer son 
histoire; mais encore, elles ont rattaché la vie des Àngirasides à 
la descendance de Nabhâga , fils du Manou Vaîvasvata, et en par- 
ticulier à l'existence de Rathînara : « Kschattriyas de naissance, 
les chefs de la famille de Rathînara ont été appelés Angirasa* 
(ou fils d'Angiras) , et ils ont été Brahmanes aussi bien que 
Kschattriyas. » En rapportant ce distique qui est inséré dans le 
Vdyou comme dans le Vischxou Pouràsa (3), M. Wilson fait 
observer l'exemple qu'il fournil de la réunion de qualités diffé- 
rentes dans des hommes de la haute antiquité; plusieurs per- 

(i) Ibid., dist. aoi. La glose de Coulloûca n'est pas moins explicite : 
RUchibhyv Maritchyàdibhja uhta-kraméva pitan') djdtàa (t. i, p. 159). 

(9) Nous avons déjà fait usage dans le second chapitre des rcn«cigne- 
mens que donne YMitarêya Bràhmana sur l'histoire si curieuse de NAbhà- 
nédischlna ; nous ajoutons qu'il vint au secours des Angirasas, en leur 
communiquant deux hymnes, dans leurs lougs cfïorls pour acquérir le 
ciel, et qu'ils l'obtinrent en réalité, le sixième jour. Le récit du Brdhmasa 
est analysé par M. Lassfi» d'après l'original dans la note 4 (p. 5ao) de 
ses Antiquités Indiennes, t. 1. 

(3) Fish. Pur., liv. iv, ch. n, p. 358-59, el ,ea noles ' 
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sonnages, devenus Brahmanes par leur profession et par leurs 
services, ont pu être considérés comme Kngirasas, c'est-à-dire, 
comme sectateurs ou descendans du sage Angiras qui doit avoir 
fondé une école de prêtres-guerriers. Il nous semble que , si fa 
fable a multiplié le nombre des personnages portant ce nom pa- 
tronymique, il faut reconnaître dans de telles circonstances l'ex- 
tension universelle donnée dans l'Inde à l'histoire mythique des 
véritables Angirasides. C'est sans doute dans le même sens que 
le Linga et le Vdyou Pourâxa nomment les Hâritas, comme des 
sectateurs ou des fds d' Angiras, qui sont Brahmanes avec la qua- 
lité de Kschattriyas (1). 

No 9 (Page 296). 

Des formules appelées DHârvâs dans les plus anciens textes 

sanscrits. 

Le nom féminin dhàyyâ a désigné fort anciennement sans 
doute la prière récitée pour exciter le feu du sacrifice en mettant 
le bois sur les bûchers formés aux trois places (À'mnda , KwN- 
mni) consacrées de l'autel (2). Ou lit dans le Dictionnaire de 
Wilson (cd. 1832, s. v.) : r A prayer for exciting fire, upon the 
addition of fuel. » V Amara~K6cha joint dans une même signi- 
fication les deux termes dhàyyâ et sâmidhcnt que renferme le 
verss uivant (3) : 

Rtk sàmidhènt dhàyyâ tcha yd syàd-Agnisamlndhané. 

{ i) M. Wilson rapproche les formules usitées dans ces deux Pour* uns 
(angirautu pakscht — angirasa* pu ira*) du terme qu'emploie le Viscmhou; 
Jngir.ua Hantas, en donnant les descendans de llarita, fils d'Amba- 
rlscha (Ibid , ch. m, p. 369-70, note). 

(a) Au rentre et aux deux extrémités de la Yadjna Vidi (voir la figure 
dans la préface de Stevenson, Transi, of the Sàma-ïéda, p. xm); les 
li ois forer* plus élevés que le reste de l'autel sont distingués par les noms 
de Gârhapatya , Dakschindgni et Ahavaniya (Amara-Kocha, Vit. U, 
ch. vu, d. 19. Voir l'explication marginale, p. 166, rd. Loi<elcur. — Comp. 
Lois de Manon, liv. n, il. 

(3) Ibid., ch. vu, dist. îi, 
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Nous ne savons si le mot dhâyyd peut Être rapporté a la ra- 
cine dhî (cl. 4), contenir, par une dérivation irrégulière, ainsi 
que le propose M. "NVilson (Sanscrit Dictionn.); il serait rap- 
porté avec autant de raison à la racine mil (cl. 6), qui a le même 
sens (dhâraxé) et qui affecte également des formes spéciales 
dans la conjugaison. Essayons d'interpréter de cette manière les 
formules suivantes extraites de YAttarîya Brâhmaxa et relatives 
à l'origine des prières dites dhâyyâs (1) : 

Dhâyyâ çaysati : dhâyyâbhir-râi Pradjâpatir-imân lâkân 
adhayad yam-yam kâmam-akâmayata tathattaitat : yadjamâno 
dhâyyâbhir-èvcmân lâkân dhayati yam-yam kdmam kdmayatè 
ya evam veda yad-eva dhâyyâu : yatra yatra rat dèrâ 
yadjnasya tchhidram niradjânaiis-tad-dhâyyâbhir-<ipidatUms 
tad'dhàyyànàm dhâyyatvam-atchhidrém hâsya yadjiïcncsch- 
lam bhavati. 

« L'auteur parle des dhâyyih : c'est par les dhâyyâs que 
PnADJâPATI a soutenu ces mondes (2); selon tout désir qu'il a 
conçu, il a été fait ainsi : le sacrificateur aussi soutient ces mon- 
des par les dhâyyâs, [et il est fait] selon tout désir qu'a conçu 
celui qui sait ce que sont les dhâyyâs. Partout où les Dévas ont 
découvert une infraction du sacrifice (3), ils la réparent par les 
dhâyyâs : c'est là la qualité essentielle des dhâyyâs; or, pour 
l'homme [qui sacrifie] , la chose désirée est obtenue au moyen 
du sacrifice intact » 

Il nous semble que l'auteur du Brâhma'sa a cherché ici l'è- 
tymologie artificielle du mot dans la signification du radical mià 

• 

( t) Pantekikd m, KknrHt xtn,— • Ms. de Paris n " *97t f°l- 
(?) Cette donnée mythologique est l'explication des mots: été dhàyyè 
pradjapatyé que contient re passage du même Bràhmava (m, 3o) concer- 
nant la résistance des Dévas vaincue par l'intervention de Pradjàpati. 

(3) Les Kakschasas, ennemis des cérémonies sacrées, étaient réputées 
épier la moindre faute, le moindre vice {ichhidra) dans le sacrifice, afin 
d'en détruire le mérite. Admàyaxa, liv. i, ch. xi, d. 16, ed. SchVgel. 
d. ai, eJ. Gofrcùo i.Tchhitlram tti mrïfjayeiftf^i „ yadjxaghnà brahma- 
ràkschasâa.ÇAv. ibid., dist. iG. 

26 
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(préf. api — litt. fermer, clore) qui figure dans la formule re- 
lative à la perfection du sacrifice. Mais , la racine diu qui n'est 
peut-être qu'une forme affaiblie du rad. DHâ , fournirait une dé- 
rivation plus directe suivant laquelle le mot dhâyyà caractéri- 
serait, dans la langue religieuse, les courtes prières dont l'effi- 
cacité soutient les êtres et répare les défauts du sacrifice , toutes 
les fois qu'on s'en sert à l'exemple de Pradjàpati. Il n'est pas 
besoin de prouver que cette valeur du nom des dhàyyâs répond 
complètement au pouvoir supposé des prières liturgiques daus la 
pratique des cultes indiens. 
• 

N» 10 O'. jje 330 ;. 

Des personnages nommés Rïbhou et Soudhanvan 
dans les Pourûnas. 

Dans les histoires mythologiques du Bhâgavata et du Visch- 
mu Pottrâm est comprise la légende d'un personnage qui est 
appelé Rïbhou , mais qui n'appartient sous aucun rapport à la 
famille des Angirasides, ni au groupe védique des Ilïbhavas. 

Rïbhou qui est fils du Brahmû suprême eut par nature un ca- 
ractère saint joint à une science parfaite; il fut chargé de com- 
muniquer cette science supérieure à un disciple, Nidàgha, fils de 
Poulastya. Quand il retrouva, après plusieurs milliers d'années, 
son pupille devenu prince, il le confirma dans la doctrine de l'u- 
nité ou de l'unification qu'il lui avait enseignée autrefois. Un des 
interlocuteursqui interviennent dans les entretiens philosophiques 
du Viscfmou Pourâxa, Parâçara, petit-fils de Vasischtha, raconte 
les visites faites à plusieurs reprises par Rïbhou à son pupille 
pour lui ouvrir pleinement les yeux à la vérité touchant la vainc 
distinction des existences (1). Le Bhâgavata place Rïbhou dans 
la même condition en le comptant parmi ,les enfans de Brahmà 

(i) f'ishn. P., liv. ii, ch. xv cf xvi (p. a54 et suiv.). Voir la note de 
M. Wilson sur la création dite Caùmara, à cause des jeunes hommes, 
restés purs et inooeens, les cinq Coumdras, Sanatcoumàra, Sananda, Sa- 
naca, Sunàtana et Rïbhou (ibid., p. 38). 
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dans les listes des êtres de la création secondaire au milieu des 
sages et des personnifications allégoriques (1). 

Le nom de Soudhanvan (armé d'un bon arc ou habile à ma- 
nier l'arc) est encore plus fréquent dans les sources de l'âge de 
Pourânas; il est donné à une foule de personnages qui ont été 
transportés de l'histoire réelle de quelques royaumes indiens 
dans l'histoire héroïque et fabuleuse des races royales d'origine 
divine. N'est-il pas, en effet, un de ces nombreux appellalifs 
suffisant à caractériser les membres des classes guerrières par le 
seul nom des armes à l'aide desquelles ils montraient leur habi- 
leté et leur bravoure ? L'arc n'était-il point chez la plupart des 
Orientaux le symbole de la puissance, un des signes allégoriques 
de la domination ? Le Vischmu Pourâm, en donnant la généa- 
logie des rois de Mitbilâ, place un prince nommé Soudhanvan, 
fils de Sâsvata , parmi les descendans en ligne directe de Cou- 
çadhvadja, qu'il fait frère de Sîradhvadja, tandis que le Bhâga- 
vata en fait un fils de celui-ci, qui ne serait autre que le second 
Djanaca , père de Sîtâ, la célèbre héroïne du Ràraâyana (2). Le 
premier de ces deux Pourânas nomme Soudhanvan au nombre 
des petits-fils de Soudhanous (3), qui était lui-même un des fils 
de l'illustre Courou (d'où là* contrée sainte, le Cottroukschctra, a 
pris son nom) ; mais, d'après le Harivausa (4), les deux frères 
Soudhanvan et Soudhanous étaient les plus âgés des quatre fils 
de Courou et , en celte qualité , on peut leur accorder un haut 
rang d'ancienneté parmi les ancêtres de la race si puissante des 
Coûravas. Deux princes du nom de Soudhanvan , le premier, 
père de Tridhanvan , le second , père de Nala , sont cites parmi 
les rois d'Ayôdhyâ daris l'histoire des souverains de la dynastie 
solaire (5) ; d'autre part, un des anciens représentans de la race 

(t) Bhdg. Par., liv. iv, cb. Ma, d. i. Liv. vi, ch. xv, d. la. Dans le 
second passage, le nom de Rtbhou est suivi de celui d'Angiras. 

h) Vish. P., liv. iv, ch. v (p. 390, notes). 

(3) Ibid , liv. iv, ch. xix (p. 455). 

(4) Lect. xxxn, Hist. de la famille de Courou ((rad. de JH. Laogloii, 
t. 1, p. i5o). — Texte, ed. Calc.,v. 1801 (t. iv, p. 5o6). 

(5) tiarivanca, lect, xnel xv (trad. t. i,p. 62 et 7a). Ces rois seraient 
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de Poûrou , appelé Soudhanvan , est mis au nombre des pre- 
miers rois de la dynastie lunaire (1). Enfin c'est Soudhanvan, 
fils du patriarche ou Pradjâpati Vaîrâdja , qui reçut du maître 
du monde, quand celui-ci eut donné des chefs à tous les êtres, 
la garde de la région orientale du ciel (2). 



(i) Bariv.t lect. xxxi, trac!, i, p. i3q. 

(î) Ibid., lect. iv, promotion royale (trad., i, p. a6).— Texte, v. 273 74, 
pûrvasyâm (fiçi, etc. (p. 454). 
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CHAPITRE IX. 

TEXTE SANSCRIT DES HYMNES DU RIG-VEDA AUX R1BHAYAS, 
ACCOMPAGNÉ D'EXTRAITS DU BHÀSCHYA 
OU COMMENTAIRE DE SÀYANA. 



HYMNE DE MÉDHÂTITHI. 

I* ASCHTA&A, II* ÀDHTÀVA, l" VARCji. 
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27 
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GwIUpMIH f^FTC" Il 0 II 

* Voir ci-après le Varga VII (st. i) du livre III (lect. if). 
" Cfr. la glose de Sàyana, sur la st. i du I" Varga du livre III 
(lect vu). 
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HYMNES DE COUTSA. 

l w ASCHTAXA, Vil' ADHYAYA, VARGAS XXI* ET XXII* (sÎKTA \ ). 
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* Voir plus haut le passage entier du Nirnkta (XI, 16). 
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U&HI*^T ilcIHI^IÎH fera" ^fHÎHWH tTRJ- 
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HYMNE DE DÎRGHATAMAS. 

Il* AftCHTAKA, Itl* ADIIYÀYA, V A R G A 9 
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Digitized by Google 



- 421 — 

flto^FTT *f^q HT*^i M^MIHl 

f^m I \ rTTÇSfJKT =T (hP*H Sïfasfi: HMWH 
îfïï *TR «m ^TH T gJRTO'l H^f^H : 

5^-/ ^Ncfcl^HUW grf^T SR: Il \ Il 

Voir plus loin IV I ( st. IV) aux Hibhavut (iiv. III. Icct. vu). 
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feftTO rpnïr Il M II 

* Voir plus haut, st. 3. 

" Voir Rigv. I. llf, Icct. vu, h. I, st. 8. 
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HYMNE DE VIÇVAM1TRA. 

III* A5CHTAKA, l%* ADHyAyA, vu" VARGA. 
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* Conf. plus haut, flûp. Liv. 1 (lecl. Il), h. xx, st. a. 
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ASCHTAIA AMItAYA TARDAS l ,f ET II* (H* KTA l). 
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Voir plus loin le passage de VAiUirèya Brdhmana (III, 3o), au- 
quel le commentaire fait ici allusion. 
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* Voir plus haut, liv. II, lcct. III, h. VI, st. m, b. 
Voir le même hymne du livre II, st 11, a. 
*" Voir plus haut, l'hymne IV (st. 6) du II" livre (tu* lecture). 
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Voir plus loin le passage de YAitaréja Brûhmana, déjà cité pré- 
cédemment par le commentaire. 
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' Voir plus haut la st. 7 de Th. iv', déjà cUé, du livre II (iect. III). 
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